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UNE PRÉDICTION ACCOMPLIE 



Le pelit livre de Censorinus De die natali^ adressé en Tan 
238 au riche Romain Quintus.Caerellius, nous a conservé un 
curieux passage du livre XVIII des Antiquités de Varron. Ce 
savant disait avoir connu à Rome un augure fort estimé, 
du nom de Vetlius, qui lui tint un jour le propos suivant : 
« Si ce que rapportent les historiens est vrai, au sujet des 
augures pris par Romuluslors de la fondation de Rome et des 
douze vautours, puisque le peuple romain a traversé sain et 
sauf une période de cent vingt ans, il atteindra une vieillesse 
de douze cents années* ». Le nombre de 120 ans est le produit 
de 12 par 10; Vettius voulait donc dire que les douze vau- 
tours de Romulus indiquaient un chiffre d'années qui devait 
être un multiple de 12 par 10 ou par 100. L'expérience ayant 
démontré que le multiple ne pouvaitêtre 10, puisque le peuple 
romain avait dépassé Tâge de 120 ans, il fallait admettre 
que le multiple était 100 et, par suite, qu'il s'agissait d'une 
durée de douze siècles promise à Rome. 

Les douze vautours font allusion à la tradition connue 
d'après laquelle Romulus, observant le ciel sur le Palatin, 
tandis que Remus faisait de même sur l'Aventin, aperçut, au 
lever du jour, douze vautours, alors que Remus, aux pre- 
mières lueurs de l'aurore, n'en vit que six. Ces douze vau- 

1) Censorinus, De die natali^ éd. Jahn, p. 51 (chap. 17) : Quoi autem sae- 
cula urbi Romae debeantur, dicerc meum non est : sed^ quid apud Varronem 
legerinif non tacebOt qui libro Anliquitatum duodevicesimo ait fuisse Vetlium 
Romae in augurio non ignobilemy ingenio magno, cuivis dccto in disceptando 
parenif eum se audisse dicentem : Si ita esset, ut tradiderunt historici, de Ro- 
muli urbis condendae augunis ac duodecim vulturibus, quoniam CXK annos 
incolumis praeterisset populus romanus, ai mille et ducentos perventurum, 
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tours, suivant rinterprétation de Veltius, signifiaient que la 
vie du peuple romain devait se prolonger pendant douze 
siècles; le contexte prouve qu'il s'agit bien, en l'espèce, de 
siècles évalués à cent ans*. 

Tite Live, au début de son Histoire, fait observer que plus 
de 700 ans se sont déjà écoulés depuis la fondation de Rome 
et il ajoute que le peuple romain est en pleine décadence, 
dans une décadence sans remède'. C'est donc que la vieillesse 
a commencé, après la jeunesse, l'adolescence et l'âge mûr; 
Rome est plus proche de sa fin que de ses débuts. Celte doc- 
trine, bien que vague, concorde avec celle qu'exposait à 
Varron Taugure Vettius. 

Florus, écrivant vers la fin du règne de Trajan, compare 
aussi la vie de l'Empire romain à celle d'un individu qui a 
son enfance, son adolescence, sa virilité et sa vieillesse. L'en- 
fance de Rome, suivant lui, a duré 250 ans ; son adolescence, 
250 ans aussi, que Rome employa à soumettre l'Italie; la 
virilité occupa ensuite 200 ans, jusqu'à la pacification du 
monde sous Auguste; puis commença une décadence de 
150 ans et, contre toute espérance, un reverdissement de la 
vieillesse sous Trajan. Florus paraît assignera l'Empire une 
durée d'environ dix siècles, puisqu'il distingue quatre âges 
dans sa vie et attribue 250 ans aux deux premiers; mais ce 
qu'il dit du renouveau de l'Empire sous Trajan exclut toute 
possibilité de calcul précis. 

On trouve plusieurs fois la trace de la supputation de Vettius 
au cours du dernier siècle de l'Empire, à l'approche de 
l'échéance fatale. Après la victoire de Stilicon sur Alaric à 
PoUentia, en 403, Claudien composa son beau poème sur la 
guerre gétique. Il y décrit, en termes saisissants, les terreurs 



1) Censorin., chap. 17 : Civile Romanorum saeculum centum annis transigitur. 
Cf. Plat., De Rep.f X, 614 6, où il est dit que la vie normale de l'homme est de 
cent ans : toOto ô' eivai xaxà âxaTOVTaîTTjpîÔa IxâffTYjv, w; ^tou ovxo; toctoutou toO 
avOpcDTCivou. 

2) Tit. Liv., I : Ire coeperint praecipites, donec ad haec tempora, quibus neo 
vitia nostra nec remédia pati possumus, perventum est. 
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de Rome qui se croyait condamnée par le Destin, mais que la 
valeur de Stilicon a sauvée : 

Damnati fato populi, virtute renati (XXVI, 43). 

Déjà Ton parlait de quitter Tltalie, de chercher asile en Sar- 
daigne ou en Corse; la peur, toujours crédule, répandait dans 
le peuple des prédications sinistres ; on s'inquiétait du vol des 
oiseaux, des prophéties consignées dans les livres fatidiques, 
surtout d'un incident qui s'était produit en présence de l'em- 
pereur Honorius. Un jour qu'il exerçait ses chevaux dans une 
plaine, deux loups s'élancèrent sur son escorte; percés de 
mille traits, ils succombèrent, mais deux mains humaines 
s'échappèrent de leurs flancs entr'ouverts. On lirait de là les 
plus funestes présages, en rappelant la louve nourrice de 
Romulus et l'on se reprenait à calculer le nombre des années 
en arrêtant dans son vol un des douze vautours : 

Tune reputant annos, interceptoque volatu 

VuUuriSf incidunt properatis saecula métis (XXVI, 266). 

Le sens de ce passage est clair. D'après l'interprétation 
de l'histoire des douze vautours donnée par Vettius, l'Empire 
devait durer jusque vers le milieu du v** siècle. Le millième 
anniversaire de Rome avai t été célébré solennellement en 248 * ; 
on admettait donc officiellement, à cette époque, que la fon- 
dation de la ville se plaçait en 753, date adoptée par Varron 
et par Cicéron. Dès lors, le douzième siècle avait commencé 
en 348 et aurait été accompli à moitié en 398. Mais la date 
de 753 était loin d'être généralement adoptée*. Fabius Victor, 
Denys d'Halicarnasse, Solin et le Syncelle préfèrent celle de 
747, plaçant ainsi la fondation de Rome six ans plus tard. Si 
les contemporains de Claudien étaient du même avis, la pre- 
mière moitié du douzième siècle devait s'achever en 404, la 
seconde en 454. Or, c'est précisément aux abords de l'an 404, 
en 402-3, que Rome avait été gravement menacée par Alaric. 

1. Voir Cohen, Monn. imp., 2» édit., t. V, p. 93. L'an 248 de J.-C. est Tan 
1001 de Rome. 

2. Cl. Schwegler, Geschichte Roms, t. I, p. 808. 
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Il faut donc interpréter le vers de Claadien à la lettre : incidunt 
properalis saecula métis signifie qu'ils coupent (en deux) le der- 
nier siècle en rapprochant d'un demi-siècle le terme fatal. 
Claudien , bien entendu, n'accepte pas ces prophéties sinistres, 
puisqu'il promet l'éternité à Rome et la conjure de secouer les 
frayeurs de la vieillesse [humilemque metum déporte senectae^ 
XXVI, 53); mais il sait qu'on s'en alarme autour de lui et il 
voudrait faire croire que la valeur de son héros peut encore 
sauver ce qui a été condamné par le sort. 

En 456, dans son panégyrique de l'empereur Avitus, 
Sidoine Apollinaire fait deux fois allusion à la même inter- 
prétation de l'augure de Romulus (v. 55, 358). La première 
fois, c'est Rome qui parle : « Que me présage^ demande-t- 
elle, cet auspice toscan avec ses douze vautours »? 

Ouid, rogOy bis $eno mihi vulture Tuscus aruspex 
Portendil?,,» 

Le second passage est plus intéressant : « Déjà les destins 
remplissaient presque les douze ailes de vautour — car tu 
connais, ô Rome, tu connais les épreuves qui t'attendent — 
lorsque l'eunuque insensé Placidus (Valenlinien III, fils de 
Placidie) immola Aetius : 

Jam prope fata tui bissenas vuliuris alas 

Complebant — scAs namque tuos^ scw, Roma labores — 

Aetium Placidus mactavit semivir amens. 

Ce meurtre d'Aetius par Valentinien, qui priva Rome de 
son dernier grand général, se place le 21 septembre 454. 
Aetius fut frappé mortellement par l'empereur lui-même, à 
l'instigation de PetroniusMaximus et de l'eunuque Heraclius; 
c'est pour cela peut-être, ou par un souvenir de la Pharsale 
(VIII, 552), que Sidoine qualifie Valentinien de semivir^ con- 
fondant à dessein l'empereur et son indigne conseiller. 

Ainsi Sidoine, écrivant en 456, dit que le nombre des 
années de Rome, annoncé par la prophétie des douze vau- 
tours, était à peu près accompli en 454 ; d'autre part, nous 
avons la preuve que la mort d'Aelius, désastre pour le sénat 
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romain et pour la cause nationale^ parut, à beaucoup de con- 
temporainSy marquer la fin de l'Empire. En effet, dans la 
Chronique du comte Marcellin, rédigée vers 527, on lit à la 
date de 454 : Aeiius magna Ocddentalis reipublicae salas et 
régi Attilae terror a Valentiniano imperatore cum Boethio 
amico in palatio trucidaiur aique cum ipso Hespe?ium cecidit 
regnum nec hactenus valuit relevari\ L'année suivante, 455, 
Valentinien périssait assassiné à son tour; la prophétie de 
Didon mourante s'accomplissait' et le Vandale Genséric, parti 
de Carthage, prenait et saccageait Rome. Si Marcellin, qui 
note ces désastres en 455, place néanmoins la ruine de l'Em- 
pire d'Occident en 454, un an avant la prise de Rome, il doit 
avoir pour cela quelque bonne raison. Or, nous avons montré 
que Claudien fait allusion à un calcul qui mettait en 404, 
juste cinquante ans plus tôt, la fin de la première moitié du 
douzième siècle. Sidoine, écrivant deux ans après 454, men- 
tionne lui aussi la prophétie des vautours à propos de l'assas- 
sinat d'Àetius, et non à propos de la prise de Rome par Gen- 
séric, dont il parle également. Ces témoignages concordants 
semblent établir que beaucoup de Romains instruits, déses- 
pérés de la perte d'Aetius, observèrent que ce funeste événe- 
ment coïncidait avec l'achèvement de Tan 1200 de la ville et 
s'inclinèrent devant l'arrêt du Destin. 

Les modernes ont l'habitude de placer la ruine de l'Em- 
pire d'Occident en 476, lorsque Romulus Augustule fut 
déposé par le chef des Hérules Odoacre. A cette date, le 
comte Marcellin écrit dans sa Chronique ce qui suit .• Hespe- 
rium Romanae gentis imperium... cum hoc Augustulo periit... 
Gothorum dehinc re gibus Romam tenentibus^. Ce passage est 
en contradiction avec celui que j'ai emprunté plus haut au 
même chroniqueur ; Marcellin doit avoir suivi et compilé 
deux sources différentes, dont l'une plaçait la ruine de l'Em- 
pire en 454, l'autre en 476 seulement. La doctrine qui faisait 

1) Chronica Minora , éd. Mommsen, t. U, p. 86. 

2) C'est à quoi semble avoir songé Sidoine, Paneg, Aviti^ v. 445, 449. 

3) Chronica Minora, t. II, p. 91. 
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tomber l'Empire d'Occident en 476 est probablement due 
aux historiens gothiques, qui pouvaient ainsi présenter le 
royaume germanique d'Italie comme le successeur immé- 
diat de l'Empire romain [Gothorum dehinc regibus Romam 
tenentibiiSj sans allusion à l'usurpation d'Odoacre, 476-489, 
pendant laquelle, officiellement, l'Italie fut rattachée à l'Em- 
pire d'Orient). En revanche, la date de 454 était, suivant 
toute apparence, celle que les Romains avaient acceptée, par 
la raison qu'elle semblait vérifier une vieille prophétie. 

Ainsi, depuis l'an 95 avant J.-C. jusqu'en l'an 527 après 
notre ère, nous suivons la trace d'une prédiction qui s'est 
accomplie presque à la lettre et qui a dû peser d'un poids très 
lourd sur le moral des Romains lettrés, toutes les fois que les 
destinées de l'Empire semblaient en jeu. Les poètes eurent 
beau, depuis Virgile, prédire à Rome une durée sans fin, 
imperium sine fine^\ on démêle, à travers toute l'histoire 
impériale, comme un vague sentiment de malaise, des 
inquiétudes pour l'avenir de la puissance romaine et la 
croyance, nettement exprimée par Tite Live, que ce grand 
établissement va vers son déclin ^ 

La prophétie de Vettius, ou plutôt son interprétation de 
l'augure de Romulus, ne devait pas être le seul argument 
invoqué par les pessimistes du temps d'Alaric. Claudien dit 
que les terreurs de Rome, en 403, s'autorisaient aussi des 
livres sibyllins. Les timides demandaient les secrets d'un ave- 
nir prochain à ces textes, gardiens des destins de Rome : 

Quid carminé poscat 
Fatidico custos Romani carbasus aevi (XXVI, 231-2). 

Or, les livres sibyllins acquis par Tarquin avaient été 
détruits en 83 av. J.-C. dans l'incendie du Capilole; on les 
avait reconstitués tant bien que mal en recherchant de pré- 
tendus oracles de la Sibylle à Samos, à Ilion, à Erythrées, en 
Afrique, en Sicile et dans les colonies italiennes'. Ces nou- 

\) Virgile, Aen., I, 278; cf. Guignebert, Tertullien, p. 4. 

2) Cf. Dio Cass., LXXV, 4; Lampride, Diadum,, 1. 

3) Tacite, Annales, VI, 12; Lactance, Instit,, l, 6, 14; cf. Sabalier, dans les 
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veaux livres sibyllins, écrits en grec, étaient, en grande 
partie, l'œuvre de Juifs hellénisants, naturellement très hos- 
tiles aux puissants du monde et toujours prêts à prédire des 
catastrophes dans le style que l'Apocalypse johannique nous 
a rendu familier. Ils ne devaient pas diflférer beaucoup, par 
le fonds, des oracles sibyllins que nous avons conservés ; 
toutefois, dans une partie de ces livres, l'annonce de la 
ruine de l'Empire est presque un lieu commun* et il est à 
croire que des oracles devenus officiels n'auraient pas été 
acceptés comme tels s'ils avaient été aussi ouvertement anti- 
romains. Tacite nous apprend d'ailleurs que les quindécimvirs 
firent un triage dans la masse des vers sibyllins rapportés 
par les commissaires que le Sénat avait envoyés en Orient 
pour recueillir des documents de ce genre. Quoi qu'il en soit, 
les sombres prophéties à longue échéance ne doivent pas avoir 
été toutes éliminées. Le passage cité de Claudien autorise 
à croire qu'on trouvait dans les livres sibyllins, en 403, des 
motifs de craindre la ruine prochaine de TEmpire. J'ai pro- 
posé, il y a plus de vingt-cinq ans', d'expliquer ainsi pourquoi 
Stilicon fit brûler ces livres, à la grande joie de Prudence, à 
la grande colère de Rutilius. Claudien, protégé et confident 
de Stilicon, en parle encore avec respect, mais — cela res- 
sort clairement de tout le passage — en regrettant qu'on y 
ait recours à Theure des périls. Je crois que M. Bouché- 
Leclercq s'est trompé en écrivant' : « ClaudiBn, chantant 
vers 402 la guerre gétique, vante encore le lin qui garde 
dans ses plis fatidiques les destinées de Rome». Claudien ne 
vante pas ce lin, pas plus qu'il ne vante la prophétie des douze 
vautours; il en a peur. On dirait presque qu'il conseille à 
mots couverts ou qu'il prépare la mesure radicale prise peu 
de temps après — entre 404 et 408 — par Stilicon. Ce der- 

Êtudes de critique et d'histoire (Paris, 1896), p. 147. Tous les textes ont et 
réunis et discutés dans les Sibyllina d'Alexandre, t. II, 2, p. 174 sq. 

1) Alexandre, ibid., t. II, 2, p. 485, 574. 

2) S. Reinach, Manuel de philologie classique^ 1'" éd., p. 359. 

3) Bouché-Leclercq, Histoire delà divinatioUy t. IV, p. 307. 
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nier a-t-il agi par fanatisme chrétien ou, comme le dit 
M. Bouché-Leclercq, en « précurseur de ses compatriotes les 
Vandales? » Gela est inadmissible pour bien des raisons. 
Stilicon, homme de guerre et de gouvernement, voulut sim- 
plement faire disparaître une littérature slupide, devenue 
une source de découragement et d'inquiétude*. Il ne fit, en 
somme, que suivre les exemples donnés par Auguste et par 
Tibère, qui ordonnèrent de rechercher et de détruire, comme 
constituant un danger pour TÉtat, des recueils dits sibyllins 
qui circulaient au i" siècle dans le public. Ne peut-on pas, 
dès lors, considérer comme vraisemblable que la prophétie 
de Vettius, colportée et versifiée en Orient dès le i"' siècle 
avant notre ère, avait trouvé place, plus ou moins voilée, 
dans le nouveau recueil des vers sibyllins? 

A la lumière des réflexions qui précèdent, un passage 
célèbre de Tacite peut recevoir une signification plus précise 
dont il ne semble pas que les commentateurs se soient avisés. 
Parlant des guerres civiles qui ont fait périr des milliers de 
Germains, rhistorien s'écrie : a Puissent ces nations conti- 
nuer, sinon à nous aimer, du moins à se haïr entre elles! En 
présence des destins menaçants de TEmpire, la fortune ne 
peut nous donner rien de plus heureux que les discordes de 
nos ennemis! » {Quando urgentidus {1) imperii falh nihil jam 
praestare fortuna majus potest quant hostium discordiam*). 
Doederlein lisait inurgeniibus et traduisait : Jetzt wo Roms 
Weltherrschaft ihrem Ende naht. Cela parut tout à fait absurde 
à Baumstark : « Comment Tacite aurait-il pu dire pareille 
chose? Pour qui écrivait-il donc? Il était trop bon Romain 
pour exprimer une pareille pensée, même si elle lui était 
venue, et il n'aurait pas trouvé de public pour écouter de 
si folles prophéties ». Ces arguments sont puérils. Le texte 
offre une certaine difficulté, car m, devant urgentibusy 
manque dans le meilleur manuscrit ; deux manuscrits ont 

1) Évidemment, Stilicon ne ût pas connaître le? motifs de sa décision, ce qui 
explique la colère de Rutilius, 

2) Tacite, Germ., 33, 
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vergentibus\ deux autres, parmi les meilleurs, ont urgentibus 
jam, ce qui accenluerait encore la menace qu'il est impossible 
de méconnaître dans ces lignes. Le mot qui convient le mieux 
est vergentibus; c'est la lecture que j'adopterais si j'avais à 
publier la Germanie\ Quand je lus le présent mémoire à 
l'Académie des Inscriptions, M. Louis Havet me fît observer 
que si la vie de l'Empire était comparée par Tacite à celle 
d'un homme et fixée à 1200 ans, le moment où il écrivait 
correspondait à Tâge de 70 ans, qui marque le commence- 
ment de la décrépitude'. Cela est parfaitement exacL Tacite 
écrivait en 98, au milieu des succès de Trajan; évidemment, 
ce n'est pas une crainte momentanée qui l'inspire, mais il 
sait que la vieillesse de l'Empire commence et, devinant d'où 
vient le péril, il fait des vœux pour que les discordes des Ger- 
mains permettent de l'écarter, de « doubler le cap » du 
xm'' siècle, comme on avait heureusement passé, suivant la 
remarque de Vettius, l'échéance de la cent vingtième année. 
A moins donc de vouloir, avec Baumstark, enlever tout sel 
à ce passage', il faut admettre que Tacite fait ici allusion à 
une idée qui devait être familière à ses lecteurs et les troubler 
parfois dans leur confiance. Je crois que cette idée n'est autre 
que celle de la durée limitée à douze siècles de l'Empire et que 
Tacite, en écrivant ces lignes, songeait, lui aussi, à la pro- 
phétie des douze vautours*. 

Salomon Reinach. 

1) Cf. vergentibus annis insenium (Lucain, Pharsale^ I, 129). 

2) li suffit de résoudre la règle de trois : iOO ; 1200 : : a? : 850 (de Rome), 
d'où X = 70. 

3) Baumstark ose traduire : der rômischen Herrschaft Geschichte geht vnauf- 
kaltsam ihren Gang ! 

4) Dion Cassius (LVIl, 18) parle d'une prophétie dite sibylline qui courait 
sous Tibère et qui prédisait la ruine de Rome, par suite d'une guerre civile, en 
Tan 900 de la vill.e, c'est-à-dire vers 148 ap. J.-C. 11 est peu probable que Tacite 
y fasse allusion; remarquons, toutefois, que Cicéron déjà {Pro Rabirio, 12) 
pensait que les dissensions intestines mettraient fin à la puissance romaine. 
D'autre prédictions pseudo-sibyllines fixaient la ruine de l'Empire sous Néron, 
sous Titus, sous Domitien, en 948 de Rome (195 ap. J.-C), en l'an 305 de l'ère 
chrétienne (Alexandre, op, laud,^ t. II, 2, p. 485-6); enfin, quelques païens 
annonçaient la ruine du christianisme pour Tan 365 (ibid,, p. 188). 



BULLETIN CRITIQUE 

DES RELIGIONS DE L'EGYPTE 

1M5 
{Suite et fin',) 



CULTE DES AiNlMAUX. Je ne peux songer à faire ici 
l'analyse du travail publié dans cette revue par Amélineau * 
sur le Rôle des serpents dans les croyances religieuses de 
rÉgypte. Je voudrais cependant faire quelques réserves au 
sujet des données de ce travail. On aura remarqué certai- 
nement, sans que j'aie besoin d'y insister, combien l'auteur 
s'est fait du totémisme une idée inexacte qui lui fait cons- 
tamment employer le mot ioiem à propos de phénomènes 
qui n'ont rien à faire avec le totémisme ou qui peuvent 
parfaitement s'expliquer sans recourir à cette forme reli- 
gieuse. Il y a longtemps qu'on a remarqué la fréquence du 
culte des serpents en Afrique et A. Réville dans son livre 
sur Les Beligmis des peuples non pivilisés^ I, p. 65, attire 
expressément l'attention sur ce point; le récent travail de 
Weissenborn, analysé plus loin est tout à fait concluant à cet 
égard. 

Un point de Téfude d'Amélineau doit être spécialement 
relevé : à la page 350 nous lisons : « Lorsque Clément 
d'Alexandrie raconte que, si l'on demande à un prêtre égyp- 
tien de montrer le dieu qui réside dans le naos du temple, 

\) Voir t. LUI, p. 307 à 358. 

2) Amélineau, du Rôle des Serpents dans les croyances religieuses de l'Egypte^ 
dans la Revue de l'Histoire des Religions, LI, 1905, pp. 335-360 et LU, 1905, 
pp. 1-32. 
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au fond du sanctuaire, il répondra en ouvrant la porte du 
naos et en montrant un serpent ou quelque autre animal ; 
assurément, il ne comprend pas ce dont il parle [pourquoi?!] 
mais il exprime toutefois une chose qui n'est pas matériel- 
lement fausse... Certes si le renseignement qu'il nous donne 
était le seul connu, peut-être pourrait-on à la rigueur en 
suspecter l'origine, quoiqu'il concorde avec d'autres données 
purement égyptiennes; mais il n'est pas le seul, et nous 
allons voir affirmer par des textes égyptiens"^ une croyance 
correspondante dans des inscriptions qui relatent l'initiation 
d'un roi et d'une reine au culte de Ra ». 

Voyons maintenant les textes utilisés : 

Le premier est emprunté à la stèle de Pianki (lignes 103- 
105). Le roi éthiopien Piankhi entre en vainqueur à Hélio- 
polis et fait acte de roi en allant visiter le sanctuaire du dieu 
Ra. Il ouvre les portes du naos, voit Temblème de Ra et les 
barques sacrées, puis il pose son sceau sur la porte, en 
disant aux prêtres : « Que personne des rois confédérés (qui 
se partageaient TÉgypte avant la conquête) n'entre dans le 
sanctuaire». Amélineau continue la traduction :« lisse mirent 
sur leur ventre par devant sa Majesté en disant : « Il est 
« fermementposé; qu'il ne soitpasrompu(lesceaude*) l'épor- 
« vier qui aime Héliopolis». « Ici, dit l'auteur, le texte égyp- 
tien est aussi général que le renseignement de Clément 
d'Alexandrie, et la chose est si vraie, que iM. Jacques de 
Rougé a mis une note en cet endroit^ pour dire que sans 
doute on montra à Piankhi un épervier renfermé dans le 
naos; mais on pourrait tout aussi bien croire que l'on montra 
un serpent, car l'épervier dans le naos n'aurait pas survécu 
longtemps à son incarcération, tandis qu'un serpent aurait 
pu vivre très longtemps ». Voici ce que porte en réalité le 
texte : Les prêtres répondent à Tordre du roi par une phrase 
qui exprime leur adhésion et s'écrient : « Qu'il soit ferme, 

1) Je souligne moi-môme ces mots. 

2) Le texte ne présente ici aucune lacune. 
3, Je souligne moi-même. 




12 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

qu'il prospère, qu'il ne soit pas détruit FHorus qui aime 
Héliopolis »; en résumé : « Vive le roi ». L'Horus est un 
titre du roi et de Rougé n'a jamais traduit autrement : « à 
jamais, qu'il soit inébranlable, l'Horus aimé d'Héliopolis » 
[Revue archéologique, 1869, p. 11 du tiré à part), « qu'il ne 
soit pas diminué l'Horus qui aime Héliopolis ))(CAr^5/o/naM2é, 
p. 61). Dans la même inscription (p. 34 de la Chrestomathié) 
les femmes du harem d'un roi assiégé viennent prier la 
femme de Piankhi d'intercéder en leur faveur auprès du con- 
quérant éthiopien et elles s'expriment de la manière 
suivante : « Apaisez l'Horus, seigneur du palais » (Amélineau 
supposerait-il ici qu'il s*agit d'un serpent?). Amélineau 
traduit donc inexactement, malgré l'autorité de Rougé, afin 
d'appuyer sa thèse. Quand il nous dit « qu'en cet endroit » 
J. de Rougé parle d'un épervier, cela n'est pas tout à fait 
exact : c'est plus haut, à propos de la phrase : « il monta les 
degrés vers la grande salle du sanctuaire pourvoir Ra dans 
Hat-benben » que de Rougé ajoute « probablement sous la 
forme de l'épervier sacré ». Amélineau aurait dû savoir que 
le temple d'Abousir reproduit sans doute l'aspect du sanc- 
tuaire de Ra à Héliopolis. Un article de Wiedemann dans 
V Orientalistische Litteralurzeitung , VI, 1903, colonnes 
49-50, dit à propos de ce texte de Piankhi : « Dass die Ges- 
tall der Incorporation des Ra, welche hier neben der Barken 
nur als Goltheit erscheint, durch einen Obelisken, bez. eine 
Pyramide, oder eine Mastaba-Obelisken gebildet wurde, ist 
eme be/cannte Thatsache ». 

Amélineau cite ensuite « un second exemple du môme fait 
d'initiation » datant de la XVIII" dynastie. 11 s'agit d'une 
représentation du tombeau de Huya à Tell el Amarna. Ame- 
nophis IV et sa mère visitent un temple : l'inscription nous 
apprend que le roi « amena sa royale mèreThii afin qu'elle 
vit son ombre de Ra ». U ombre de Ra est le nom d'une partie 
du temple du dieu Aten*. Amélineau, se basant sur le texte de 

1) Davies, the Rock Tombs of El Amarna.h p. 51 ; II, 26, III; p. 8 et 19-25. 
Voir par exemple le titre : « chanteurs et musiciens de la cour du sanctuaire 
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Piankhi, hasarde des conjectures et suppose que le sanc- 
tuaire renferme l'image de Ra : « Il n'y a pas de possibilité, 
dit-il, de penser à un épervier, parce qu'en plus de la raison 
que j'ai donnée plus haut, l'épervier n'était pas un symbole 
de Ra. (Extraordinaire! : le dieu solaire Ra est précisément 
un épervier ou plus correctement un faucon. Voir par 
exemple Erman, die àgyptische Religion, 1905, p. 7); on 
peut à bien plus juste titre conjecturer que c'était un ser- 
pent ». 

La thèse du rôle des serpents pouvait être soutenue par 
des arguments frappants qne l'on cherche en vain dans le 
travail d'Amélineau. On n'y trouve aucune indication des 
stèles avec représentation des serpents ou de la déesse 
Miritskro. II y avait à utiliser sur le sujet des figures et des 
textes qui auraient fait sur les historiens des religions plus 
d'impression que les descriptions des scènes du Livre de la 
Tuât bien faites pour dérouter ceux qui ne sont pas familiers 
avec les compilations théologiques de la fin du Nouvel 
Empire thébain. 

P. Hjppolyte Boussac * a consacré un article de vulgari- 
sation, sans grand intérêt, à l'hirondelle dans les mythes 
égyptiens. 

Ahmed bey Kamal* publie quelques fragments de monu- 
ments trouvés dans le Delta et parmi lesquels nous notons : 
§ 1 . Fragments de naos en granit gris, d'époque ptolémaïque, 
provenant de Mendès: « Les inscriptionsetles représentations 
qui couvrent les fragments sont purement mythologiques et 
présentent quelque intérêt pour la connaissance du bœuf 
deShedenou)).Le bœuf est qualifié d'âme vivante Harmachis. 

du benben et de tous les ombres de Ra à Akhetaten », avec la variante pour la 
seconde partie a et de tous les sanctuaires à Akhetaten ». 

1) Hippolyte Boussac, l'Hirondelle dans les mythes égyptiens^ dans le Cos- 
mos, 9 décembre 1905, pp. 661-565 avec 6 figures. 

2) Ahmed bey Kamal, Fragments de monuments provenant du Delta, dans les 
Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, V, 1904, pp. 193-200. 
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Le dieu Osiris bœuf est représenté sous les traits d'un homme 
agenouillé à tête de bœuf. Shedenou est le Pharbœthos des 
Grecs. — § 3. Fragment de calcaire compact provenant du 
tombeau d'un Mnévis à Héliopolis, montrant le taureau 
accompagné de diverses divinités. 

Près du Vir pylône, au cœur du temple de Karnak 
G. Legrain * a découvert des stèles avec figures d'animaux 
(pp. 15-16): Bélier d'Amon, la face recouverte d'une feuille 
d'or; deux oies se regardant bec à bec. Une plante de lotus 
est entre les animaux sacrés d'Amon. Deux douzaines d'œufs 
sont rangés sous les oies, en deux files, douze pour chaque 
oie. Les œufs portent des traces de dorure. On voit donc 
que les stèles représentant les béliers ou les oies d'Amon 
ne se rattachent pas seulement aux cultes populaires, mais 
qu'elles ont leur place à proximité du sanctuaire principal 
du dieu *. 

L. LoAT ' a découvert à Gurob un intéressant cimetière 
d'animaux de l'époque de la XIX® dynastie. On y trouve 
des bœufs, des chèvres et principalement des poissons. 

LoRTET ET C. Gaillard* ont publié un superbe ouvrage 

1) G. Legrain, Rapport sur les travaux exécutés à Karnak du 34 octobre 4902 
au 45 mai 4903, dans les Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, V, 
1904, pp. 1-43 et 6 planches. 

2) G. Maspero, de quelques Cultes et de quelques croyances populaires des 
ÈgyptienSy dans les Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes. H, 
pp. 395-419; A. Wiedemann, zu dem Tierkult der alten Aegypter, dans les 
Mélanges Charles de Harlez, pp. 372-380 ; Grébaut-Maspero, le Musée égyp- 
tien, l, planche III ; E. Ledrain, les Monuments égyptiens de la Bibliothèque 
nationale dans la Bibliothèque de VÉcole des Hautes Études, XXXVIII, 1879, 
pi. II. 

3) L. Loat, Guro6 (Egyptian Research Account, Teuth Year, 1904). Londres, 
Quaritch, 4°, 1905, pp. 8 et XIX planches (Relié avec Murray, Saqqarah Mas- 
tabas I). 

4) Lortet et C. Gaillard, la Faune momifiée de Vancienne Egypte. Préface de 
V. Loret, Lyon, Georg., 1905, 4o, XIV, VIII, 330 pp. avec 184 figures et 
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destiné à faire connaîlre^a faune de l'ancienne Egypte, telle 
qu'elle nous est révélée par les momies animales. Une des 
salles les plus curieuses du musée du Caire a été constituée 
en grande partie par les animaux étudiés par Lorlet et Gail- 
lard. On y voit côte à côte les momies telles qu'elles sortent 
des nécropoles, et les squelettes remontés par les soins des 
savants naturalistes de Lyon. On excusera les auteurs 
de n'être pas au courant des théories qui poussèrent les 
Égyptiens à momifier les animaux, question sur laquelle 
d'ailleurs les égyptologues sont loin d'être d'accord, et on 
accueillera avec reconnaissance les faits précieux qu'ils ont 
apportés pour la solution du problème, Quelquespoints tout à 
fait remarquables sont à noter ici : p. 2 : « devant les éton- 
nantes accumulations de chiens de certains hypogées, on se 
demande où et comment les habitants pouvaient se procurer 
tous ces animaux... les squelettes examinés ne sont pas ceux 
d'individus invalides ou âgés, mais bien d'animaux robustes et 
adultes pour la plupart. Ces chiens ont donc probablement 
été tués ; cependant ils ne portent aucune trace de blessure ». 
P.21,ausujetdeschals : « Sauf les animaux morts de maladie 
ou de vieillesse, la plupart ont été, ainsi que les chiens pro- 
bablement, étranglés ou noyés, peut-être à des moments où 
leur nombre devenait un danger pour les habitants ». Pour 
beaucoup d'animaux on employait l'ensevelissement à deux 
degrés : les chairs disparues on rassemblait les ossements 
d'un ou de plusieurs individus dans une espèce de bourriche 
affectant la forme de l'animal (rappelons qu'un procédé ana- 
logue a peut-être été en usage pour les cadavres humains à 
l'époque primitive). Dans un cas, on avait réuni les os d'un 
bouc et d'un crocodile. Dans les momies d'oiseaux de proie 
on a retrouvé des insectivores, des rongeurs et des petits 
oiseaux : c'était certainement dans le but de pourvoir les 
rapaces d'aliments pour leur existence d'outre-tombe, ainsi 



9 planches. Voir D' Lortet, les Momies animales de rancienne Egypte, dans la 
Revue des deux mondes^ 15 mai 1905, pp. 368-390. 
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que le remarque Loret (p. xu de la* préface). La description 
des momies de rapaces est particulièrement intéressante 
(pp. 1 14-1 15) : « Les oiseaux de proie momifiés par groupes 
agglomérés oni la forme de grands fuseaux, plus étroits aux 
deux bouts qu'au milieu, longs de 1",50 environ et larges 
au plus de 0'°,40. Les oiseaux qu'ils contiennent n'ont pas 
tous été momifiés à l'état frais, quelques-uns portent des 
traces de décomposition avancée. Sans doute de grandes 
quantités d'oiseaux de proie ne pouvaient être réunies en 
une seule journée, ni par une seule personne. Ils étaient 
probablement apportés un à un et à plusieurs jours d'inter- 
valle, par les habitants d'un même village. Lorsque chacun 
avait participé à cette sorte d'offrande collective, on plaçait 
au milieu des rapaces un autre oiseau : ptéroclés, coucou, 
rollier ou quelques hirondelles. Parfois même on ajoutait 
soit une musaraigne, soit un rongeur de petite taille... avec 
une ou plusieurs dents de crocodile. Le tout était alors 
arrosé de bitume, puis enveloppé et serré fortement dans de 
larges bandes d'étoffe. Quelques baguettes de palmier, 
épaisses d'un doigt, étaient disposées dans le sens de la lon- 
gueur par dessus la première enveloppe, sur le pourtour de 
la momie, pour en augmenter la rigidité; enfin,. on entourait 
l'ensemble d'une seconde et dernière enveloppe de bande- 
lettes. L'offrande ainsi apprêtée était portée dans le voisi- 
nage du temple de la divinité dont on sollicitait les faveurs... 
(p. 116...) la présence déjeunes oiseaux indique en tous cas 
que certaines momies, sinon toutes, étaient préparées vers le 
mois de mars ou d'avril. Il serait intéressant de savoir si ces 
oiseaux étaient momifiés à l'occasion de fêtes ou de céré- 
monies célébrées autrefois vers cette époque de Tannée. » 
Voilà des indications dont devront tenir compte toutes les 
théories que Ton édifiera sur les momies animales de la basse 
époque égyptienne. 

A propos de la chasse à la gazelle au moyen du faucon 
(p. 83) je rappellerai la représentation du dieu Horus 
d'Hibonou sous la forme du faucon posé sur le dos d'une 
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^s,zelle {Mdispero, His toire ancienne^], p. iOi fig.eH02, note 2). 
Des figures du dieu Bès (pp. 201 et suiv.) servaient de cer- 
ceuil à des fœtus humains. — Il semble que dans un cas de 
momie de singe (pp. 232 et suiv.) on ait cherché à donner à 
l'animal l'aspect d'un homme : la tête est remplacée par une 
tête modelée en toile gommée, la queue est supprimée ; 
dans un autre cas (p. 238) la queue manque et les orteils 
sont placés comme dans un pied humain. Aux pp. 239 et suiv. 
les auteurs exposent les recherches faites dans la nécropole 
de singes redécouverte à Thèbes par le docteur Lortet (Ga- 
banet el Giroud. Voir dans la préface, iii-iv). Les 
pages 307 et suiv. sont consacrées à l'élude des offrandes 
des tombeaux de Maherpra, de Thoufmès III etd'Ameno- 
phisll : les résultats de cette étude sont soulignés d'intéres- 
sante façon par Loret aux pp. vii-xi de la préface. 

G. Maspero* publie une figurine de gerboise, en bronze, 
du musée du Caire, datant du milieu de l'époque ptolémaïque 
et découverte à Mitrahineh (Memphis). L'auteur y voit une 
divinité locale de tout petit renom, génie plutôt que dieu. 

J. Weissenborn* consacre au culte des animaux en Afrique 
une longue et minutieuse étude qui ne peut manquer d'in- 
téresser vivement tous ceux qui s'occupent de la religion 
égyptienne. Ils verront que les faits connus par l'antiquité 
égyptienne sont largement répandus dans l'Afrique actuelle. 

L'auteur commence par réunir tous les exemples connus 
de zoolâtrie, entendue au sens le plus large du mot, en les 
groupant par espèce animale. Je ne relèverai aucun fait par- 
ticulier, tout devant être lu dans ce remarquable chapitre : 



1) G. Maspero, sur une Figure de Gerboise en bronze du Musée du Caire^ dans 
les Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, V, 1904, pp. 201-202 et 
1 ûgure. 

2) J. Weissenborn, TiohuU in ^frika. Eine ethnologisch, kuUurhistorische 
Untersuchung dans ï Internationales Archiv fur Ethnographiey XVII, 1904, 
pp. 91-175 avec 2 planches* 

2 
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les exemples relatifs au culte des serpents sont tout à fait 
intéressants. Les cartes où Tauteur compare le domaine 
géographique d'une espèce animale avec Taire de dispersion 
du culte de cet animal sont des plus suggestives. Une annexe 
au premier chapitre est consacrée aux offrandes animales 
chez les primitifs africains. Dans le second chapitre Fauteur 
donne son avis sur le culte des animaux chez les anciens 
Égyptiens. Il semble parmi les diverses hypothèses qui se 
présentent préférer la suivante : La religion égyptienne est 
formée de deux éléments. La population nègre autochtone 
aurait été soumise par une tribu sémitique venue d*Asie* ; 
au contact des deux races se constitua une religion, dans 
laquelle, tout en maintenant les croyances originaires, on 
cherche à les faire cadrer avec les conceptions des conqué- 
rants. On assimile le culte des animaux au polydaimonisme 
ou au polythéisme des envahisseurs en soumettant certains 
animaux déterminés à certains dieux dont ils devinrent 
les représentants visibles, les symboles. Puis ce culte ainsi 
constitué se serait développé suivant des règles que Fau- 
teur établit sommairement. Un chapitre final essaie d'ex- 
poser, en se basant sur les faits connus, Torigine et le 
développement du culte des animaux. L'auteur accompagne 
son travail de bonnes listes bibliographiques et de tables 
alphabétiques. 

A. WiEDEMANN* déclarc à son tour en commençant une 
série de remarques sur le culte des animaux, que nous ne 
savons que très peu de chose de la religion égyptienne. L'au- 
teur cherche à montrer que le culte des animaux, bien qu'il 

1) Cela concorde tout au moins en partie avec les résultats obtenus par les 
anthropologues qui se sont récemment occupés de la question Â. Thomsom et 
Randall-Mac Iver. Voir Egyptian Craniology^ dans Man 1906, p. 55 : « It seems, 
then, that Df Keilh is vviliing to support our contention that the populatioQ of 
ancient Egypt. exhibits two strongly-contrasted sets of physical features, viz., 
a negroid and a non negroid. 

2) A. Wiedemann, Quelques Remarques sur le culte des animaux en Egypte ^ 
dans le Museon, nouvelle série^ M, 1905, pp. 113-128. 
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n'ait pas laissé de traces extrêmement nombreuses, a réel- 
lement formé la croyance là plus populaire en Egypte depuis 
les temps les plus reculés, jusqu'au moment où la religion 
égyptienne disparut définitivement. Il faut distinguer soi- 
gneusement entre les animaux upo( sacrés, objets de la véné- 
ration, et les animaux Oeot dieux. Ces derniers, comme TApis 
deMemphis, le Mnévis d'Héliopolis et le Bucchis d'Hermon- 
this étaient en relation avec certains dieux et recevaient un 
culte divin. Wiedemann démontre que la vénération pour les 
animaux existait à Tépoque primitive, il pense que les primi- 
tifs concevaient chaque espèce animale comme une monar- 
chie avec un roi. Quiconque tue un animal de cette espèce 
doit redouter la vendetta de ses camarades, d'où comme 
conséquence on en arrive à vénérer l'espèce entière (lepo()*. 
Si les textes égyptiens ne mentionnent pas le chef d'une 
espèce animale, une légende de l'Egypte moderne relative 
au roi des crocrodiles permet d'admettre, si l'on songe à 
l'esprit conservateur de l'Egypte, que cette croyance existait 
également dans l'ancienne Egypte. Ce seraient ces animaux 
supérieurs qu'il faudrait reconnaître dans les animaux qui 
sont portés comme enseignes et qui forment les étendards 
égyptiens. Wiedemann propose de les appeler des « archi- 
animaux » et pense que leur culte aurait été celui des tribus 
indigènes de l'Egypte (6eo(). Les envahisseurs pharaoniques 
cherchant à établir des relations entre les archi-animaux 
égyptiens et les dieux qui leur appartenaient en propre, firent 
des premiers les manifestations ou renouvellements ter- 
restres des seconds. La fusion ne se fit jamais que d'une 
façon imparfaite, excepté pour le faucon qui s'identifia 
complètement avec Horus, grâce au fait que cette fusion eut 

1) Un bel exemple de basse époque en faveur de cette thèse est cité dans 
G. Steindorff, the Religion ofthe ancient EgyptianSy p. 159 : Inscription sur la 
tombe d'un serpent tué par un inconnu « en moi tu n'as pas tué un être isolé 
sur la terre, car ma race est aussi nombreuse que le sable sur le rivage de la 
mer et par elle tu seras envoyé dans les enfers après avoir vu de les propres 
yeux la mort de tes enfants ». 
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lieu au moment même de la formalion de TÉgypte hislo- 
rique. Je regrefle que Wiedemann n'ait pas pu utiliser le 
récent travail de Weissenborn sur les cultes animaux en 
Afrique. Je ne pense pas que Ton puisse^ en se basant sur les 
faits connus à la basse époque, reconstituer les cultes ani- 
maux de la période plus ancienne. Il y eut à la basse époque 
un épanouissement soudain de cultes animaux qui se constate 
du reste chez d'autres peuples (Weissenborn, p. 157). Toute 
la question du culte des animaux est entièrement a reprendre 
et, comme Wiedemann lui-môme le proclame dans le pré- 
sent travail, on n'aboutira à des résultats définitifs qu'en 
comparant les données égyptiennes à celles fournies par les 
travaux d'ethnographie comparée. 

Relevons dans un travail d'U. Wilcken* quelques détails 
intéressants fournis par un papyrus d'époque romaine de 
Genève. Une commission de prêtres du temple de Sokno- 
paios à Soknopaiu Nesos apporte à Memphis dix coudées de 
byssus (étoffe fine) pour l'ensevelissement du taureau Apis né 
de la vache Thaoïs. L'étoffe est livrée au nom du dit temple 
à la commission d'ensevelissement qui en délivre reçu. La 
commission d'ensevelissement comprend deuxfonctionnaires 
civils et un prêtre qui porte le titre de StaSoxoç ôparMaq où il 
faut, semble-t-il, reconnaître le nom d'Osiris-Apis, La com- 
mission comprend en outre plusieurs citoyens memphites. 
« L'expression uxàp â7co66o)(je(D(;"AxtSo(; est importante, remarque 
Wilcken, Elle indique que l'Apis vivant n'est pas encore un 
660Ç. Il deviendra eeôç par son union après la mort avecOrisis, 
comme 'Odopaictç. Auparavant, il n'est, comme les autres 
animaux sacrés, qu'un lepovÇwov ». Au début de l'époque pto- 
lémaïque, les frais élevés de l'ensevelissement d'Apis incom- 
baient encore à l'administration des temples; plus tard, ils 
furent pris à charge par la couronne. Le document de 



1) U. Wilcken, Zm den Genfer Papyrus, dans VArchiv fur Papyrusforschung 
und verwandte Gebietey III, 1905, pp. 392-395. 
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Genève montre qu'en Tan 1 70 après J .-C. , le temple de Sokno- 
paios à Dimeh devait livrer pour cet ensevelissement dix 
coudées de byssus. Le texte semble indiquer qu'il s'agissait 
d'une imposition plutôt que d'une contribution volontaire. 



CARACTÈRE DIVIN DE LA ROYAUTÉ. L. Loat* a décou- 
vert à Gurob un temple consacré au culte de Thoutmès III, 
datant de la fin de la XVIII* dynastie ou du commencement 
de la XIX*. On y a trouvé de nombreuses stèles consacrées 
à l'adoration du « double » du roi*. Citons encore une stèle 
(pi. XV, 1) consacrée à l'adoration du dieu Set, une autre 
(pi. XVI, 5), du dieu Arsaphès d'Héracléopolis, de Ptahet de 
Sebek-Shediti. Une stèle encore (pi. XVIII, 2 et XIX) com- 
mémore une donation territoriale faite à l'Amon local, à 
l'époque de la XXIP dynastie. 

CULTE DES MORTS. Au cours des fouilles d'Abydos, en 
1904, on découvrit une intéressante stèle de la reine Teta- 
shera de la XVIIP dynastie. Le texte est si important que je 
pense utile de reproduire la traduction qu'en a donnée 
A. H. Gardiner' : « Il arriva que Sa Majesté le roi de la 
haute et basse Egypte Neb-pehti-ra, fils du soleil Aahmès, 
doué de vie, était assis dans la salle zadu (de son palais) et la 
princesse, grande en faveurs, grande par ses charmes, la 
royale fille et royale sœur, épouse divine, grande épouse du 
roi Aahmès Nefertari, vivante, était en présence de Sa 
Majesté. Et l'un s'adressait à l'autre cherchant comment 
assurer le bien-être des défunts en faisant des libations, des 

1) L. Loat, Gurob (Egyplian Resarch Account. Tenlh year 1904). Londres, 
Quariich, 4°, 1905, pp. 8 et XIX planches (relié à la suite de Murray, Saqqarah 
Mastabas, 1). 

2) J. Caparl, les Antiquités égyptiennes des Musées royaux du Cinquantenaire 
à Bruxelles. Guide descriptif. Novembre 1905, pp. 60-62 et figure 9. 

3) E. R. Ayrton, C. T. Currelly and A. E. P. Weigall, Abydos, III, 1904, 
with a chapter by A. II. Gardiner (Egypt Exploration Fund extra publication). 
Londres, 4», 1905, 60 pp. et LXI planches. Voir planche LU et pp. 43-45. 
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offrandes sur Tau tel, en enrichissant la stèle au commence- 
ment des saisons^ à la fête de la nouvelle lune, à la fête da 
mois, à la fête de la procession du prêtre Sem (le 4 du mois), à 
la fête des « cérémonies de la nuit » qui est la fête du 5 du 
mois, à la fête du 6e jour, à la fête de Haker, fête de Uag, 
fête de Thot et au commencement de toute saison du ciel et 
de la terre. 

« Alors sa sœur (la reine) lui parla en lui répondant : 
« Pourquoi avez-vous rappelé ces choses? Pourquoi avoir 
parlé de cela? Quelle pensée a atteint ton cœur? » Le roi 
lui-même répondit : « Je me suis souvenu de la mère de ma 
mère, de la mère de mon père, la grande royale épouse, la 
royale mère Teta-shera décédée. Sa chambre funéraire et 
son sépulcre sont présentement sur le territoire des nomes 
thébain et thinite. Je te dis cela car ma Majesté a désiré lui 
faire faire une pyramide et une chapelle dans le territoire 
sacré, en monument commémoratif de ma Majesté : que 
l'on creuse son lac, que Ton plante ses arbres, que Ton ins- 
titue ses offrandes, qu'on y attache des vassaux, qu'on y 
consacre des champs, qu'on l'approvisionne de bestiaux. 
Que les prêtres de double et les lecteurs s'occupent de rem- 
plir leurs fonctions, chacun connaissant quelles sont ses obli- 
gations ». 

« Sa Majesté prononçait ces paroles et déjà, les construc- 
tions se faisaient en toute rapidité. Ainsi fit sa Majesté parce 
qu'elle aimait sa mère au-dessus de tout. Jamais un roi 
parmi ses ancêtres n'avait fait pour sa mère chose semblable. 
Alors sa Majesté étendit son bras, inclina sa main et fit pour 
sa mère une oblation royale, une oblation au dieu Geb, à la 
grande ennéade, à la petite ennéade... et à Anubis qui est 
dans la salle divine, mille en pains, bière, bœufs, oies, 
bétail... pour la reine Teta-shera ». 

George Foucart* étudie les figures peintes sur les vases 

i) George Foucart,*tir la Décoration des vases de la période dite de Negga- 
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de la période de Négadah. Il admet, et je suis heureux de le 
constater, l'explication que j'avais donnée de ces représenta- 
lions. « Il est évident, dit-il^ que le tout est destiné à aider le 
défunt à soutenir sa vie d'outre-tombe. Les vases décorés 
sont donc l'équivalent, pour l'époque, des demandes, des 
scènes et des objets que la stèle des âges postérieurs figurera 
sur la paroi du tombeau ». J'avais écrit en 1903 [Débuts de 
Vart^ p. 135) : a Les décors des murs des mastabas de 
l'Ancien Empire ne sont autre chose que le développement 
de ridée qu'exprimaient les primitifs en ornant leurs pote- 
ries de figures peintes ». 

Foucart précise quelques points de la démonstration que 
j'avais ébauchée, non sans émettre des hypothèses assez 
aventureuses. Les barques représenteraient l'embarcation 
du dieu qui, aux jours de cérémonie^ sortait du temple. 
L'objection la plus typique à faire et à laquelle Foucart 
semble n'avoir point songé, est celle-ci. Si, à l'époque pri- 
mitive, la représentation principale relevée sur les poteries 
et sur les murs de la tombe de Hieraconplis a toujours été la 
barque sacrée, comment se fait-il qu'on la cherche en vain 
dans les peintures et sculptures des tombeaux de l'Ancien 
Empire? Si la théorie que j'avais exposée est exacte, et Fou- 
cart semble l'admettre, il faut rapprocher les barques de 
Négadah des barques nombreuses représentées sur les murs 
des mastabas et qui servent à la navigation du mort. Fou- 
cart insiste longuement sur la signification des étendards 
placés sur les barques (p. 269) ; il écrit : a Plusieurs des signes 
en apparence irréductibles seront peut-être soudainement 
élucidés un jour par une découverte comme celle de Coptos 
qui, en donnant tout à coup la forme inconnue du vieux 
signe du dieu Minou, m'a permis d'idenlifier en toute certi- 
tude un des signes des étendards avec le nom de ce dieu ». 
L'identification a été faite dès 1901 par Mac Iver, Pétrie et 



de/i, dans les Compte -rendus de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres^ 
1905, pp. 257-278 avec 3 figures. 
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Griffith [Débuts dePart^ p. 86). Foucart annonce un travail 
plus complet sur la question; il convient de l'attendre avant 
de discuter de près les conclusions importantes que l'auteur 
tire de l'étude de ces plus anciennes représentations funé- 
raires de r Egypte, 

Henry Madsen* publie un bas-relief, de la collection Jacob- 
sen à Copenhague, représentant la célébration d'une fête 
funéraire dans un jardin. L'auteur énumère les scènes ana- 
logue connues jusqu'à présent. Il convient de remarquer la 
coutume d'ériger de petits kiosques funéraires garnis 
d'offrandes pour le défunt. 

Miss M. A. Murray* édile plusieurs tombeaux de l'Ancien 
Empire à Saqqarah. Je signalerai spécialement l'étude soi- 
gneuse de la liste des offrandes (pp. 29-40) qui constitue le 
travail le plus complet que l'on possède, sur la matière. On 
notera p. 18 l'indication d'une trouvaille de barques et figu- 
rines en bois, faite autrefois par Mariette, dans une tombe 
de la V* ou du commencement de la VP dynastie. 



STÈLES FUNÉRAIRES. G. Bénédite» publie et décrit la 
stèle du roi Serpent acquise en 1904 par le Louvre. Il en 
fait le signe apparent de la tombe royale ensevelie sous le 
sable. L'auteur ajoute : « Ainsi s'expliquerait le fait que, 
parmi les stèles royales retrouvées dans les décombres à 
l'état plus ou moins fragmentaire, il n'en est pas deux por- 
tant le même nom d'Horus, ce qui exclut toute idée d'em- 
placement par couple en avant d'une porte ». C'est une 

1) Henry Madsen,aM5 dem Hohenpriestergrabe zu Memphis dans la Zeitschrift 
fiirdgyptische Sprache und AUertumskundej XLI, 1904, pp. 110-113 et planche. 

2) Margaret A. Murray, Saqqara Mastabas I (Egyptian Research Account. 
Tenlh Years 1904). Londres, Quaritch, 1905, 4*», VIIÎ, 50 pp. et XLV planches. 

3) G. Bénédite, la Stèle du roi Serpent, dans les Monuments et Mémoires 
publiés par V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Fondation Piot. XII- 
1905, 1" fascicule, 15 pp. et 1 planche. 
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erreur; on possède deux stèles au même nom d'Horus 
pour les rois Qa, Den et Perabsen*. La forme de la stèle 
du roi Serpent se retrouve assez exactement dans les deux 
pierres levées du temple de la pyramide de Snéfroû à Mei- 
dum\ Bénédite ne s'est point souvenu de ce monument qui 
lui aurait montré, encore en place, deux stèles du type ana- 
lysé dans son mémoire. 

H. R. Hall' publie une série d'étiquettes de momies du 
British Muséum contenant des inscriptions grecques. On y 
trouve de précieuses indications sur l'onomastique égyptienne 
des premiers siècles de l'ère chrétienne. Les nombreux 
noms théophores font de ces étiquettes des documents très 
précieux pour l'étude des cultes gréco-égyptiens*. La pre- 
mière étiquette confirme l'opinion de Spiegelberg (voir Bul- 
letin de 1904) qui les considère comme des stèles : elle 
débute en effet par le mot œt^Xy;. Sur le n"* 28 notons la repré- 
sentation du chien Anubis; à propos du n** 33 Hall donne des 
indications sur le génie Shai, génie du destin, TAgathodai- 
mon des Grecs. Les n**" 38 et 40 sont l'occasion de remarques 
sur la déesse Triphis et le dieu Fâlâl identifié à'Harpocrate. 

Je note dans un travail de P. Lagau'^ sur les apocryphes 
coptes à la page 67, parmi les châtiments de Judas, le trait 

1) Flinders Pétrie, a History of Egypt I. 5« édition, p. 19 : Den (la seconde 
est au Musée de Bruxelles et provient des fouilles d'Amélineau); p. 22 : Qa; 
p. 25* Perabsen, publiées en photographie dans Pétrie, Royal tomhs^ II, planche 
XXXI. 

2) Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient classique^ I, p. 361 , figure. 

3) H. R. Hall, Greek Mummy-Labels in the British Muséum, dans les Procee- 
dings of the Society of biblicat Archaeology, XXVIII, 1905, pp. 13-20, 48-56, 83- 
91, 115-122, 159-165 avec 2 planches. 

4) Voir W. Spiegelberg, Aegyptische und griechische Eigennamen aus 
Mumienetxketten der rômischen Kaiserzeit. Leipzig, Hinrichs, 1901. Voiries 
indications bibliographiques données par S . de Ricci dans la Revue archéolo- 
gique, 4« série, V, 1905, pp. 436-438. 

5) P. Lacau, Fragments d*apocryphes coptes (Mémoires publiés par les 
membres de l'Institut français d'archéologie orientale du Caire, IX). Le Caire, 
1904. 
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suivant : « Son nom a été rejeté du livre de vie*, son sort a 
été rayé du nombre des vivants. Sa tablette (icivaxiç) a été 
détruite, sa stèle a été brisée ». 

MOBILIER FUNÉRAIRE. A. Barsanti' a trouvé près de la 
pyramide d'Ounas un tombeau intact du milieu du V* siècle 
avant notre ère. A droite et à gauche de la porte, sur un 
petit socle en bois, qui était entièrement pourri, étaient éta- 
lées des statuettes funéraires en belle terre émaillée bleue, 
au nombre de 401. Le mobilier funéraire est intéressant : j'y 
note 158 boules en terre émaillée dont l'usage m'est inconnu. 
Une importante série d'amulettes en or mérite également 
Tattention. 

Pendant trois années J. Garstang' a fouillé la nécropole 
de Béni Hasan, ouvrant successivement 888 tombes de 
Tépoque de laXl-XIP dynastie. Un grand nombre de sépul- 
tures intactes permirent une étude attentive du mobilier 
funéraire. Garstang ne tardera pas à publier ladmirable 
série de relevés photographiques que l'on a pu examiner à 
Londres lors de l'exposition des objets provenant des fouilles. 
En attendant, il publie les deux tombes retenues au Caire 
par le gouvernement égyptien : celle de Nefery, n** 116 et de 
Nefwa, n^ 186. Le mobilier funéraire consiste principalement 
en modèles de bateaux et en groupes de figurines en bois. 
L'analyse de onze lombes intactes permet à Garstang d'éta- 
blir le mobilier type d'une tombe de la XIP dynastie. Voici 
la statistique : Bateau à rames, 11 — Bateau à voile, 11 — 
Grenier, 11 — Fabrication du pain, 10 — Fabrication de la 

1) Voir G. Maspero, les Contes populaires de VÉgypte ancienne, 3« édition, 
pp. 102, 107, 127 et 163. Exode, XXXII, 32. 

2) A. Barsanti, Fouilles autour de la pyramide d'Ounas (1902-1903), XII, 
le tombeau de Hikaoumsaf, rapport sur la découverte dans les Annales du Ser^ 
vice des Antiquités de l'Egypte, V, 1904, pp. 69-78. 

3) J. Garstang, Excavations at Beni-Hasan (1902-1903-1904) dans les Annales 
du Service des Antiquités de l*Égypte^V, 1904, pp. 215-228 et 6 planches. 
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bière, 10 — Sacrifice du taureau, 6 — Femme avec panier et 
oiseau, 9. — Il faut ajouter encore la paire de sandales et le 
chevet. Souvent les sandales paraissent avoir été spécialement 
faites pour la tombe. On trouve du reste rarement des objets 
ayant réellement servi au mort pendant sa vie. 

G. Maspero^, en s*appuyant sur le résultat des fouilles de 
Meir, de Siout et de Béni Hasan, étudie les figurines et 
groupes en bois découverts dans les tombeaux de T Ancien et 
du Moyen Empire. Il les divise en cinq groupes principaux : 
« les barques qui transportent et convoient le mort; les épi- 
sodes de la vie agricole et domestique relatifs à l'offrande ; le 
défilé des offrandes; les sacrifices en Thonneur du mort; les 
figurines du mort et de ses assistants ». Leur signification 
apparaît clairement si on les compare aux représentations 
gravées sur les parois des tombeaux. « Ils ne sont à propre- 
ment parler que les tableaux descendus de la paroi et dispo- 
sés comme ils Tétaient dans la nature : ils ont le même sens 
que ces tableaux, et ils présentent la même utilité qu'eux 
pour le mort ». L'auteur est amené à faire une remarque 
extrêmement fine : « Les gens du commun, les pauvres 
diables avaient peu de chance de survie ne pouvant se faire 
ensevelir avec tous les rites indispensables. Mais la domesti- 
cité des grands par le fait même qu'elle était représentée sur 
les murs de la tombe jouissait après la mort de l'existence 
auprès du maître, à l'instar de la vie sur la terre. Mais dans 
les tombeaux on constate à côté des représentations de ser- 
viteurs dont le nom est soigneusement indiqué, des séries de 
personnages anonymes qui accompagnent la famille et qui 
l'aident à transporter les provisions ou à s'acquitter de ses 
fonctions diverses : selon la doctrine de l'Égyptien, tant 
qu'ils n'ont point de nom ils n'ont pas d'âme, mais ils n'en 
existent pas moins, et ils sont prêts à devenir des personnes 

1) G. Maspero, sur les Figures et sur les scènes en ronde bosse qu*on trouve 
dans les tombeaux égyptiens, dans le Bulletin de VInstitut égyptien, 4« série, 
IV, 1904, pp. 367-384. 
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réelles dès qu'on leur adjoindra un double ». Or, l'examen 
des murs des tombes, montre que souvent on a gravé après 
coup, d'une main maladroite, des noms auprès de ces figures. 
« Ce sont, dit Maspero, de pauvres diables qui, désirant aug- 
menter leur probabilité de survie, se sont enrôlés clandes- 
tinement parmi les clients du maître. En inscrivant leur nom 
auprès d'un des corps anonymes, ils lui ont attaché leur 
double et ils ont pris du service chez le défunt : désormais, et 
pourvu qu'on n'eflfaçât pas leur légende, ils s'acquittaient de la 
fonction que la figure représentait, ils en gagnaient le salaire, 
et ils recevaient de leur seigneur nouveau ce qui leur était 
nécessaire pour éviter l'anéantissement de leur être ». 

L'usage des figurines en bois qui se généralise vers la fin 
de l'Ancien Empire est un exemple instinctif de la manière 
dont une idée religieuse, celle de la représenlation de la vie 
d'outre-tombe sur les murs du tombeau, passe des hautes 
classes aux classes les plus inférieures. C'est, pour les petits, 
un procédé économique pour s'assurer après la mort non 
seulement la vie et la subsistance comme serviteurs du 
maître, mais bien une vie et une subsistance individuelles. On 
peut retrouver déjà à l'époque memphite les premières traces 
de cette évolution qui est entièrement terminée au Moyen 
Empire. A ce sujet Maspero esquisse une courte histoire des 
idées qui firent créer les statuettes et les scènes sculptées 
sur les murs du tombeau; il insiste en terminant sur ce fait 
qui finira peut-être un jour par être admis partout à force 
d'y insister, que les doctrines et les usages religieux de 
l'Egypte n'ont pas été plus immobiles que ceux de lout autre 
peuple. Dès qu'on y regarde de près, l'immobilité n'est 
qu'apparente et l'on entrevoit le moment où on pourra 
décrire nettement cette évolution progressive de la pensée 
religieuse égyptienne. 



DIVINITÉS GRÉCO-ÉGYPTIENNES. RELIGION A L'ÉPO- 
QUE GRECQUE ET ROMAINE. On aimera à trouver ici 
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quelques renseignements sur le fameux théâtre de marion- 
nettes isiaques découvert par A. Gayet à Antinoé et qui a 
été l'objet de nombreux et enthousiastes articles daus la 
presse quotidienne. J'ai eu Toccasion de l'examiner lors de 
l'exposition de la Société française de fouilles archéolo- 
giques*; j'ai entendu la conférence donnée par Gayet au 
Cercle artistique de Bruxelles et j'ai en ce moment sous les 
yeux lés photographies qui ont été publiées*. 11 se peut que 
je me trompe, mais je tiens cependant à dire nettement 
mon avis à ce sujet : il me semble que toute la partie en 
bois du théâtre et de la barque est moderne; l'instrument qui 
aurait servi à maintenir les fils pour faire manœuvrer les 
marionnettes n'est qu'un peigne à tisser comme on en trouve 
fréquemment dans les fouilles des sites de basse époque; 
la figurine centrale n'a rien qui permette de l'identifier à une 
Isis. Quant aux « panneaux ajourés qui semblent rappeler le 
souvenir des rives du Nil » , il m'est impossible en toute bonne 
foi d'y voir autre chose que des fragments de décoration de 
coffrets; il en est de même d'ailleurs des Osiris, du perséa, 
du lotus et de l'épervier que je m'efforce en vain de recon- 
naître sur les photographies, bien que Gayet annonce pour 
ces dernières figures qu'elles sont plus facilement assimi- 
lables que les « Osiris ». Gayet me permettra-t-il de le prier 
de publier pour les égyptologues la copie des inscriptions de 
Khelmis et de Glithias?Il serait utile d'avoir les textes que 
l'auteur transcrit : « ta shepsi Imkn Assar Antinou » (p. 16 
du catalogue) et « Glithias on Slithias ta hest n outout n 
Assar Antinou » (p. 24). Les textes ont toujours été rares 

1) Petit Palais des Champs-Elysées. Société française de fouilles archéologi- 
ques. Première exposition. Juin 1905. Catalogue sommaire. Paris [Leroux], 1905, 
80,55 pp. ; les Acteurs des jeux olympiques d' Antinoé, dans la Renaissance latine, 
15 octobre 1904, pp. 151-161; les dernières découvertes archéologiques faites 
en Egypte et le Théâtre de Marionnettes d* Antinoé, dans la Revue, Paris, 
15 octobre 1904, pp. 420-430. 

2) Chassaigne de Nerondes, le Théâtre aux fouilles d' Antinoé, dans la Revue 
théâtrale, juillet 1905; A Gayet, les Fouilles d' Antinoé, 1904-1905 dans la 
Nature, 12 août 1905, pp. 167-174 avec figures. 
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dans les fouilles d'Antinoé et souvent Gayet a joué de mal- 
heur à cet égard. Ici « Tinvocalion àlsis (illisible) était ainsi 
faite au nom de Khelmis » (p. 16) ; une autre fois la sépulture 
était « celle d'une femme dont le nom marqué sur le premier 
suaire, autant du moins qu'ilm'a été possible de le déchififrer, 
tant les fils servant à l'écrire étaient usés, m'a semblé être 
Euphemiâan » (Catalogue 1900, p. 5). Pour Thaïs c'était 
« sur un enduit de stuc grossier, une inscription fort dégra- 
dée, tracée en rouge, et où il n'était guère possible de 
déchiffrer que le nom de 0ataç » (Catalogue 1901, p. 17). 
Pour Leukyôné « les parois stuquées étaient recouvertes de 
peintures entièrement dégradées et d'inscriptions, au milieu 
desquelles le nom, isolé dans la niche de droite, était seul 
resté intact » (Catalogue 1902, p. 30). Il y avait dans les 
pièces exposées au Petit Palais plusieurs objets curieux et 
qui auraient eu besoin d'être expliqués : ainsi un vase en 
terre avec peintures de la XVIIP dynastie s'était égaré dans 
la tombe d'un conducteur de chars romain; une boucle 
d'oreilles en cornaline d'un type très fréquent à la 
XVIIP dynastie était qualifiée boucle isiaque; un double vase 
de l'époque de la XVIIP dynastie portait la troublante éti- 
quette : « Vase double pour la libation de l'eau de l'inonda- 
tion et de l'eau de l'Api* )^ 

A. Mallon* publie un petit bas-relief portant la figure d'un 
sphinx et appartenant au Collège de la Sainte Famille au 
Caire. Il fait connaître en même temps six monuments ana- 
logues du musée du Caire. Les sphinx marchent tous à 
droite, cinq d'entre eux foulent aux pieds un serpent, trois 
présentent une tête de crocodile émergeant de leur poitrine. 
Ces curieuses représentations appartiennent à l'époque 

1) Voir pour ce type de vase dans une tombe inviolée de la XVIII» dynastie 
J. E. Quibell, a Tomb at Hawaret el Gurob^ dans les Annales du Service des 
Antiquités de V Egypte, II, 1901, pp. 141-143 et deux planches. 

2) Alexis Mallon, Bas-relief de sphinx, dans la Revue archéologique ^ 
4« série, V, pp. 169-179 avec 9 ûgures. 
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romaine el les monnaies permettent de les dater de la pre- 
mière moitié du n* siècle de notre ère. 



LA BIBLE ET L'ÉGYPTE. J. H. Breasted* a retrouvé 
sur la liste géographique de Sheshonk I à Karnak la plus 
ancienne mention d'Abraham en Egypte dans le nom d'une 
localité syrienne appelée a le champ d'Abram ». 

Je ne puis que signaler en passant le livre de Herm. Jos. 
Heyes* sur la Bible et TÉgypte. 



DESTRUCTION DU PAGANISME EN EGYPTE. A Gayet' 
donne en son style alambiqué* des impressions d'Egypte qui, 
peut-être, satisferont le public de lecteurs oisifs, mais qui 
ne pourront manquer de déplaire à tous ceux qui cherche- 
raient en son livre des documents nets et précis sur des sites 
peu connus de l'Egypte. L'auteur décrit les demeures des 
anachorètes el cherche le secret de leur mentalité dans le 
milieu ambiant'* et dans les souvenirs du passé antique. Il 
parle fréquemment de Tinfluence de la religion pharaonique 
sur les moines égyptiens. Je lis à la page 51, à propos d'une 

1) H. Breasted, The Earliest Oecurence of the name ofAbram dans V American 
Journal of Semitic Languages and Littératures ^ XXI, 1904, pp. 22-36 avec 
3 figures. 

2) Herm. Jos. Heyes, Bibel und Aegypten, Abraham und seine Nachkommen 
in Aegypten, 1 Theil. (Gen. Kap. 12-41). Munster, Aschendorfsche Buchhand- 
lung, 1904. Compte rendu par A. Moret, dans le Journal des Savants^ nouvelle 
série, 3« année, 19(B, pp. 571-572. 

3) A. Gayet, Coins d'Egypte ignorés. Paris, Pion, 1905, 12*, 303 pp. 

4) En voici un exemple : p. 218 : « Un autre problème, plus grave encore, 
vient se greffer sur cette question. Celui de l'adaptation des formes premières 
de l'imagination, à des formules qui leur seraient contraires; de la déformation 
de ces formules sous Teffet de cette irréductibilité et de la dégénérescence 
qu'elles détermineraient chez Tindividu, sous l'action de Tambiance » ou encore 
p. 211 « L'éternité radieuse de la dogmatique pharaonique se trouvait être 
Tenvers de la mobilité douloureuse de la croyance évangélique »• 

5) Par exemple : p. 217 : a Oui, cette vision des p( 
eaux m'était apparue comme TexpUcation du mystii 
ascètes d'Antinoé », 
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beau) me dirait la magie, les pratiques des sciences restées, 
dans toute l'antiquité, maudites... El cependant, malgré 
tout, l'impression se faisait irrésistible, que cette douce 
image, ces objets élégants s'étaient trouvés associés à une 
existence inquiète ; qu'aux mains de cette enfant au fin 
visage, ce miroir avait servi à des cérémonies défendues, et 
s'était trouvé associé à des événements tragiques, dont sa 
glace, à l'étamage usé, avait conservé comme de glauques 
reflets. Oui, tout cela, j'en avais eu de suite Ja sensation... 
et j'attendais les controverses, bien décidé pour cette fois, à 
me mêler aux polémiques... Un hasard vint, juste à point, 
me préciser cette vision lointaine, non plus fugitive, extrême, 
mais avec une acuité intense de mirage. Et c'est elle que je 
voudrais transcrire fidèle, tant elle peint, de façon indélébile, 
ce monde de maléfices antiques, si peu connu, ou, pour 
mieux dire, si mal connu. 

« Intrigué par l'emploi des miroirs magiques, j'avais prié 
l'un des princes de l'occultisme de venir examiner celui de 
Myrithis et de me donner son avis... Déjà je désespérais de 
pouvoir étayer une interprétation documentée^ à cette source 
irrécusable^ quand, en se retirant, mon interlocuteur me dit : 
« Je vous enverrai M. X..., c'est l'un de mes meilleurs élèves. 
Nul ne l'égale en psychométrie, et vous n'aurez qu'à lui 
mettre en main chaque objet. Sa sensibilité nerveuse est 
telle qu'il voit tous les événements auxquels ceux-ci ont été 
mêlés. » M. X. explique d'abord son truc : « La cellule 
cérébrale vibre à raison de cinquante-quatre pulsations par 
seconde. A ce chiflfre, la vision ne peut se ranimer. A des 
gens qui, comme moi, ont plus de cent pulsations cérébrales, 
il suffit d'appliquer un fragment quelconque sur le front, 
pour que la pensée s'identifie les atomes vivants sur les sur- 
faces... » Puis vient la première vision... « Après quelques 
minutes de silence, je lui tendis le miroir, et anxieusement 
attendis. La première sensation me rassura vite. A peine 
avait-il pris ce miroir en main, que ses traits se contractè- 
rent, un battement d'yeux convulsif trahit une émotion pro- 
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fonde et le regard éprouva à se fixer sur la glace une diffi- 
culté... Encore une fois j'interrompis la vision; elle semblait 
devenir trop pénible. J'étais p.xé d'ailleurs sur le rôle du 
miroir, et savais qu'il avait été associé à des opérations magi- 
ques. » 

J'ai tenu à citer ces passages qui montrent clairement 
que les méthodes de Gayet diffèrent de celles employées par 
les égyptologues du vulgaire ; on comprendra pourquoi il est 
impossible qu'ils soient d'accord avec lui sur les résultats 
scientifiques des fouilles d'Antinoé. 

Une série de maisons romaines datées du iii«-viii« siècle 
après J.-C. ont été sérieusement explorées à Ehnasya. Elles 
ont fourni une abondante série de terre-cuites intéressantes 
pour l'histoire de l'extinction du paganisme en Egypte. Voici 
les conclusions principales exposées à cet égard par Flin- 
DERs Pétrie». Les figures païennes sont non seulement abon- 
dantes au \\\^ siècle, mais encore elles continuent à être en 
usage jusqu'au milieu du iv^ siècle et même au y^.. Le 
temple d'Heracléopolis aurait été officiellement détruit au 
iii^ siècle^ mais les cultes domestiques auraient continué pen- 
dant un siècle ou deux encore. 11 est probable que sous les 
influences romaines et chrétiennes les cultes d'animaux tom- 
bèrent dans le discrédit tandis qu'Horus et Isis virent s'ac- 
croître leurs adorateurs jusqu'au moment où ils furent 
adoptés par le christianisme. 

Voici les divinités que l'on trouve le plus fréquemment 
représentées : Sérapis, Isis, Horus, Harpocrate, Bès, le vase 
d'Osiris, Hermès et le singe de Thot, un dieu armé de la 
double hache (Jupiter Dolichenus?). Ce sont à peu près les 
mêmes dont on retrouve les effigies sur les lampes romaines ; 

1) Flinders Pétrie, Ehnasya 4904, with Chapter by C. T. Currelly (XXVllh 
Memoir of Ihe Egypt Exploration Fund). Londres, 1905, 4o, 41 pp. et 
XLIV planches; Roman Ehnasya (Heracleopolis Magna) 1904. Plates and Text 
supplementary to Ehnasya (Spécial extra publication oi the Egypt Explora- 
tion Fund). Londres^ 1905, 4», 15 pp. et LXXIV planches. 
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Pétrie en publie une imporlaDie série à la suite des sta- 
tuettes. 



RELIGION ÉGYPTIENNE EN DEHORS DE L'EGYPTE. 
DiLL* consacre à Isis et Sérapis un chapitre de son livre sur 
la société romaine de Néron à Marc Aurèle. 

On ne connaissait le temple d'Isis à Bénévent, construit et 
restauré la huitième année de Domitien, que par le témoi- 
gnage des deux obélisques découverts en celte ville. Des 
fouilles récentes ont amené la mise au jour du temple et ont 
fait retrouver toute une série de sculptures égyptiennes ou 
égypto-romaines. 0. Marrucciii' en donne des photographies 
accompaghées d'un court commentaire. Citons un prêtre 
vêtu de la longue tunique et du manteau frangé et portant 
un vase canope ; statue de roi (?) en style égyptien; statue de 
cynocéphale identique à la statue trouvée à Rome en 1883 et 
qui portait le nom de Nectanebo II; statue d'un faucon; 
fragments de statue d'Apis ; fragments d'une barque avec 
traces d'une figure de divinité ; fragment de sphinx ; deux 
statues de lions, etc.. 

Flinders Pétrie' donne un rapport préliminaire succinct 
de sa saison de fouilles au Sinaï. Le fait le plus important 
qu'il pense avoir constaté est l'existence au Sarabit elQadem 

{) Dill, Roman Society from Nero ta Marcus Aurelius. Londres, MacmUlaOy 
1905, pp. 560-584. 

2) A. Meomartini, Benevento, Scoperta archeologica in s. Agostina, daaa les 
Atti délia R. Accademia dei Liacei 4904. Nolizie degli Scavi di Antichita J, 3, 
pp. 107-118 avec 13 flgures; 0. Marucchi, Nota sulle sculture di stile egizio 
scoperte in Benevento, ibidem, pp. 118-127 avec figures 14 à 27 ; L. Savignoni, 
Nota sulle sculture greco-romane scoperte a Benevento, ibidem, pp. 127-131. 

3) Flinders Pétrie, the Sinaï Eocpedition, dans Man 1905, n» 64, pp. 113-116 
avec une planche et 3 figures et n° 104, pp. 183-184. Voir aussi Catalogue of 
Egyptlan Antiquities found in the Peninsula of Sinaï and at Pithom^ 
Oxyrhynkhos and r/ie6ei>. Londres, 1905. Exhibited at University Collège. 
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d*un temple de type sémitique. Des polémiques se sont déjà 
élevées à cet égard*. Il convient avant de se prononcer d'at- 
tendre la publication détaillée des monuments, publication 
que les travailleurs ne tarderont pas à avoir entre les 
mains. 

On a découvert à Rhodes une statue égyptienne portant 
l'inscription démotique suivante : « Devant Osor-Hapi, le 
dieu grand, et la déesse Isis, la grande déesse, Dionysios le 
prêtre de l'année ». E. Revillout' qui signale ce monument, 
le date, d'après l'inscription, de la première partie de la 
dynastie lagide. 

En s'aidant de tous les matériaux publiés ou inédits que 
l'on pouvait rassembler, R. Weill^ a fait paraître un livre 
consacré aux inscriptions du Sinaï. On sait que les Égyptiens 
exécutèrent dans cette région des expéditions minières dès la 
1" dynastie. Ils y construisirent un temple de la déesse Halhor. 
On l'y voit associée au dieu Sopdou, originaire ^de la partie 
orientale du Delta et qui est connu déjà par les inscriptions 
des rois d'Abydos (inscription inédite au Musée de Bruxelles, 
provenant des fouilles d'Amélineau et donnant le titre de 
« prêtre de Sopdou »). Weill cite (pp. 53-55) parmi les dieux 
des mines, Thot, Ptah, Amon-Ra, le dieu Kerti, le dieu 
Khenef, seigneur de Taïoui, localité de la Syrie méridionale 
(voir p. 189). Le vioux roi Snéfrou de la IV dynastie jouis- 
sait aussi d'un culte spécial au Sinaï. Quanta l'histoire même 
du temple du SarabilelQadem il convient avant de Tesquisser 



1) Voirie. Campbell Thompson, a Note en Sinaïtic AntiquitieSf dans Jlaw, 
1905, no 54, pp. 87-91 et no 73, pp. 131-133. 

2) E. Revillout, un Sacerdoce rhodicn, dans la Revue archéologique, 4« série, 
V, 1Ç05, pp. 341-342. 

3) R. Weill, Recueil des inscriptions égyptiennes du Sinaï. Bibliographie^ 
Texte, Traduction et Commentaire précédé de la Géographie, de l'Histoire et de 
la Bibliographie des établissements égyptiens de la péninsule, Paris, Société 
nouvelle de librairie et d'édition, 1904, 4% 243 pp. avec carte et croquis d'ins- 
criptions. 
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L'EGYPTE ET LA RELIGION GRECQUE. Signalons l'im- 
portant ouvrage dans lequel R. Reitzenstein * a essayé de 
montrer le rôle des conceptions religieuses égyptiennes dans 
les livres hermétiques. Il étudie les dieux égyptiens qui inter- 
viennent dans ces compositions et principalement Hermès- 
Thot, Asklépios-Imouthès, Amon, Cnouphis, Isis. 

L'EGYPTE ET LES RELIGIOiNS D'EXTRÊME-ORIENT. 
Le général H. Frêy' publie un livre vraiment surprenant sur 
les Égyptiens préhistoriques identifiés aux Annamites. Les 
questions religieuses y sont copieusement traitées. Voici un 
exemple de la manière db l'auteur, pp. 94-95 : « Nous com- 
pléterons ce qui a trait à cette dualité des deux principes 
mâle et femelle^ lunaire et solaire par une dernière remarque. 
Dans notre chapitre sur la Triade thébaine, nous avons dé6ni 
le rôle joué par chacun des trois éléments de la Triade : Am, 
le principe inerte, passif, femelle ; Moun, le principe actif, 
mâle : Khons^ ou Khon^ le Fils, l'Effet, et dieu lunaire. Dans 
le terme Am-Moun-Ra, employé pour caractériser celte 
Triade, Ra^ soleil, en égyptien, est substitué à Khon^ lune, 
pour désigner le Fils, l'Effet. Le soleil ou la lune peuvent 
ainsi être, tous deux, le Fils, l'Effet. Or, les mots, ra, ran, 
dan, dzan^ djan^ etc., signifient ^^r/?e/2/, dent, blanc, dans 
presque toutes les langues, et, notamment, en hébreu, en 
annamite et dans les langues européennes. Le Fils, l'Effet, 
dont il est question dans ces religions préhistoriques, peuven t, 
dans ces conditions, être assimilés au serpent de feu, à 

1) R. Reitzenstein, Poimandres. Stiidien ztir griechisch-âgyptischen und 
frùhchristlichen Literatur, Leipzig, Teubner, 190i, S», VIII, 382 pp. Gompte- 
renHu de Kroll dans la Berliner Philologiscke Wochenschrift^ XXVI, 1906, 
colonnes 481-489. 

2) Général H. Frey, /e.ç Egyptiens préhistoriques identifiés aveolns Annamites 
d'après les inscriptions hiéroglyphiques. Paris, Hachette, 1905, 12°, pp. 106 
avec figures. 
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Féclaîr, considéré chez les primitifs, comme l'Esprit cé- 
leste, le Verbe (de ver, blanc, lune, lumière), le fluide qui 
crée, qui donne la vie ; le principe qui saisit, anime, inspire, 
insuffle l'initiation, etc., principe, fluide. Esprit symbolisés 

par la lumière astrale, la blanche colombe, etc etc » 

C'est évidemment cela qui nous aidera à démêler les reli- 
gions égyptiennes. 

J'attire néanmoins l'attention sur le passage nelatif à la 
croix ansée, pp. 75 et suiv. où on lit, d'après le Rituel des 
funérailles de TAnnam le passage suivant 2 « Pour confection- 
ner VAme en soie, on prendra un coupon de soie blanche, ou, 
à la rigueur, de toile de coton, long de 7 coudées, et, quand 
le moribond sera sur le point d'expirer, on placera cette soie 
sur le creux de son estomac. Après le dernier soupir, on reti- 
rera cette soie, et on lui fera des nœuds de façon à figurer 
une lête, deux mains et deux pieds et à représenter ainsi un 
homme.... (p. 80) : réloffe figurant l'homme et dans laquelle 
l'âme a été recueillie, accompagne le défunt aux obsèques ; 
elle est ensuite rapportée à la maison et présentée devant la 
tablette afl^ectée au défunt; l'âme passe alors dans cette 
tablette puis le simulacre de l'homme est inhumé ». N'y a-t-il 
pas là quelque chose d'intéressant pour expliquer la croix 
ansée? rappelons qu'à l'origine l'extrémité inférieure de 
l'amulette est ouverte et ressemble par conséquent à deux 
jambes. 

S. R[einach]' attire Tattention sur la comparaison faite 
par J. de la Jolinie * entre les croyances religieuses de la 
Chine et celles de l'Egypte. 



RECUEILS DE DOCUMENTS. E.R.Ayrton,C. T. Currelly 

i) s. R[einach|, le « Double )>en Chine et en Egypte, dans l'Anthropologie, 
XVI, 1905, p. 247. 

2) J. de la Jolinie, Canton, dans la Renaissance latiney 15 janvier 1905, 
p. 77. 
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et A. E. P. Weigall» publient les résultats de leurs fouilles 
à Abydos : description des forts, fouilles dans la nécropole, 
dans le tombeau de Senusert III, dans le tombeau de 
Aahmès I, dans le sanctuaire de la reine Teta-shera. Signa- 
lons quelques points intéressant Thistoire des religions : 
pi. XVill, 3 et p^ 40 : statuette funéraire de de la XVIIP 
dynastie, donnant le plus ancien exemple d'une formule fré- 
quente à l'époque saïte ; « le dieu de la ville de N. est der- 
rière lui, devant lui. Son double est devant lui chaque jour. 
C'est Ani à la voix juste ; N. — pi. XXVII et p. 42, inscrip- 
tions religieuses d'une tombe de la XX® dynastie : hymne à 
Osiris, confession négative, louanges à Osiris, paroles d'O- 
siris et Thot ; — pi. XXIX, stèle mutilée du Moyen Empire, 
malheureusement difficile à comprendre et dans laquelle on 
relève quelques belles idées morales : «Je n'ai point convoité 
la femme d'autruî. Je n'ai pas désiré celle qu'un jeune 
homme aimait. Vraiment si le fils d'un homme puissant 
agissait de la sorte, son père le répudierait devant le tribunal. 
Je n'ai pas reçu les présents du méchant. J'ai accueiUi celui 
qui me suppliait. C'est là ce que dieu aime sur terre ^) ; — 
pi. LI, sanctuaire de la reine Teta-shera de la XVIIP dynas- 
tie ; — pl. LU et pp. 43-45, stèle de Teta-shera et Aahmès 1 
(voir plus haut Culte des Morts); — pl. LUI, temple à terrasse 
d' Aahmès I. 

G. Daressy • publie diverses inscriptions du Musée 
d'Alexandrie. Citons : XVI, stèle d'un Ptolémée offrant un 
domaine à un lion couché sur un socle et qualifié de « lion 
vivant » ; — XX, Fragment de statue découverte à Alhribis 
avec la formule « vous prêtres qui entrez dans le temple 
de Khenti-khati..., etc. » ; — XLI, texte relatif à des travaux 

1) E. R. Ayrton, C. T. Currelly et A. E. Weigall, Abydos lU, 1904, with a 
chapler by H. Gardiner (Egypt Exploration Fund Spécial extra publication). 
Londres, 1904, 4°, 60 pp. et LXI planches. 

2) G. Daressy, Inscriptions hiéroglyphiques du Musée d'Alexandrie, âaj]s\es 
Annales du Service des Antiquités de C Egypte, V, 1904, pp. 113-128. 
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d'embellissement du temple d'Harshefi à Heracléopolis. Sta- 
tue en rapport avec la statue A 88 du Louvre. 

On me permettra de citer ici J. Capart', Recueil de monu- 
ments égyptiens contenant cinquante planches en phototy- 
pie. 

G. Legrain* publie des documents trouvés dans le temple 
de Karnak au cours de sa campagne de fouilles 1902-1903. 
Notons : p. 1 7 : décret d'Amon en faveur de Thoutmès III pour 
le remercier de ses nombreuses constructions à Karnak 
(duplicata de la stèle triomphale de Thoutmès III : Mariette, 
Karnak, pi. lU, p. 46) ; — p. 30 : statue, les yeux crevés « j'at- 
tribue ce fait, que j'ai observé maintes fois, à une superstition 
qui dure encore aujourd'hui. On crève les yeux d'une statue 
avant de la briser, afin d'aveugler et de rendre impuissant le 
génie qui l'habite » ; — p. 40 : liste de divinités: — p. 41 : 
Sebek, maître d'Asher; — p. 41 : la chasse d'Osiris (appelée 
le totem d'Osiris?) avec un bélier coiffé de Vatef, posé sur 
l'enseigne, un épervier et un ibis. 

G. Maspero* continue la publication du Musée égyptien. 
Notons dans le présent fascicule, pp. 1-14 les remarques de 
G. Legrain sur les statues divines de Toutankhamon et 
d'Harmhabi représentant la triade thébaine ; — pp. 21-25, la 
notice de W. Spiegelberg sur une stèle trilingue de Ptolé- 
mée XI Alexandre I, découverte à Benha, relative au droit 



1) J. Capart, Recueil de Monuments égyptiens, deuxième série, Bruxelles, 
Vromant, 1905. v planches LI à Cavec texte explicatif et tables alphabétiques. 
Je signalerai en môme temps J. Capart, les Antiquités égyptiennes des Musées 
royaux du Cinquantenaire à Bruxelles. Guide descriptif. Bruxelles, Vromant, 
novembre 1905, 12o, 150 pp. avec 25 figures. 

2) G. Legrain, Rapport sur les travaux exécutés à Kamah du 34 octobre 1902 
au 45 mai 4903, dans les Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, V, 
1904, pp. -43 avec 6 planches. 

3) G. Maspero, le Musée égyptien. Recueil de Monuments et de Notices sur 
les fouilles d'Egypte. II, 1 fascicule. Le Caire, 1904, 4% 48 pp. et 17 planches. 
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d'asile ; — pp. 25-30 les indications données par l'éditeur 
sur la fête de Heb-sed, à propos de la statue de Monlhot- 
pou H ; ^— pi. XIII a, la statue de Aménolhès fils de Hapoui, 
exécutée vers la seconde moitié du m" siècle av. J.-C. 

H. ScHàFER» donne une nouvelle édition de la célèbre stèle 
de Piankhi ; de la stèle du songe et publie un petit texte 
fragmentaire du musée de Berlin, de l'époque des rois éthio- 
piens d'Egypte. Stèle de Piankhi : 1. 59 : offrandes au 
temple de Thot à Hermopolis; 101-106, visite du roi Piaukhi 
à Iléliopolis, purifications, offrandes, visite au sanctuaire de 
Raetau temple deToum; 109, visite du temple de HorKhen- 
tikhali à Athribis. 

KuRT Sethe* continue la série de ses utiles publications 
de textes. Dans les deux présents fascicules signalons sur- 
tout : pp. 14 et s., stèle d'Amasis I renfermant l'énumération 
des présents offerts par le roi au dieu Amon et des construc- 
tions faites dans le temple : colliers et vases en or et lapis 
lazuli, ustensiles du culte, instruments de musique, sphinx, 
barque sacrée destinée à la navigation du jour de l'an, colon- 
nes en cèdre; — pp. 26 et s., stèle d'Amasis I fondant une 
pyramide et un temple funéraire à sa grand'mère Teta-shera 
à Abydos (voir Culte des Morts); — pp. 43 et s., inscription 
relative à la construction d'une porte en calcaire au sud du 
temple d'Amon de Rarnak par Amenophis I; — pp. 45 et s., 
stèle de Karès, intendant de la reine Aahhotep : on y lit le 
décret de la reine instituant le culte funéraire de Rares à 
Abydos. La reine ordonne qu'on lui fasse un monument près 

1) H. SchàFer, Urkunden der àlleren Aethiopienkônige T (Urkunden der 
âgyptischen Altertum III, 1). Leipzig, Hinrichs, 1904, 4°, pp. 79. 

2) Kurt Sethe, Urkunden der 4 8 Dynastie (Urkunden der âgyptischen Alter- 
tums IV, 1 et 2) I. Ilistorische-biographische Urkunden ans den Zeiten der 
Hycsosvertreiber und ihrer ersten Nach/olger. II. Historisch-biograpfiische 
Urkunden aus der Zeit der Kônige Thulmosis l und II. Leipzig, Hinrichs, 
1905, 4% 154 pp. 
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de Tescalier du dieu grand, seigneur d'Abydos, que Ton 
confirme toutes les dignités et faveurs qu'elle lui a accordées, 
que ses statues restent dans le temple parmi la suite du 
dieu, qu'on établisse des sacrifices pour ces statues et qu'on 
fixe par écrit les offrandes qu'on leur présentera; — pp. 53 
et s., inscription d'Anna avec nombreuses mentious de cons- 
tructions au temple d'Amon de Karnak, principalement sous 
le règne de Thoulmès I; — pp. 70 et s., Anna préside à la 
pesée de la provision d'encens mensuellement nécessaire dans 
les différents temples thébains; — p. 72, il inspecte le bétail 
et surveille le mesurage des grains des temples; — pp. 92 et 
s,, constructions de Thoutmès 1 à Karnak; — pp. 94 et s., 
constructions de Thoutmès I à Abydos au temple d'Osiris : 
restauration de l'image portative du dieu sans qu'aucun regard 
profane puisse le contempler, restauration des barques sa- 
crées, entre autres celle qui sert à la célébration du grand mys- 
tère (la navigation à Peker étudiée par Schiifer), Le roi fait 
renouveler les statues des dieux parèdres énumérés par leurs 
noms : deux Khnum, Thot, deux Horus, deux Ap Wawet. Il 
rappelle aux prêtres leurs obligations; — pp. H 1 et s., grande 
inscription funéraire de Paheri à El Kab (on en trouvera 
une traduction dans Griffith-Tylor, the Tomb of Paheri at El 
Kab, XV mémoire de TÉgypt Exploration Fund, Londres, 
1894, pp. 28-31). C'est une des plus complètes au sujet du 
destin des morts à l'époque des débuts du Nouvel Empire. 
Le mort prie les vivants de réciter pour lui la formule 
d'offrande et fait remarquer que si cela ne leur coûte rien, ce 
leur sera compté dans l'autre monde. 

Jean Capart. 



WOMS THÉOPHORES EN ASSYRIE 

A L'ÉPOQUE DES SARGONIDES 



Il n'est pas de période de l'empire d'Assyrie qui ail fourni 
plus de monuments que l'époque des Sargonides (vu* s. av. 
J.-C). Textes historiques, ventes d'esclaves ou de denrées, 
lettres, prêts d'argent,,., documents authentiques de toutes 
sortes venus principalement de Khorsabad et de Koujundjik, 
permettent de pénétrer dans la vie sociale d'une nation à son 
apogée qui, après avoir dominé de TElam au Nil, allait elle- 
même bientôt disparaître sous l'invasion des Mèdes. 

Au point de vue de l'onomastique, les petites tablettes 
découvertes par centaines semblent plus précieuses que les 
grandes inscriptions lapidaires : ce sont très souvent des 
contrats entre particuliers, datés et authentiqués par plu- 
sieurs témoins désignés par leur propre nom et celui de leur 
père ou d'un parent bien connu des contractants. Il en est 
qui, en quelques lignes contiennent jusqu'à plus de vingt 
noms, assyriens ou étrangers, appartenant à toutes les 
classes de la société, princes, grands dignitaires, juges, 
prêtres, soldats, commerçants, esclaves... 

Il faut se garder toutefois de négliger les autres sources 
de renseignements, si l'on veut se rendre compte de l'impor- 
tance que l'Assyrien, comme les autres Sémites, attachait au 
nom. C'était pour lui un synonyme d'existence. Veut-il mar- 
quer qu'à telle époque une chose n'était pas encore, il dira : 
cette chose n'avait pas d'appellation ; désire-t-il pour son 
ennemi un châtiment plus terrible que la mort, il priera les 
dieux d'anéantir le nom de son adversaire. Le changement 
de nom semble avoir été considéré comme une transforma- 
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tion, un renouveflement de l'être, une adaptation à de nou- 
velles fonctions, et surtout la destruction, l'annihilation de 
Tétat antérieur, La Bible a conservé pour différents âges des 
traces de cet usage : Abraham s'était appelé Abram* ; Joseph 
devenu ministre du pharaon reçut un nom nouveau'; pen- 
dant Texil, des noms babyloniens furent imposés à certains 

Juifs* Les Sargonides ne se contentèrent pas de déporter 

les habitants des villes conquises, ils changèrent parfois les 
noms de ces villes et si, pour des raisons politiques, ils 
avaient cru devoir leur donner des gouverneurs autochtones, 
la mutation de leur propre nom suffisait à rappeler à ces 
gouverneurs qu'ils avaient perdu toute indépendance. Après 
la conquête de Kisesim, Harhar et autres lieux des confins 
de la Médie,Sargon les fit appeler Kar-Nergal,Kar-Sarrukin... 
Un texte historique d'Assurbanipal rapporte qu'il établit vice- 
roi d'Athribis (Hathariba) <i sa Limir-issak-Assur, qui s'appelle 
Limir-issak-Assur» un fils de Nechao(Nikû), vice-roi de Sais, 
appelé Nabu-sezib-anni et l'on s'accorde généralement à 
reconnaître sous cette désignation assyrienne le personnage 
de Psammélique L 

L'Assyrie et la Babylonie presque constamment réunies 
sous un même sceptre, les deux nations avaient de fréquents 
rapports : il est souvent impossible de déterminer si tel nom 
propre est celui d'un Assyrien ou d'un Babylonien ; nous ne 
chercherons pas à faire cette distinction et appellerons 
assyrien tout nom dont les éléments sont empruntés à la 
langue commune aux deux peuples, tout dieu honoré à une 
époque quelconque dans les panthéons d'Assyrie ou de 
Babylonie. 

Les noms d'hommes ont pour la plupart une signification 
accessible aux contemporains : ils sont formés ou d'un mot 
ayant par lui-même un sens complet ou de plusieurs termes 



1) Gen,, XVII, 4. 

2) Gen., xli, 45. 

3) Gen., ii, 7. 
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composant une proposition ; mais la mêlée des peuples à 
introduit à Ninive de nombreux étrangers qui enrichissent 
l'onomastique d'éléments nouveaux le plus souvent emprun- 
tés à d'autres langues sémitiques : de là deux classes dis- 
tinctes, les noms assyro-babyloniens et les noms étrangers. 
Les noms théophores peuvent se diviser en deux autres 
classes — qui sont àquelques différences près des subdivisions 
des précédentes — si au lieu de considérer la nature philo- 
logique de leurs éléments on s'altache au seul élément 
divin pour séparer les dieux assyro-babyloniens des divinités 
étrangères. 



Les noms théophores assyro-babyloniens répondent, 
d'après leur composition, à plusieurs types : 

Une première catégorie comprend les trois termes d'une 
proposition : sujet, verbe, régime. La divinité joue d'ordi- 
naire le rôle de sujet ; le verbe est au parfait, à l'impératif ou 
au participe, quelquefois au permansif, rarement à l'impar- 
fait. Les noms royaux de Sennachérib (Sin a multiplié les 
frères), Asarhaddon (Assur a donné un fils) Assurbanipal 
(AssuR CRÉE UN FiLs)... appartiennent à ccttc classe. 

Une deuxième catégorie renferme un certain nombre de 
noms qui devraient comporter trois termes; pour des raisons 
diverses, l'un d'eux a disparu. Dans Sum-iddin manque la 
divinité qui a donné le nom; Bêl-ahê sollicite un verbe mar- 
quant un rapport entre le dieu Bel et le substantif akê 
FRÈRES, et l'esprit n'est pas plus satisfait par Sin-iddin = Sin 

A DONNÉ. 

Au lieu d'un verbe substantif, la phrase formant le nom 
propre emploie parfois le verbe auxihaire qui ne s'exprime 
pas en assyrien : cette combinaison donne des formules 
comme Samaê-nûri = S. est ma lumière, Naid-Nabû z=i 
Nabû est auguste. 

Enfin il arrive, très rarement d'ailleurs, qu'un homme 
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porte simplement le nom d'une divinité et s'appelle, par 
exemple, Marduk. 

Ces noms théophores ne présentent pas la variété de com- 
position que l'on pourrait tout d'abord supposer ; la théolo- 
gie populaire semble avoir oublié les origines des dieux et le 
rôle particulier qui avait été assigné à chacun d'eux, pour 
réduire à quelques idées très générales les attributions des 
diverses divinités. Avant de noter les rares informations par- 
ticulières à chacun des membres du panthéon assyro-baby- 
lonien, nous allons considérer l'ensemble des noms qui ne 
se différencient guère que par le choix du dieu : Adad, 
Assur, Banîtum, Bau, Bel, Bèlit, Gula, Dagan, Ea, Urkittu, 
Zamama, Hân,Istar, Istar bâbi, Marduk, Nabû, Nanâ, Nergal, 
Nusku, Ninip, Papsukal, Sin, Ramman, Sala, Samas, Ta§- 
melum. 

Placé sous la dépendance spéciale d'une divinité Arad- 
Aêêur {Banitum, Gula, Ea^ Utar, Nabii, Sin^ Samas) =, 
SERVITEUR DE X ; Sa-lstar {Nabû Nergal) = celui de X, 
Kiçir-Aéiur {Utai\ Nabu) = propriété de X ; Kidin-Bêl 
{Marduk) = client de X ; — l'Assyrien pouvait la considérer 
comme son dieu propre ; Adad [AsSur^ Bel, làtar-bâbi, Nergal 
Ninip^ Sin, Samas)-ilai = X est mon dieu; — en qui il pou- 
vait se confier : Adad {Aêsur, Bel, Nabû^ Ninip ^ Samas)- 
taklak ; Taklak-ana-Bêl = en X je me confie ; — > parce que 
ce dieu était sa force : Nabû [Nergal)'tuklatûa = X est ma 
force; Ourdi' Adad {Istar, Nergal) = ma force c'est X; 
Muttakil'Marduk = M. rend fort. 

Bienfaiteurs de leurs adorateurs : Musallim-Adad{Assur, 
lètar, Marduk) = X fait prospérer; Adad {Nabu, Nergal ^ 
Samai)'Uêallim = X a fait prospérer; — les dieux augustes : 
Adad {Asèur, Bcl^ Nabû, Ninip, Sin, Sama§)'nâ'id\ Naid- 
Adad {Utar, Marduk)= X est auguste ; — étaient créateurs : 
Assur-hâni •=. k est créateur; Assur {Bel, Nergal, Samas, 
Ramman)-ibni zr X a créé, du nom ' BiH {Marduk)'Sum'ibni, 

1) Sumu, le nom, est souvent synonyme de f.ls. 
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du fils, Aiiur [Nabû^ Samas!)'bân'aplu^ de la progéniture, 
Gula {Mardukyzêr-ibni, des frères, Nabû^hê [ahiyibni. — 
Us faisaient croître : Assur [Bau, Dêl^ Istar bâbi^ Marduky 
ères, le nom^ Bcl-éu m-eres, les frères, Nabû-ahê {ahiyêreSj 
leurs frères, Assur^ahêsu-eres^ la progéniture, Gula-zêr- 
ères. 

Us donnaient et conservaient la vie : Adad {Aêsur, Bel, 
Sinyuballit =2 X fait vivre; Nabû-balatsu^iqbi =:Nabu a 
ORDONNÉ qu'il VÉCÛT ; — Qux homiues qu'ils augmentaient 
Zamana [Istar bâbi Marduky Nabû, Ninipy SamaS)-erba = 
X A MULTIPLIÉ ; Erba-Adad [Utar), Marduk [sinyahè-erba =, 
X A MULTIPLIÉ LES FRÈRES Nubû erba-uhè (ahi, ahêèu) ; — ils 
leur faisaient des dons Adad (Bêl^ Nergal, Nusku, Ninip, 
Sin, Samaé)-iddin zz X a donné, leur accordant la vie Samaê- 
napiéti-iddin, un nom, Adad[BêlyMarduk, Nabû, Sin, SamaJ)- 
ium-iddin, un fils, Adad [Aêêur, Bel, Nabû^apalAddin 
Raman-nadin-aplu, une postérité, Bel [Nabû, Samaé)-zèr- 
iddin, un frère, Adad [Asèur, Bel, lètar-bâbi, Nabû, Ninip, 
Sin, Nergalyah-iddin Aèêur [Nabû, Sinynadin-ahi, des 
frères Adad {Nabayahè-iddin AUur (Nabû, Siriynadin-^ahé, 
un maître Nabû {Samas)'bèl-iddin. 

On sollicitait leur miséricorde : Adad{Assur, Marduk, Nabû, 
Sinyrirndni =: X, aie pitié de moi ! Rimâni-Adad [Aésur, Bel, 
Istar, Marduk) et Us Taccordaienl Rimût-Bau-[Bèl) zz objet 

DE LA MISÉRICORDE DE X. 

On demandait leurtutélaire protection pour le père : Adad 
[Assur^ Bel, Marduk, Nergal, Sin, Samasyab-uçur = X, 
PROTÈGE LE PÈRE ! Ic fils, Adad-apal-uçur, le frère, Adad (Bel 
Zamana, Nabû, Nergal, Ninip, Sin, Samas)'ah''uçur, le maître 
Adad[Aièur, Banitum, Marduk, Nusku, Nabû, Sin, Samas)- 
bèl'Uçur, le roi Adad {Asèur, Marduk, Nabû, Nergal^ Sin^ 
SamaèySar-uçur, le pays, Marduk [NinipYmât'Uçur, la forte- 
resse, Assur [Nabûydûr-uçur, le nom Adad [Aéêur, Marduk, 
Nabû, Nergal, Samasysum-uçur , les œuvres et la voie de 
leurs serviteurs, Nabû-rihitum-uçur Ninip-kibsi-uçur. Quel- 
qu'un s'appeUe Samas-kènis^uçur = S. protège fidèlement. 
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D'autres portent les noms de Adad {A^êur, Nabû, Neryal^ 
NuskUj Bêlj Sin^ Samasynâçir =zX est protecteur. 

Leur ombre Çil-Aêsur (Bel, Marduk, Sin) était bonne T^b- 
çil'Istar [Marduk) et leur soufle vivifiant Sâr IStar, bienfai- 
teur T^bMr-A^sur [Utar, Sin). 

Peu fixé sur les processions divines, l'Assyrien se per- 
suadait volontiers que son dieu était le premier Adad 
[Bêl^ Nabû, Nergal, Sinyaèaridu, le souverain des dieux; 
Aêèur-bêlMâni Aéèur-etil-îlcmi Nabu-éar-ahêèu JSabu-àar- 
ilâni sin-sar-ilâni. Il lui attribuait tout honneur, toute puis- 
sance, se confiait en lui et en attendait une efficace pro- 
tection. 

ADAD 

Nous lisons ainsi les noms divins '^^\] (plus souvent U sans 
le déterminatif) et ^^"NI (assyr. IM) réservant la lecture Ram- 
mân pour l'écriture phonétique. 

Nous avons déjà vu A-ilai; A-taklak; Qurdi-A\ Musallim-^ 
A; A-uSallim\ A-nà'id; Nâ'id-A ; A-uballit; Erba-A^ A- 
iddin ; A-sum {apal, ah, ahê) -iddin; A-rîmâni ; Rimdrii-A ; A- 
ab {apal^ ah^ bêl^ êar, ium}-uçur ; A-naçir ; A-asaridu. 

Il jouait un rôle dans les oracles Summa-A = A fixe (les 
destins). 

Dieu de la pluie bienfaisante^ il faisait pousser la verdure : 
A-muieçi = A est producteur; mais c'était aussi le dieu du 
tonnerre, et on Timplorait Silim-A = sois miséricordieux, 
A ! A ce dieu guerrier, il appartenait de détruire : Uçur-A 
= détruis, ô A! ou, en d'autres circonstances, de venir en 
aide : A-riçùa = A est mon secoureur; A-mil&i = A est mon 
conseil; Itti'A-aninu = nous sommes avec A; Kibit-A = 
ordre d'à. 

C'était un dieu incomparable : Mannu-ki-A zz: Qui est 
comme a? 
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ASSUR 

Dieu d*une bourgade située non loin du confluent du 
Tigre et du petit Zab, Assur devint plus tard la principale 
divinité de l'empire dont cette petite ville fut la première 
capitale. 

Son noms^écril phonéliquement As-sur, sans le détermi- 
natif divin, et parfois A-sur. A partir du règne de Senna- 
chérib, on le trouve aussi représenté idéographiquement par 
le signe SAR précédé du déterminatif, ce qui rappelle TAN- 
SAR du poème de la Création ; mais, à l'époque des Sargo- 
nides, ce groupe désigne le grand dieu de l'Assyrie, qu'il se 
nommât réellement Assur ou que cette appellation fût un 
qualificatif qui s'était substitué au véritable nom du dieu. 

A'ilai; Arad'A; Kiçir-A] MusaUim-'A^ A-inuèallim-èunu 
[ahô) ; A-nâ'id., A-bani; A-ibni ; A-bân-aplu ; A-êreè\ A-ahêsu- 
ères; A-uballit; A-apal [ahyiddin; Ass-nadin-ahi {ahê); A- 
rimâni ; Rimâni-A ; A-ab [bel y èar^ dur, himyuçur; A-naçir ; 
Çil'A\ Tab'Sâr'A\ A-bêl {etilyilâni sont déjà notés. Parmi 
ces noms, nous remarquons ceux de trois rois :Assurbanipal^ 
son père Assarhaddon et son fils et successeur Aêèur etil-ilâni 
— et de cinq personnages qui ont exercé les fonctions du 
limmu : T^^b-êar-A; A-bâni; A-naçir; A-ilai; et A-dûr- 
uçur. 

En 1725 le limmu fut exercé par A-gdrùa^ dont le nom se 
retrouve dans la forme complète A-gârûa-niri = A, subju- 
gue MES ENNEMIS ! 

Dieu bienveillant, A-damiq = A est bienveillant, et pro- 
tecteur, A-gâmilia = A est mon protecteur; Assur est fort, 
A-liii, et communique sa force : A-udànnin-apliiizzX. a 
FORTIFIÉ LE FILS. Eu lui OU sc fic, A-natkil = EN A AIE con- 
fiance! A-etir, A-etiranni = A., sauve-xMoi ! ; — on lui 
demande justice : A'dajiinani == X.^ rends-moi justice; A- 
danin -sarri = A., rends justice au roi!, parce que c'est un 
excellent conseiller : Milki-A = mon conseil, c'est A. Et sous 
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sa protection on ne craint rien A-ittia z= A est avec moi ; A-rê' 
iunu = A EST LEUB pasteur; Dur- A = A est une forteresse. 



RAU 

Le nom de celte déesse (^*»^Ba-û), très honorée des popu- 
lations primitives de la Chaldée, se retrouve dans B.-êrei et 
Rimût-B. déjà signalés. 



BANITUM 

Dans Arad'^^^ Ba-ni-tû = serviteur de la déesse Banitum. 



BEL 

Kidin'B\ B-ilai\ B-taklak\ Taklak-ana-B] B-nâ^id; B- 
ibni ; B-sum-ibni; B- ères; B-sum-éres ; B-ubal/it; B-iddin ; 
B^sum [apal^ zér, ahyiddin\ Bimâni-B; Rimût-B\ B-ab[ah) 
iiçur , B-naçir; Çil-B; B-asaridu. 

Le nom de cette divinité s'écrit très fréquemment sans le 
déterminatif; il est quelques cas où Ton ne saurait distinguer 
si Ton est en présence d'un nom propre théophore ou 
d'un nom composé avec le substantif commun bélu^ maître. 
Les scribes assyriens se permeltaient d'ailleurs de graves 
licences d'écriture, et Ton trouve, par exemple, dans un 
texte d'Assurbanipal* l'apposition Assur, seigneur des dieux 
rendue i^b,v ^^^Asiur ^^^EN-LIL-LAL i/^w^lAssuR, dieu Bel 
des dieux (^ic)] au lieu de^^^Assur EN ilâni, seule manière 
correcte, si l'on veut employer l'idéogramme EN. 

On désire voir ce dieu : B.-lâmur — que je voie B! sou- 
verain, B-etiUij fort, B-liii, qui sauve, B'efir= B, sauve! 
et regarde volontiers ses dévots : B-emuranni zz B m'a 

1) K 2867, 1. 4. 
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REGARDÉ. C'est un lamassu, un génie protecteur : Lamaëèi- 
B. = B EST MON LAMASSU ; uue lumière ; B-nûri = B est ma 
lumière; une forteresse, B-dûri, une montagne, B-èadûa. 

Le limmude 696 fut exercé par Tâh-B. =8 est bon. Celui 
de 705 par Upahhir-B. = B a fortifié. 

Dans le nom à forme araméenne Abdi-B = serviteur de B 
entre primitivement en composition la divinité Bel de Harran 
plutôt que la divinité assyro-babylonienne. Nous avons par 
ailleurs l'exemple de Bel-Harran-sadûa dont le nom s'écrit 
parfois Brl-sadiia. 

BELIT 

La parèdre de Bel ne paraît guère que dans des noms de 
femmes. Cependant nous trouvons un homme appelé Buzala. 
Une esclave se nomme BlNIN-LIiyummi = B est ma mère ; 
une fiancée d'après son contrat de mariage répond au nom 
de B[NINLlLyhaçma. Dans le même texte lsdi-B[my^ 
L1'L=^ b est mon fondement; ailleurs B-itiia=: B est avec 
M0\ et Çali'[EN^TU]. 

Arad-B[NIiM'UL] est le nom d'un fils de Sennachérib. 



GULA 

C'est un jour de fête de la déesse Gula, qu'Assurbanipal 
fut associé par son père à l'empire, le 12 Aiaru 668. 

Des témoins portent les noms de G[GU'LA\-zer'êreè, 
Gl'^"" MAMAyzêr-ibni, Arad-G. [^^^GULA]. 

Noms de femmes : G{GU^LAykasdu, 6r[«^" GU-LA]-rimat. 



DAGAN 

Le culte de ce dieu, très ancien en Assyrie, existait encore 
à Tépoque de Sargon qui le mentionne parmi ses divinités 
protectrices, mais il devait avoir à peu près disparu. 



'M 
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Comme nom propre composé avec Dagan, je rie connais 
que Dagan-milki = D. est mon conseil. Dans un cas, en 687, 
le nom divin s'écrit Da-ga^na; dans l'autre, en 710, Da-gan. 



EA 

Arad'Ea {^^^' = Serviteur d'Ea). 

URKITTU 

Plusieurs femmes portent des noms Ihéophores composés 
avec Urkiltu. 

Urkit-ilai = l] . est ma divinité; Urkit-i^meani =:{}. ma 
écouté; Urkittu-rimat = U. est miséricordieux; Urkittii- 
y ai = U EST FORTE ; UrkittU'dûri = U est ma forteresse ; 
Urkittu-abu-uçur =: U. protègç le père ! 

Dans lous les cas, sauf le dernier, le scribe a écrit le déler- 
minatif divin devant Urkit ou Urkittu qui n'est pas le nom, 
mais seulement un qualificatif d'une déesse. 

ZAMAMA 

Zamama-erba se rencontre plusieurs fois. Z-èreè et Z-ah- 
uçur ont déjà été signalés. 

HAN 

Hd7i{HA'AN\ah''lisirzz ô Han, que le frère prospère! 

ISTAR 

Les textes historiques mentionnent plusieurs Istar qui 

semblent avoir été primitivement des divinités distinctes : 

, Istar de Chaldée et Istar d'Assyrie; Istar de Ninive et Istar 
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d'Arbèles... Les noms théophores ne semblent pas renfermer 
ces distinctions, du moins n'avons-nous trouvé que des noms 
composés avec Utar et Istar-bâbi qui fait l'objet de la section 
suivante. 

Arad'I\ Qurdi-I\ Nd^id-I; Kiçir-I; Sa-l; I-éres; Rima- 
ni'I ; Mîdalliîî'I; Sar-l ; Erba-I ont déjà été notés. 

Celte déesse souveraine, I-bêlti^ incomparable : Mannu- 
/^2 = QUI EST COMME I? qui était descendue aux enfers et en 
était revenue vivante, faisait revivre les mots : l-mitu-uballit. 
On désirait la voir : Idmur-I = que je voie I, se trouver devant 
elle : Pan-I, car elle était pour ses dévots une forteresse : 
I-dûri =\ EST MA FORTERESSE et leur fondement : lsdi-1 = I 
EST MON FONDEMENT. Elle donnait de bons conseils : l-mil- 
ki^z I EST MON CONSEIL. En elle, on cherchait du secours : 
Qurdi-Iziz I EST ma force. Déesse de la fécondité : Zêr-I = 
PROGÉNITURE d'1, c'était aussi une divinité guerrière qui pro- 
tégeait le pays : l'dùr'qali:=. I a lnspecté la forteresse. La- 
tubasâw'l %\^n\^\Q Ne me feras-tu pas être, ô 1? 



ISTAR-BABI 

Plusieurs noms commencent par Islar-Bàbi. Doit-on voir 
dans cette expression un nom [particulier d'Istar? Ne vaut-il 
pas mieux y reconnaître la déesse Bau?? 

IB-sapi, d'apparence étrangère se rencontre avec IB-éreé, 
ID-ah-iddin, IB-ilai et IB-erba que nous avons signalés pré- 
cédemment. 

MARDUK 

Le grand dieu de Babylone entre dans la composition, de 
Muttakil'M, Musallin-M, Naid-M^M-sum [zrryibni^ M-êres 
M-erba, M-ahè-erba^ M-rimdni, Rîmâni-My M-ab {bel, Mr^ 
mât, sumyurw\ M-sum-iddin, CU-M^ Tâb-çil^M, Kidin-M. 

M'dan signifie M est juge. 
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NABU 

Le dieu de la sagesse, Nabû, est celui qui se rencontre le 
plus fréquemment dans les noms théophores à l'époque des 
Sargonides. 

Arad'N, Sa-N, Kiçir-N, N-taklak^N'Uklatûa, N-uMlim, 
N-nâHd, N-bân-aplu, N-ahê-ibni, N-balatU'iqbi, N-erba, iV- 
erba-ahê [ahi, ahêèu)^ N-sum [apal^ zêr, bel, ah, ahé)'iddin, N- 
nadin-ahê, N-rimâni, N-ah^bêl, sar, dur, Sum, rihitumyuçur , 
N-naçir, N-ttèaridu, N-sar-ahêèu {ilàni). • 

Nabû est une lumière brillante, N-nùru-namir, un dieu 
fort, N'iiu, qui bat les ennemis, N-sakip^ et délivre ses 
dévots, N-muêezib, N-èezib-anni = N. déuvre-moi! N-etir, 
N-etir-anni = N, sauve- moi ! 

11 prend soin des forteresses : N-dûrqala =. N rNSPECTE la 

FORTERESSE. 

11 établit les frères, N-ukin-ahê, le nom, N-him-ukin [ié- 
kun) et fait prospérer : N-zér-kenii-lisir z: ô N, que la posté- 
rité PROSPÈRE fidèlement! Il est juge. N-dan. 

Le limmu de 704 fut exercé par N-dîni-epiê =: N. a rendu 
LE jugement. 

NANA 

Une fille, objet de vente dans un contrat daté de 681 , s'ap- 
pelle iVa/irt-wiû^ie =: N. a FAIT être, nom dans lequel entre 
on composition la déesse d'Uruk dont la statue prisonnière 
en Elam depuis plus de seize siècles fut ramenée triomphale- 
ment par Assurbanipal, après le sac de Suse. 

NERGAL 

Après la prise de KiSesim, Sargon dédia celle ville à Ner- 
gal en l'appelant Kar-NergaL Son successeur Sennachérib 
lui bâlit, à Tarbisi, un temple que restaura Assurbanipal. 
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Aucun nom propre ne donne de caractéristique spéciale à 
celte divinité pour laquelle nous avons relevé les formes sui- 
vantes : Sa-N] N'tu/daiûa; Qt/rdi-N; N-çardu; Dannu-N: 
N-ifsallim; N-ibni; N-iddin: N-ab [ah, sar^ èum)—nçiir\ N- 
naçir\ N-asaridw, Dan-N; N-dan; N-efir. 



NUSKU 

Le messager des dieux, Nusku, est cité dans les textes 
de Sargon et d'Assurbanipal. 

Il entre dans la composition de quelques noms propres : 
N-ilai; N-bel-uçur; N-iddin; N-narir; N-émuran?ii; Isdi'A\ 

NINIP 

Dieu de la chasse et dieu de la guerre, Ninip semble peu 
souvent appelé à entrer dans la composition des noms 
d'hommes. 

En 7H , le limmu fut exercé par N-alik-pani = iV. marche 
en avant. Citons encore : N-ilai; N-ahu [kibsu, mât)'Urur; 
N-naid; N-iaklak; N-iddin; N-ah-iddin; N-erba. 



PAPSUKAL 

Lamassi'Papsukal = papsukal est mon lamassu (géoie 
protecteur). 

SIN 

Arad'S\ S-ilai; S-nâ'id; S-uballi(; S-aké-erba; S-iddin; 
S-Sum (ah) iddin; S-nadin-ahi (ahê); S-rimâni\ S-ab [ah^ bêl^ 
sar)'Uçur;S'nâçir\Çil''S;Tàb'cil'S\ Tàb-SârS, S-asaridu ; 
Sin-êar-ilâni ont déjà notés. 

Sin-sar-iskun = Sin a Etabli le roi est le nom d'un des 
derniers Sargonides; Sin-zagip signifie S réconforte. 
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RAMMAN 

Nous avons donné la lecture Adad aux idéogrammes U et NI, 
ne réservant la lecture Ra-n^an que pour les noms théophores 
où récriture est phonétique : Raman-ibni, Raman-nadin- 
aplu, Raman-raba. 

SALA 

A la fin de sa campagne victorieuse en Babylonie, en 689, 
Sennachérib ramena en Assyrie la statue de Sala, emmenée 
en captivité 418 ans plus tôt par Marduk-nadin-ahê. Le nom 
de cette déesse entre dans la composition de S-belitêunu 

= S EST LEUR SODVEÉAINE. 



SAMAS 

Arad'S, S-ilai, S-taklak; S-uMlim; S-nâ'id; S-ibni; 
S'bân-aplu; S-erba; S-iddin; S^napiàti [sum, zêr^ bêl)4ddin\ 
S-ab [ahj bêl^ sar, èum^ keniè)'Uçur\ S-naçir. 

Le limmu de 669 fut exercé par S-kaàid-aibi = S vainc 
MON ENNEMI, celui de 708 l'avait été par S-upakhir. 

Samas, dieu du soleil, est une lumière î Nûr-S; S-nûri 
= S EST MA LUMIÈRE ; il est pastcur : S-reua = S est mon 
BERGER et père : S-abua =z S est mon père. C'est un dieu fort, 
S'Ii'Uy qui donne des ordres : S-içbi zz: S a parlé. 

S-aali est de formation étrangère. 

TASMETUM 

Nous ne savons comment expliquer Unzarhi-Taêmetum 
dans lequel entre le nom de la déesse épouse de Nabu. 



A cette liste de noms théophores il convient d'ajouter cer- 
tains noms dans la composition desquels entre l'élément ?/z/ 



:À 
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DIEU, que par cette expression rAssyrîen voulût désigner une 
divinité particulière ou la divinité en général, ouTun des élé- 
ments sarru = roi; abu zz père; ahu = frère, qui dans un 
grand nombre de cas sont des qualificatifs divins. 

Ilu-ah-erba\Lêreè\l'nâ!id\ l'mimr\ hnmâni\ l'liu\ lluka- 
naçÀr\ Sarrii-emuranni', S-ilai; S-ibni; S-ittia; S-na'id; 
S'reua\ S-sum-v/dn; Abu-li^ir; Abi-lâmur; Ahi-lârim ; Ahu- 
Idmur; A-éres: A-ilai; A-liu; A-nùri\ A-mil/ii; A-bani; 
A'dûri ressemblent à plusieurs des expressions les plus 
répandues parmi celles que nous avons consignées précédem- 
ment. Des noms comme Sarni-ilai, A/tu-ilai^ ne peuvent 
s'expliquer que par Sarru est mon dieu, Ahu est mon dieu. 
N'avons-nous pas d'ailleurs les noms Bèl-ilâni-rnUki =: le 
Seigneur des dieux est mon conseil, Bl'èar'iiçurzn ô seign eur 

DES DIEUX, protège LE ROI ! 

Et si nous voulions être absolument complet, ne négliger 
aucune manifestation de la pensée religieuse, il nous faudrait 
noter toute une série de noms qui n'ont aucune apparence 
théophore et qui pour tant renferment virtuellement u n nom de 
divinité : certains temples, certaines villes, des rivières, des 
arbres et mainte autre chose étaient vénérés, soit que l'on vît 
eneuxdesdivinitéssecondaires, soitplutôtqu'onleurattribuât 
un génie protecteur auquel s'adressaient les hommages. Au 
temps de Hammurabi, en Babylonie, très fréquents étaient 
les noms de celte sorte; à l'époque des Sargonides l'Assyrie 
eu donne encore des exemples bien moins nombreux, mais 
caractéristiques : citons le limmti de 716 exercé par Tâb-çil- 
Esarra = Bonne est la protection du temple Esarra. Une 
lettre adressée au roi Assurbanipal par Nabu-usabsi* débute 
par une formule curieuse qui prouve la persistance de l'attri- 
bution d'un génie protecteur à certains lieux : « Que la ville 
d'Uruk et le temple Eanna soient propices au roi des pays, 
mon seigneur » et le scribe d'ajouter aussitôt : «Chaque jour 
je prie Istar d'Uruk et Nana (la déesse de rEanna)pour la 
vie du roi mon maître. 

1)K514. 
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Les dieuxéirangers au panthéon assyro-babylonien forment 
en général des noms de personnes qui ne ressemblent guère 
à ceux que nous avons vus précédemment. 

Les premiers se composaient volontiers de trois mots, 
ceux-ci auront une apparence plus simple et le seul élément 
s'ajoutant au nom du dieu sera tiré de la langue du peuple 
qui vénérait cette divinité. 

A cette règle il y a des exceptions — nous avons reconnu 
le dieu assyrien Samas dans Sàmas-aali^ nous trou- 
verons un dieu de Harran dans Si'-dur^ukin — et ces 
exceptions s'expliquent par les relations fréquentes à celte 
époque entre F Assyrie et les autres nations sémites, par les 
guerres heureuses suivies de rétablissement de colonies 
assyriennes, par les déportations qui transplantèrent des 
familles entières et même tous les habitants de certaines 
villes conquises. Si d'aucuns restaient attachés à leurs cou- 
tumes et conservaient même dans le nom de leurs enfants 
le souvenir de la patrie lointaine, d'autres s'adaptaient plus 
ou moins à de nouvelles mœurs. Dans une vente d'esclaves 
de l'an 680, le père UsV porte le nom juif Osée, la mère et 
les enfants ont aussi des noms complètement étrangers, 
sauf un seul fils Bêl-Harran-taklak^ probablement né en 
Mésopotamie dans un milieu fortement assyrianisé. 

Il est difficile de déterminer l'origine des noms théophores 
étrangers et d'en expliquer le sens : la plupart semblent 
araméens et se retrouvent, à la même époque, quant à leurs 
éléments, dans le district de Harran. 

Les divinités non-autochtones qui entrent dans la compo- 
sition de ces noms sont : Aa, Au, Aguniy Azuziy Adunii^ Ata, 
A/ar, ^e/ de Harran, Haldi, Horus, Mdr, Nâshii, Saniuna^ 
Samsi, Sï\ Simur elSér. 
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AA 

La déesse Aa (AA), honorée à Babylone au temps de 
Hammourabi comme épouse de Samas, ne semble pas être 
entrée dans le panthéon assyrien. Elle forme des noms ara- 
méens ou d'apparence assyrienne : Arad-A =z Serviteur de A : 
A'tiiri z= A EST MA forteresse; A-amme^ A-enû, A-metunu, 
A-ahê, A'iddin. 

AL 

La divinité Au {AU, *^" AU) forme quelques conlposés : 
A'ilai, 'A'idri, A-killdni, A-badi, 

AGUNI 

En 697, un témoin de vente d'esclave porte le nom ara- 
méen Abba-^^^-Aguni =, mon père, c'est Aguni. 

AZUZI 

En 686, un autre témoin s'appelle Abdi-^^^^'Azuzi = ser- 
viteur d'Azuzi. 

ADUNU 

Ce nom rappelle l'expression employée en hébreu pour 
signifier maître et les noms propres bibliques composés 
avec A dont, • 

Aduna-iz et Aduna-izi remémorent l'Adonis des Grecs. 
Aduni'ba' al semble purement phénicien; Adunumât-uçur^ 
Aduni-nadinaplu paraissent Assyrie; Aduni-iha et Aduni- 
tari sont araméens. 

ATA 

Ata-siin et Ata-idri se trouvent en Assyrie ; le dernier se 
rencontre aussi dans le district de Harran. 
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/ 

ATAR 

Comme le précédent, ce dieu forme un nom d'homme par 
Tadjonclion de suri. Un esclave vendu en 697 s'appelait 
A'hamu. Plusieurs fois on rencontre A-çamu. 

BEL de Harran. 

Cette divinité locale (EN-KAS) entre dans la composition 
de quelques noms qui ont une formation assyrienne : BH- 
sadûa, BH-ab [ah, saryuçur, BH-uballit, BH-dûri, BH-ta/c- 
lab^ BH'ittiâ, BH-kuçuranni, Les éléments de ces noms 
sont déjà expliqués. 

HALDI 

Le dieu araméen Haldi paraît dans Haldi-ilai, 

HORUS 

La divinité égyptienne Horus forme-t-elle des noms portés 
eu Assyrie à Tépoque des Sargonides? D'aucuns le pensent, 
d'autres le contestent. 

MAR 

Ce nom s'écrit par le signe MAR idéogramme de narkabtu 
zz CHARIOT DE GUERRE, par l'idéogrammc de mâru m fils et 
phonétiquement ma-ar. Dans aucun cas, il ne s'est présenté 
avec le délerminatif de la divinité. Cependant des noms tels 
que M'Suri, M-bidi, M-aplu-iddin invitent à le considérer 
comme le terme araméen qui répond adéquatement à 
l'assyrien Bel, 

En 683, Si'-ma'di achète trois esclaves étrangers dont M-sete 
Plus tard. Tannée même de l'avènement d'Assurbanipal, 
en 668, le limmu fut exercé par M-larim, que l'on trouve 
dans certaines tablettes sous les formes Mari-larimy Mar-la- 
rimme et Mar-la-ar-me. 




64 REVUE DE L*H1ST0IRE DES RELIGIONS 

NASHU 

Ce dieu se trouve dans plusieurs noms du dislricl de Har- 
ran où il avait un temple. En Assyrie, JS-azli est témoin d'un 
prêt d'argent vers 646. 

SAMUNA 

L'Esmun des Phéniciens, phonétiquement écrit sans le 
déterminalif divin dans Samuna-iatuni^ se trouve vers la 
même époque à Harran dans S-aplu-iddin. 

SAMSI 

Samsi est la forme araméenne de l'assyrien Samas. 

Vers 731 un certain Abdi-Samsi fait un emprunt d'argent. 
En 686, un témoin porte le nom de MarSamsiz=LK sei- 
gneur, c'est Samas. 

sr 

Sous les {ormes Si j Si\ Séj très rarement précédées du 
déterminatif divin, ce dieu de Harran entre dans la compo- 
sition de nombreux noms : 

Si' 'bani/c=:S. EST ton créateur; Si' -nûrizzS est ma lumière 
Si-dùri zl S est ma forteiœsse ; Si-turi = S est ma mon- 
tagne; Si'-dalây Se-dalâ. Sr-imme =:S est chaleur; SVcuili^ 
Si'-hutni, Si'-qaiar, Si-qitri Si [Sêyhân^ Si'hari, Sê-hazâ^ 
Sê'iate, Sê-ime, Sè-sekiy Sê-sakâ^ Si'gabbari^ Si-gaba^ SV-za- 
badi. 

SI-MUR 

Le dieu SI-MUR (HAR) se trouve dans Abdi-Sl-MUH. 

SER 

DansS^r-zW;/, le nom divin s'écrit se-ir-, ailleurs c'est*'" BU 
par exemple dans S-ilai, S-igbi, S-nûri, S-seri. 

L. J. DELAPORTE. 



L'ËIPUtliCI! RELIIIIEIISE D'iPlES WILLIil JÂHES 



ÉrCDE CRITIQUE 



William James. — L'Expérience religieuseyes«a2 de psychologie 
descriptive, traduction de Frank Abauzit, avec préface d*ÉMiLB Bou- 
TROUX, 449 pages, in-8. —Paris, F. Alcan. Genève, H. Kùndig, 1906. 

La science des religions, qui se limitait à peu près exclusivement à la 
méthode historique, de nos jours agrandit peu à peu le champ de ses 
éludes et en augmente la précision et la profondeur grâce à l'application 
de nouvelles méthodes. On ne peut encore savoir si les efforts de Técole 
sociologique aboutiront à des résultats définitifs ; mais la psychologie 
religieuse a déjà fourni des contributions importantes, qui se vérifient 
et se complètent toujours davantage, et que Thistorien des religions ne 
doit pas ignorer. Le livre de W. James sur V Expérience religieuse, que 
M. Abauzit vient de traduire en français, mérite d*ètre signalé comme 
une excellente introduction. 11 ne forme pas un traité purement scienti- 
fique et vraiment complet; mais il résume beaucoup d'ouvrages anté- 
rieurs, et il expose, d'une manière personnelle et très suggestive, tout 
ce que l'on sait sur certaines formes de la vie intérieure de la piété. 

Cet ouvrage a paru en juin 1902. Il réunissait vingt conférences pro- 
noncées en 1901-1902 à l'Université d'Edimbourg par l'illustre profes- 
seur américain; et il obtint aussitôt un très vif succès. 11 fut présenté 
au public français, dès novembre 1902, dans la Revue Philosophique, 
par M. Fiournoy, dont le compte-rendu est un remarquable exposé des 
principales thèses et ne fait entendre que la note éloquente de la plus 
complète admiration. M. H. Delacroix publia, en 1903, dans la Revue 
de Métaphysique et de Morale, une étude approfondie, se limitant aux 
grandes vues d'ensemble, où apparaissent quelques observations cri- 
tiques nécessaires. Enfin, M. Boutroux, dans sa préface à la traduction 
française, nous donne une pénétrante analyse avec une appréciation à la 
fois délicate et très sûre. 

5 
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Après des maîtres aussi compétents il serait inutile d'entreprendre 
une étude analogue; c'est pourquoi nous examinerons le livre de 
W. James d'un point de vue assez différent. Au lieu de faire connaître 
toute la pensée de l'auteur, telle qu'elle se présente, nous insisterons 
seulement sur ce qui offre un intérêt scientifique, en dégageant autant 
que possible les faits observés de leur interprétation. W. James est 
moraliste et philosophe autant que psychologue; pourtant il a voulu 
écrire ici un ouvrage de psychologie descriptive. Comme il a l'intention 
de faire reposer toute une philosophie religieuse sur ses observations, 
il importe particulièrement d'en explorer les bases scientifiques et d'en 
contrôler la solidité objective, dans l'intérêt de la pensée théorique 
aussi bien que de la science proprement dite. Nous examinerons donc 
la délimitation du sujet, la méthode employée et les principaux faits 
observés, en laissant de côté les jugements de valeur et toute hypothèse 
transcendante. Mais d'abord, puisque c'est dans la traduction de 
M. Abauzit que la plupart de nos lecteurs prendront connaissance du 
livre qui nous occupe, il convient de voir dans quelle mesure elle nous 
en présente une image fidèle. 

La traduction. — c J'ai tâché, nous dit M. Abauzit dans son Avant- 
Propos, dé faire passer en français tout l'esprit et même toute la 
saveur du texte original .». Il faut reconnaître qu'il a bien atteint son 
but. On ne pouvait souhaiter, pour faire apprécier l'ouvrage anglais de 
notre public, une meilleure traduction, plus expressive, plus alerte, plus 
française. Or la tâche n'était point facile; car le style de W. James est 
nuancé, vivant, personnel, et d'autre part dans son œuvre se trouvent 
insérées de nombreuses citations^ que le traducteur s'est donné la peine 
de revoir sur les originaux. Le travail de M. Abauzit présente donc des 
quaUtés de tout premier ordre; il nous donne l'impression, non pas 
d'une traduction, mais d'une œuvre originale. C'est le plus grand éloge 
qu'on puisse en faire. 

Mais toute médaille a son revers; et voici le revers. « Sur l'invitation 
expresse de M. James, nous avertit le traducteur, j'ai usé de quelque 
liberté en ce qui concerne les mots, les métaphores et la disposition des 
phrases ». Cette méthode n'est pas sans s'accompagner de quelques con- 
séquences fâcheuses. Les changements de mots ne sont pas toujours 
insignifiants. Examinons, sans aller plus loin, la traduction du titre : 
« Les Variétés de V Expérience religieuse ^ étude de la nature humaine », 
nous dit l'anglais ; l'expression est élastique et répond bien au contenu 
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de l'ouvrage. Voici maintenant la traduction française : « V Expérience 
religieuse y essai de psychologie descriptive:!^; c'est bien plus net; mais 
malheureusement ce titre nous donne du livre une idée beaucoup moins 
exacte. On regrette qu'il y ait des passages transposés, des développe- 
ments écourtéSy des expressions atténuées ; la traduction ne peut pas 
toujours être substituée à l'original. Quiconque voudra connaître exacte- 
ment la manière de M. James, avec ses qualités comme avec ses défauts 
bien personnels, sera obligé de recourir au texte anglais. 

On peut dire que M. Abauzit, pour mieux faire agréer son auteur de 
notre public, l'habille un peu trop à la française. En changeant le vête- 
ment, il veut l'améliorer, supprimer la raideur ou le laisser-aller, intro- 
duire de l'ordre et de la symétrie. Il ne faut pas trop en vouloir au tra- 
ducteur^ puisque W. James lui-même a été son complice, et qu'il a mis 
une sorte de coquetterie à déguiser quelques-uns de ses traits, pour 
mieux plaire à notre goût. Toutefois il convient de noter cette différence, 
qui fait du travail de M. Abauzit moins une impartiale traduction qu'une 
excellente adaptation, ou, si Ton veut, une nouvelle édition revue et 
remaniée*. 

Le sujet. — La première question qui se pose, en abordant Texamen 
du livre, est de savoir quel en est exactement le sujet. W. James se pro- 
pose d'étudier les tendances religieuses de l'homme, en les prei^ant 
uniquement comme des faits de conscience. Mais le mot de religion ne 
désigne pas un principe unique ; c'est un nom collectif. Le sentiment 
religieux lui-même n'est pas un élément psychologique bien déterminé. 
Il est impossible de donner d'avance et de prendre pour point de départ 
une définition essentielle de la religion. 

Pourtant le sujet peut toujours être délimité arbitrairement. 
W. James veut s'en tenir au domaine de la vie intérieure et personnelle, 
et par religion il entend conventionnellement e: les impressions, les senti- 
ments et les actes de l'individu pris isolément, pour autant qu'il se con- 
sidère comme étant en rappport avec ce qui lui apparaît comme divin » 
(p. 27). Là même il limite son investigation aux cas les plus typiques 
et les mieux décrits. « Je m'en tiendrai, dit-il, à ces phénomènes sub- 



i) Nous croyons devoir signaler un contre-sens, qui ressemble à un lapsus, 
p. 418 : « On pourrait me reprocher d'avoir sacrifié le sentiment à l'intelligence », 
au lieu de « exalté le sentiment aux dépens de Tintelligeuce ». Il serait possible 
de relever çà et là de légers faux-^ens« 
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jectifs qui n'apparaissent qu'aux degrés les plus avancés du développe- 
ment religieux, et que nous connaissons par les témoignages écrits 
d'hommes arrivés à la pleine conscience d'eux-mêmes, c'est-à-dire par 
la littérature religieuse et notamment par des autobiographies » (p. 3). 
Enfin, dans ce champ déjà très limité, il n'étudie à fond que quelques 
points essentiels, comme le caractère et les sentiments. 

Il y aurait bien des choses à dire sur cette délimitation du sujet. 
Nous croyons y sentir l'influence d'une idée préconçue. La définition 
de la religion que W. James, en tant que psychologue, nous présente 
d'abord comme simplement arbitraire, il la tient en réalité pour 
essentielle, en tant que philosophe. Dans sa conclusion, rejetant la 
conception de Baldwin et H. R . Marshall, qui veulent faire de la religion 
une force sociale conservatrice, il ajoute : « Ils ne voient pas, eux non 
plus, que c'est dans le sentiment individuel que réside l'essence même 
de la religion » (p. 420). il se pourrait donc que la délimitation du 
sujet, arbitraire en apparence, ne fût en réalité qu'un moyen expéditif 
d'arriver plus aisément à « l'essence incommunicable de la religion » 
(p. 41). S'il en était ainsi, un pareil procédé ne saurait passer pour 
scientifique. Il faudrait soumettre à un examen impartial tous les faits 
religieux^ quels qu'ils soient, et non pas se contenter de passer sous 
silence ceux qui pourraient être gênants, pour avoir le droit de tirer 
des conclusions aussi générales. 

La méthode. — La méthode employée est, d'une manière générale, 
empirique et inductive; mais, en raison même de son importance pour 
la science, nous devons essayer de la déterminer d'une manière plus 
précise. Pour cela, rappelons-nous les principes de la psychologie reli- 
gieuse que Flournoyasi bien exposés : d'une part celui de l'exclusion de 
la transcendance, et d'autre part celui de l'interprétation biologique au 
moyen des méthodes physiologique, génétique, comparativeet dynamique. 

W. James se conforme au premier principe, ou du moins il essaie de 
le faire. Mais, comme il admet la doctrine populaire par lui dénommée 
« supranaturalisme grossier », il renonce parfois un peu vite à pour- 
suivre Tenchaînement des phénomènes ; il accepte trop aisément l'inter- 
prétation de la conscience spontanée, au lieu de chercher à l'analyser 
et à lexpliquer, autant que faire se peut, par des causes naturelles. 

11 se sert, en effet, presque exclusivement des méthodes comparative 
et dynamique. Il fait peu de cas, au contraire, des explications physio- 
logiques, qu'il se contente de rapporter quand il les rencontre chez 
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d'autres auteurs; et enfin il néglige systématiquement le point de vue 
historique et génétique. La raison en est que l'analyse scientifîque est 
chez lui subordonnée à des préoccupations d'un autre ordre. 

W. James nous rappelle lui- même la distinction des jugements d'exis- 
tence et des jugements de valeur. Sur n'importe quel objet on peut se 
demander, dit-il^ e: d'une part, quelle est sa nature, son origine, son 
histoire; d'autre part, quelle est son importance, sa dignité, sa valeur. 
La réponse à la première question est un jugement d'existence ou de 
constatation, la réponse à la deuxième question est un jugement de 
valeur ou d'appréciation. Ces deux jugements ne peuvent pas se déduire 
immédiatement l'un de l'autre ; ils procèdent de deux préoccupations 
intellectuelles tout à fait distinctes » (p. 4). Malgré cette déclaration si 
juste, l'auteur juxtapose et mêle sans cesse dans son livre les deux 
points de vue. Il n'est même pas difûcile de voir que les jugements de 
valeur l'intéressent beaucoup plus que l'analyse purement scientiGque. 
C'est pour cela qu'il dédaigne un peu l'explication physiologique et 
qu'il omet la méthode historique et génétique. « Malgré l'intérêt que 
présentent Torigine et les premiers degrés d'un développement, il con- 
vient, dit-il^ quand on se préoccupe avant tout de pénétrer le sens 
d'une chose, de s'adresser aux formes les plus parfaites et les plus com- 
plètement épanouies » (p. 3). 

Les préoccupations philosophiques n'ont pas seulement influencé 
l'application de la méthode, elles ont même déterminé le plan de 
l'ouvrage. L'ordre suivi par W. James, sans être très rigoureux, con- 
siste à décrire les faits de manière à faciliter les jugements de valeur 
empirique ; ceux-ci ont eux-mêmes pour but de préparer le jugement 
de valeur absolue ou transcendante. Les exigences de l'analyse psycho- 
logique restent tout à fait au second plan. Il semblerait que le philo- 
sophe et le moraliste guident la main du psychologue. 

L'ouvrage, par là-même, gagne beaucoup en intérêt; il évite la rigi- 
dité et la sécheresse ; il prend un accent persuasif et personnel qui le 
rend très attachant; il parle à la conscience et au cœur presqu'autant 
qu'à l'intelligence; on y sent l'homme et le penseur autant que le 
savant. Mais, tout ceci reconnu, il faut bien ajouter qu'une pareille 
méthode pourrait devenir très dangereuse au point de vue scientifique. 
C'est à cause de semblables préoccupations, étrangères au domaine de 
la science pure, que la psychologie religieuse est restée longtemps sus- 
pecte. Elle acquerra ses droits et imposera son autorité légitime, quand 
elle saura se borner à l'application rigoureuse et intégrale des 
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méthodes biologiques.. Le point de vue de révolution, qui s'impose de 
plus en plus à toutes les sciences de la vie, permettra le rapprochement 
de la psychologie et de l'histoire des religions ; et il ne semble pas exa- 
géré de dire qu'autant la psychologie peut être utile à l'histoire, autant 
celle-ci est indispensable à celle-là. 

Les jugements de valeur ne rentrent point dans le cadre de la psy- 
chologie proprement dite; mais ils n'en gardent pas moins une impor- 
tance primordiale. Ils relèvent encore aujourd'hui de disciplines assez 
vagues et contradictoires, telles que les théologies ecclésiastiques et les 
philosophies religieuses. Il y aurait, nous semble-t-il, un intérêt ui^ent 
à y substituer des disciplines précises, suivant une méthode définie. En 
dehors des théologies traditionnelles, qui n'ont pas d'autorité vraiment 
scientifique, il y a place pour une théologie autonome, qui serait à la 
vie religieuse ce que la morale est à la vie pratique. Cette science nor- 
mative indépendante peut se diviser en deux branches. Tune purement 
empirique, l'autre constructive et systématique; mais en aucun cas 
elle n'a de compétence pour juger en dehors de son domaine, au-delà 
des limites de l'expérience religieuse et de ses conditions. Elle reste à 
son tour soumise, comme la morale, au jugement de la philosophie cri- 
tique; et, au lieu d'entrer en conflit avec la métaphysique et de vouloir 
la supplanter, elle sert à l'édifier et constitue une de ses bases princi- 
pales. W. James néglige ces considérations de méthode et ces différences 
de point de vue; il nous charme peut-être d'autant plus par sa pensée 
originale et ses descriptions si vivantes; mais cette impression subjec- 
tive ne peut compenser l'insuffisance de rigueur objective au point de 
vue de la science comme de la philosophie. 

Les priocipaux faits. — Il est très difficile de résumer les riches et 
fines observations de V Expérience religieuse; et pourtant il est utile de 
le faire. Nous essaierons de dégager les faits essentiels, en les présen- 
tant dans l'ordre qui nous paraît le plus naturel, afin de mieux faire 
voir leurs relations en quelque sorte organiques; et nous chercherons à 
les rendre aussi objectifs et intelligibles qu'il se peut, tout en suivant 
les descriptions de W. James. On peut, nous semble-t-il, grouper ces 
faits sous trois chefs : 1. Les caractères religieux ; 2. Le mysticisme* 
3. L'activité subconsciente. 

1. — Les caractères religieux. 
Il faudrait tout d'abord montrer en quoi les âmes religieuses se dis- 
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tinguent des âmes simplement morales; il ne semble pas difficile de 
répondre : par la croyance et par le culte. Mais W. James veut aller 
plus loin ; pour lui « la religion personnelle, en dehors de toute théo- 
logie et de tout rite, contient des éléments que la moralité pure et 
simple ne contient pas » (p. 35] ; il y a un abtme entre le sentiment 
moral et l'émotion religieuse, qui est tendre, enthousiaste, solennelle. 
Malgré cette thèse, W. James reconnaît qu'il y a des hommes religieux 
au tempérament triste qui n'éprouvent jamais les ravissements de 
l'enthousiasme divin (p. 41), et qu'il existe par contre un enthousiasme 
purement moral qui peut conduire à une vie rappelant à beaucoup 
d'égards celle du chrétien accompli (p. 277). El semble donc qu'en fait 
les différences affectives n'aient rien d'absolu et d'essentiel. Il arrive 
même que les âmes religieuses, à ce point de vue, diffèrent plus entre 
elles qu'avec les âmes morales. Pourtant il reste vrai que le caractère 
religieux se distingue en général par la prépondérance d'une émotion 
intense et stimulante sur la froide intelligence et les habitudes routi- 
nières. <c La grande distance entre l'idéal créateur de réalité, et l'idéal 
qui n'est qu'un vain soupir, s'explique par la pression plus ou moins 
haute de cet élément explosif qui est l'émotion » (p. 225). 

Celte capacité affective peut s'orienter dans deux sens différents, selon 
les dispositions fondamentales du tempérament individuel. Il en résulte 
deux grandes catégories de caractères : les optimistes et les pessimistes. 
Les premiers sont favorisés d'un tempérament heureux et bien équi- 
libré ; leur seuil de perception de la douleur est très élevé ; en présence 
de la tristesse et du malheur, leur conscience ne parvient pas à les 
sentir. Chez eux, toute émotion dont l'objet est l'univers, devient en- 
thousiasme, épanouissement (p. 68). Us sont remplis de l'idée que la 
vie est bonne ; c'est pour eux une intuition passionnée qui triomphe 
de toutes les souffrances et des conceptions théologiques les plus 
sinistres de leur entourage. L'église romaine est un terrain propice 
aux hommes de ce caractère ; mais on en trouve un assez grand nombre 
dans le protestantisme, surtout dans les églises libérales. A cette dispo- 
sition d'esprit se rattachenne nouvelle doctrine religieuse, la Mind-Cure 
actuellement florissante aux États-Unis (p. 80). 

Au pôle opposé se trouvent les âmes souffrantes ; le seuil de la dou- 
leur est si bas chez elles que leur conscience l'atteint et le dépasse à 
chaque instant. Elles vivent dans la sombre région de la douleur et de 
l'appréhension ; elles parcourent tous les degrés de la tristesse^ depuis 
le simple découragement, l'incapacité de jouir, jusqu'à la désespérance, 
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la conviction poignante du péché, l'angoisse positrre et morbide (p. 121- 
3). Ces âmes souffrent en général d*un tempérament névrwé et d'an 
caractère mal équilibré. Ce sont malgré cela, ou pour mieux dire, ce 
sont à cause de cela, les sujets les plus intéressants pour la psychologie 
religieuse. 

C'est chez eux qu'il faut étudier la transformation brusque et radicale 
du caractère, que Ton appelle conversion. Pour tout homme, quelle 
que soit sa constitution^ révolution normale du caractère consiste à 
redresser, à unifier sa vie intérieure (p. 142). Le retour à Tanité peut 
avoir pour cause une transformation des sentiments et des facultés 
d'agir sans contenu spéciûquemeot religieux, ou bien au contraire il 
peut naître d'intuitions et d'expériences mystiques. Ce dernier casest la 
conversion proprement dite, a Appelons, dit W. James, le centre de 
chaleur, d'intérêt et d'impulsion dans la pensée d'un individu, son foyer 
habituel d'énergie personnelle; nous dirons que la conversion d'un 
homme est le passage de la périphérie au centre d'un groupe d'idées et 
d'impulsions religieuses, qui devient dorénavant son foyer habituel 
d*énergie personnelle » (p. 165). La conversion s'impose d'autant plus que 
le sujet a une sensibilité plus vive, des tentations plus nombreuses, un 
caractère plus incohérent. Elle peut être graduelle ou soudaine ; parfois 
rame fait un efTort de volonté, le plus souvent elle s'abandonne. La phase 
terminale de la conversion s'accompagne de sentiments mystiques : force, 
paix, joie surnaturelles, certitude des réalités divines ; le cours même 
de la transformation, avec ses diverses phases de passivité, de résistance 
ou d'abandon, manifeste le déploiement d'énergies extraordinaires et 
mystérieuses. Il convient d'insister sur ces sentiments et sur ces forces 
que nous voyons ici à Tœuvre ; nous examinerons d'abord le mysti- 
cisme, puis l'activité subconsciente. 

2. — Le mysticisme. 

W. James étudie les multiples aspects du mysticisme à plusieurs 
reprises, non seulement dans le chapitre qui porte ce titre, mais dans 
la Réalité de l'Invisible, et dans la Prière. Il définit l'ensemble de ces 
états d'àme au moyen de quatre traits distinctifs : rinefiabilité, la passi- 
vité, rinstabilité et l'intuition (p. 325). Ce dernier caractère ajoute aux 
sentiments une signification cognitive qui se manifeste dans la certitude 
de la réalité de l'invisible. 

Il existe dans notre organisation mentale un sens de la réalité pré- 
sente, plus étendu et plus général que nos sens spéciaux (p. 53). Ce sen- 



l'expérience religieuse d'après WILLIAM JAMES 73 

timenl de réalité s'applique à des idées d'objets immatériels, et particu- 
lièrement à des idées religieuses ; il est à la base de la pure foi du cœur. 
« La foi en un objet divin, dit W. James, est en proportion du senti- 
ment qu'éprouve le croyant de la réalité présente de cet objet ; à 
mesure que ce sentiment devient plus intense ou plus vague, la foi 
devient plus vive ou plus faible » (p. 54). On arrive ainsi à éprouver une 
conviction aussi forte que la certitude d'une impression sensible ordi- 
naire, et beaucoup plus forte que celle d'un raisonnement logique ; on 
peut même se représenter des êtres qui semblent échapper à toute 
représentation, avec une intensité presque hallucinatoire, grâce à cette 
sorte d'imagination ontologique. 

Dans le chapitre sur le mysticisme, W. James passe en revue les 
formes les plus variées dans les limites fixées par sa définition. 11 décrit 
tous les degrés, depuis Tivresse produite par la morphine, Téther, 
l'alcool, en passant par la révélation anesthésique, dont il a éprouvé 
personnellement les effets grâce au protoxyde d'azote, en parcourant 
les variétés spontanées et les espèces méthodiquement cultivées dans 
les diverses religions et théosophies, jusqu'aux extases des grands mys- 
tiques catholiques, qui sont devenues les modèles achevés du genre. 
D'une manière générale, le passage de la conscience normale à la cons- 
cience mystique se fait du petit à l'immense, de l'agitation au repos : on 
entre dans l'harmonie, dans l'unité sereine où l'infini absorbe toutes les 
limites (p. 353). 

La prière elle-même, entendue dans son sens large, est une commu- 
nion intime, une conversation avec la divinité (p. 387); elle produit chez 
d'innombrables chrétiens qui se reposent de leurs soucis et de leurs 
doutes sur le Tout Puissant, le sentiment très vif de sa présence et de 
son action (p. 394). Elle apparaît ainsi essentiellement comme une atti- 
tude de l'âme et une source d'énergie d'ordre mystique. 

En résumé, que ce soit dans la conversion, où l'on se sent dominé et 
soutenu par une Puissance spirituelle supérieure, dans la sainteté où 
l'on s'efforce de se maintenir toujours en sa présence et digne de sa pré- 
sence, dans la prière, où l'on entre en commerce actif avec elle, enfin dans 
l'extase, où l'âme réalise son union avec elle à des degrés divers, partout 
l'expérience mystique de la réalité de l'invisible, accompagnée des senti- 
ments de paix, de joie, de certitude, semble constituer le trait le plus 
original et le plus constant de la piété intime et personnelle, et le fonde- 
ment même de la religion de l'esprit. 
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3. — L'activité subconsciente. 

€ Quand on tient compte, dit W. James^ non seulement de tous 
phénomènes d'inspiration, mais encore du mysticisme, des crises i 
lentes de la conversion, des obsessions qui poussent les âmes sainte 
leurs excès de charité, de pureté^ d'ascétisme, on est forcé de reo 
naître que la vie religieuse a des rapports étroits avec la consciei 
subliminale, réservoir des idées insoupçonnées et des énergies latente 
(p. 404). 

De même, le professeur Coe, analysant la vie religieuse de 77 p< 
sonnes connues de lui, toutes converties ou ayant aspiré à la convenue 
arrive à ce résultat, que la conversion soudaine a pour condition v 
activité subconsciente intense (p. 204). Les phénomènes d^automafisi 
qui accompagnent souvent non seulement la crise douloureuse m 
aussi la période d'assurance et de paix : inconscience, convulsions, 
sions, paroles involontaires, suffocation, photismes, etc., ne sont c 
qu'à l'existence d'une vaste région subliminale, supposant une grat 
instabilité nerveuse (p. 212). 

Qu'est-ce donc que la subconscience ? Que faut-il entendre par 1 
« La psychologie courante d'il y a vingt ans, dit W. James, pren 
pour accordé : 1 *» que toute l'activité consciente, obscure ou clai 
centrale ou périphérique, qui est présente à un moment donné, conî 
tue un champ unique, bien qu'il soit impossible d'en assigner 
limites ; et 2'* que ce qui est tout à fait en dehors de l'extrême périphé 
n'existe absolument pas comme fait psychologique. Or, vers 1886, 
psychologie a fait une découverte d'une importance capitale, qu'on pc 
résumer ainsi : Il existe, au moins chez certains sujets, un cerfa 
nombre de souvenirs, d'idées et de sentiments tout à fait en dehors 
la conscience ordinaire et même de sa périphérie, qui cependant d< 
vent être comptés comme des faits conscients et qui se manifestent 
dehors par des signes irrécusables » (p. 197). Certains éléments de 
conscience subliminale, lorsqu'elle est assez développée, peuvent faj 
irruption dans le champ de la conscience ordinaire; et comme le su 
ne saurait en deviner l'origine, ces états qu'il sent ne pas venir de s 
propre moi, revêtent à ses yeux un caractère mystérieux, qu'il expliq 
par une opération surnaturelle. 

Les individus chez qui jusqu'à présent l'on a pu observer d'une ne 
nière scientifique la vie subliminale, sont ou bien des sujets particul 
rement sensibles à la suggestion hypnotique ou bien des hystérique 
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et ron peut se demander si les phénomènes religieux les plus extraor- 
dinaires et les plus frappants ne dépendent point d'un état pathologique 
du système rerveux. W. James ne fait pas de difGculté pour le recon- 
naître. € En somme on peut dire, déclare-t-il, que tous les initiateurs 
religieux sont sujets à des phénomènes d'automatisme : ils ne seraient 
pas ce qu'ils sont, s'il n'avaient plus ou moins un tempérament de névro- 
pathe, c'est-à-dire de soudaines illuminations et des impulsions obsé- 
dantes » (p. 403). Ainsi se trouve posé un problème d'une singulière gra- 
vité, que l'auteur a jugé nécessaire d'aborder dès sa première confé- 
rence ; c'est celui des rapports de la religion avec la névrose. 

W. James observe d'abord que les grands initiateurs religieux qu'il 
va étudier, sont proprement des génies, et qu'il n'est pas étonnant que, 
comme tant d'autres génies, ils aient préseùtédes symptômes d'instabi- 
lité nerveuse. Sans doute ils sont sujets, peut être plus encore que les 
autres génies, à des phénomènes psychiques anormaux, qui ont souvent 
augmenté leur succès et leur influence. Toutefois il ne faudrait pas se 
laisser effrayer par l'origine plus ou moins morbide de leurs expériences 
religieuses ; car le critère de la valeur d'une expérience n'est pas son 
origine, mais ses effets et ses fruits. 

W. James, préoccupé ici de justifier contre certaines attaques les phé- 
nomènes qui lui paraissent les plus essentiels delà religion, n'a peut- 
être pas mis sufGsamment en lumière certains aspects de la question. 
L'activité subconsciente peut revêtir plusieurs formes très différentes 
qu'il ne faut pas confondre. Tantôt elle est un état pathologique de 
désagrégation et d'affaiblissement, où prédomine Tautomatisme de l'ins- 
tinct et de l'habitude ; tantôt au contraire elle devient une des condi- 
tions du génie, lorsque l'esprit, au lieu de s'émietter et de se perdre, 
voit par elle s'accroître sa capacité de synthèse créatrice ; les idées et 
les énergies qui d'abord couvent dans l'ombre, surgissent bientôt en ins- 
pirations nouvelles, fécondes et rationnelles autant que merveilleuses. 
Il est donc nécessaire de se demander, lorsque l'expérience religieuse 
s'accompagne de phénomènes de nature proprement morbide, si l'état 
névropathiqueest toujours antérieur et constitue le terrain spécifique, 
ou bien s'il n'est pas simplement accidentel et si ce n'est pas l'idée reli- 
gieuse qui en général détermine elle-même le changement d'équilibre 
interne, l'instabilité passagère qui conduit à une systématisation supé- 
rieure. 

Pour W. James, le moi subconscient est le foyer central de la piété 
intime et personnelle, le trait d'union entre la religion et la science. 
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Mais il est trop mal connu, en raison même de sa nature, pour qu'il soit 
encore possible d'en tirer des conclusions scientifiques ; et il serait pré- 
maturé de fonder sur lui de trop grandes espérances. Chez certains 
aliénés le mécanisme psychologique est le même que chez les grands 
saints ; dans les profondes régions subconscientes c Tange et le démon 
résident côte à côte. Ce qui en vient doit être passé au crible et subir 
répreuve de lexpérience, tout comme les sensations ordinaires. L^origine 
subliminale n'est pas une garantie infaillible » (p. 361). 



Nous venons de passer en revue les principaux faits de l'expérience 
religieuse; il nous resterait à en examiner les effets, pour achever 
l'exposé du livre de W. James. Mais cette étude qui touche à la morale 
et à la philosophie, dépasserait les limites que nous nous sommes fixées ; 
et nous nous bornerons à quelques remarques. 

La religion a pour fruit pratique la sainteté et pour fruit intellectuel la 
spéculation. Lemysticisme n'est pas, comme on pourrait le croire, un fruit 
intellectuel; c'est une puissance primordiale et non un résultat, une cause 
et non un effet, un sentiment de certitude intuitive et non un système de 
connaissances. « Le fait est, dit W. James, que le sentiment mystique 
d'expansion et de libre épanouissement n'a pas de contenu intellectuel 
qui lui soit propre : il s'allie à toutes les philosophies ou théologies 
dans le cadre desquelles il peut s'insérer» (p. 360). La sainteté dans son 
ensemble se développe le mieux sur le terrain du mysticisme; mais les 
principales vertus qui la manifestent, ne sont pas le privilège exclusif 
de la sainteté. W. James y consacre une longue et excellente étude. Il 
est beaucoup moins complet et impartial au sujet de la spéculation; il 
cherche moins à comprendre qu'à ruiner les efforts de la pensée cons- 
tructive, au profit de la seule doctrine qui lui agrée, le pragmatisme, 
issu du viel empirisme anglo-saxor4. Ce pragmatisme est sans doute une 
bonne méthode préparatoire, mais nous semble bien insuffisant comme 
système; preuve en soient les conclusions qu'il conduit W. James à 
admettre : le polythéisme et les miracles de l'imagination populaire. 

Sans nous engager sur le terrain moral et philosophique, nous croyons 
utile de signaler les principes dont l'auteur se sert pour formuler ses 
jugements de valeur empirique. Le critère de la valeur d'une croyance 
n'est pas son origine, mais l'ensemble de ses résultats, qui doivent être 
envisagés au triple point de vue de l'illumination intérieure, de la satis- 
faction logique et de la fécondité pratique (p. 17). Ce principe est tout 
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immanent et empirique; il ne peut nous permettre de dépasser les limites 
de Texpérience où seulement il est valable. « Voici tout ce que nous pou- 
vons faire : 1^ rassembler, sans faire intervenir aucune conception 
a priori^ tous les faits psychologiques qui nous paraissent avoir un 
caractère religieux ; 2° former un jugement partiel sur chacun de ces 
détails de la vie religieuse, en nous aidant de nos préjugés philoso- 
phiques les mieux enracinés, en nous appuyant sur nos instincts moraux 
et surtout sur notre bon sens ; 3° conclure que somme toute^ et d'après 
l'ensemble de nos jugements partiels, tel type de religion est condamné, 
tel autre justifié par ses fruits d (p. 281). Enfin W. James affirme que la 
dévotion ne peut porter des fruits utiles à l'humanité, si elle n'est pas 
dirigée par une grande idée (p. 301). Voici ce qu'il dit par exemple au 
sujet de saint Louis de Gonzague : « Quand l'intelligence est aussi 
rétrécie et renferme une aussi pauvre idée de Dieu, la sainteté, même 
héroïque, nous inspire plus de dégoût que d'admiration ». C'est pour 
des raisons analogues, pourrait-on faire remarquer à Tauteur, que 
notre pensée se refuse à Thypothèsedu polythéisme anthropomorphique. 
Nous reconnaissons une expérience comme divine au degré d'idéal 
qu'elle réalise. Mais d'après quelle règle juger cet idéal ? L'empirisme de 
W. James est incapable de nous le dire : les instincts moraux et les pré- 
ugés philosophiques auxquels il se réfère, sont beaucoup trop vagues et 
contradictoires ; ils manquent d'autorité pour une tâche aussi haute. 
Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de W. James marque une date importante 
au point de vue de la psychologie religieuse. On doit le considérer, non 
pas comme le dernier mot de la science, mai» comme le point de départ 
de nouvelles recherches dans un domaine à peine exploré. Il est à 
souhaiter que les esprits cultivés en France le lisent et en profitent ; il 
élargira leur horizon intellectuel et les engagera peut-être à entrer 
dans la voie tracée par les psychologues américains, où collaborent, à 
côté de notre auteur, les Coe, les Starbuck, lesLeuba, les Stanley Hall ^ 
Il reste beaucoup à faire. Sur les questions déjà étudiées par W. James, 
il faudrait pousser plus loin l'application des méthodes physiologique 
et génétique. Il y aurait à compléter la psychologie individuelle par 
l'analyse approfondie de la prière, des représentations et des interpré- 
tations spontanées; on devrait tenir compte de l'homme religieux ordi- 

1) Depuis mai 1904, il a été fondé un organe important : The American Jour" 
nal of Religions Psychology and Education, édité par Stanley Hall, Clark 
Universily. 
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naire et normal, aussi bien que des saints et des grands initiateurs. Puis 
il faudrait insister sur la psychologie collective, en étudiant par 
exemple les réveils et les prières en commun. La psychologie des foules 
religieuses nous fera sans doute connaître des facteurs trop négligés 
par W. James, dont l'importance reste cependant primordiale pour le 
plus grand nombre. La thèse selon laquelle la religion est avant tout 
une force sociale conservatrice pourrait se justifier dans une certaine 
mesure et subsister à côté de la thèse adverse, qui voit l'essence de la 
religion dans le sentiment individuel. Les études qui paraissent sur ces 
diverses questions, quelle qu'en soit la tendance, peuvent être très utiles 
à l'historien des religions ; et V Expérience religieuse sera pour lui, 
croyons-nous, malgré toutes les réserves, le guide le plus intéressant et 
le plus sûr actuellement, pour pénétrer dans ce monde nouveau. 

H. NORERO. 
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J. Rendel Harris. — The Cuit of the Heavenly Twins. — 

Gambrige. Universily Press. 1906. 1 voL in-S® de 160 pages, avec 
7 planches. 

Il n'est plus sérieusement contesté aujourd'hui que certains person- 
nages du calendrier et même du martyrologe chrétiens ont repris la 
succession des dieux et des héros du paganisme expirant. Toute la ques- 
tion est de savoir dans quelle mesure se sont opérés ces emprunts ou , 
plutôt ces substitutions. Parmi les dii minores^ dont la vénération était la 
plus répandue dans les premiers siècles de notre ère, se trouvaient les 
Dioscures. Nés d'une mortelle, immortalisés, l'un par droit de naissance, 
l'autre grâce à un touchant sacrifice d'amour fraternel, dompteurs de 
chevaux, patrons des athlètes, secourables aux marins, restaurateurs 
de la virilité, gardiens des serments, guérisseurs des maladies, dispen- 
sateurs de la victoire et faiseurs de miracles en général, ils répondaient 
trop aux besoins religieux des masses pour que, à l'avènement du chris- 
tianisme, la tentation ne fût pas forte de transformer ces thaumaturges 
de l'ancien culte en confesseurs de la nouvelle foi. M. Rendel Harris a 
naguère recherché « les traces des Dioscures parmi les légendes chré- 
tiennes » dans un volume qui a été assez sévèrement apprécié par les 
spécialistes de l'hagiographie (voir la critique qui en a été publiée, ici 
même, par M. Dufourcq, livraison de juillet-août 1904). L'auteur 
reprend aujourd'hui la plume pour se défendre contre les réfutations 
qui ne lui ont pas été épargnées, et prenant ensuite la question de plus 
haut, il s'efforce, à l'aide de l'anthropologie comparée, de remonter au 
delà non seulement du christianisme, mais encore du paganisme clas- 
sique et même de la forir.ation du zodiaque, en vue d'établir les ori- 
gines du culte accordé aux Célestes Jumeaux, jusque « dans un temps 
où nul ne songeait encore à l'astronomie chaldéenne ». 
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J'estime qu'il y a Heu d'examiner séparément la façon dont Tauteur 
a traité ces deux parties de son sujet. 

Si répandu et si populaire qu'ait été le culte des Dioscurcs, on ne 
peut se défendre d'une certaine méfiance, quand on voit l'auteur retrou- 
ver ses Heavenly Twins : 

1* Dans toutes les paires d'être surhumains auxquels la mythologie 
classique attribue des noms assonants : Phœbus et Phœbè, Philaios et 
Philakè, Hékergos et Hékergè, Héraclès et Iphiclès, Gautes et Caoto- 
^ patès, Axiéros, Âxiokersos et Axiokersa, Picumnus et Pilumnus, etc. ; 

2** Dans presque tous les couples de héros qui passent pour avoir en- 
semble fondé ou secouru des cités : Romuluset RémusàRome, Hilaira 
et Phœbè à Sparte, Hyperochè et Laodikè à Délos, etc. ; 

3^ Dans les membres de certaines dyades et même triades sémi- 
tiques : Monim et Azis à Edesse, les Gabires en Phénicie et à Samo- 
thrace, etc. ; 

4° Dans les personnages mythiques de la Bible qui sont donnés pour 
frères ou qui jouent un rôle collectif offrant quelque analogie, même 
lointaine, avec les exploits des Dioscures : Abel et Gaïn ; Jabal, Jubal et 
Tubal ; les trois anges qui visitèrent Abraham et ceux qui avertirent 
Lot. « Esaû et Jacob étaient une paire de Dioscures » ; 

5» Dans de nombreux saints, « la plupart mythiques », qui auraient 
été fabriqués pour remplacer les deux jumeaux du paganisme ; SS.Gos- 
mas et Damien ; Prolais et Gervais ; Florus et Laurus ; Acius et Aceo- 
lus ; Cantius, Gantianus et Gantianella ; Grispin et Grispinien ; Vitalis 
et Agricola, etc., etc. *. 

Il serait injuste de prétendre que Tauteur n'a point réussi, dans ces der- 
niers cas, à améliorer ses thèses par la production d'arguments nouveaux. 
Il semble hors de doute qu'à Byzance S3. Gosmas et Damien ont suc- 
cédé aux fonctions thérapeutiques et même enfourché les montures des 
Dioscures. De même en ce qui concerne les saints Protais et Grervais, 

1) Je ne trouve pas, sur cette liste, les ncoas des « saints Praxitèle et saint 
Phidias » qu'on grava au moyen-âge sur deux statues colossales des Dioscures 
conservées au Quirinal {Journal des Savants^ 1888, p. 163) ni ceux de saint 
Wiltfred et saint Culhbert, « ces Dioscures chrétiens », suivant l'expression 
de Montalemberl {Moines d'Occident, IV, p. 371) qu'on vit un jour accourir 
à toute bride pour secourir les malheureux habitants d'Hexham, menacés par 
le roi d'Ecosse Malcom. M. Harris ne parle pas non plus des sarcophages 
chrétiens où l'on a emprunté l'image des Dioscures pour symboliser la succes- 
sion de la vie et de la mort. — Peut-être s'en est-il occupé dans son volume pré- 
cédent. 
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il introduit des arguments archéologiques qui contribuent à rendre plus 
vraisemblable une de ses identifications fortement discutées. Mais il 
s'en faut qu'il soit partout aussi heureux. En dépit de quelques trop 
rares réserves, il perd souvent de vue la limite qui sépare le possible 
du certain et même les lecteurs les mieux disposés ne peuvent s'em- 
pêcher d'être quelque peu agacés par Tautorilé avec laquelle il afûrme 
sans cesse des conclusions qui dépassent de beaucoup leurs prémisses. 

Ainsi les légendes byzantines qui attribuent à saint Michel, d'avoir 
rempli dans l'expédition des Argonautes un rôle analogue à celui de 
Pollux dans sa lutte avec le roi de Bibryces, permettent, à la rigueur, 
de supposer qu'un Pollux local aurait été remplacé, à Byzance, par le 
saint Michel qui opérait des guérisons miraculeuses dans son sanc- 
tuaire du Bosphore. Mais est-ce une raison suffisante pour affirmer que 
« saint Michel fut un Dioscure »? — Parce que saints Nabor et Félix 
sont parfois représentés avec un signe qui rappelle les Béxava ou symboles 
helléniques des Dioscures, est-il raisonnable de laisser entendre qu'ils 
sont « des Dioscures déguisés »? — De ce que les Dioscures étaient 
vénérés à Ëdesse et qu'une tradition syriaque d'Antioche représente saint 
Thomas comme le frère jumeau de Jésus, y a-t-il lieu de déduire que 
Jésus et saint Thomas ont simplement pris la place de Castor et de 
Pollux ? — De ce qu'avant l'établissement du culte d'Apollon à Delphes, 
il y avait, dans cette ville, un sanctuaire dédié à deux héros, Phylakos 
et Antinoos, qui passaient pour l'avoir défendue dans un moment cri- 
tique, est-il permis de conclure : « Nous ne devons pas douter que ceci 
fut une Dioscurophanie? ». — Rien, absolument rien, ne justifie l'affir- 
mation que Mithra ait jamais été un dieu du ciel ; encore moins, qu'il 
faudrait le considérer comme le père de ses deux dadophores ; guère 
davantage, qu'un culte collectif de Mithra, Cautès et Cautopatès aurait 
survécu dans la vénération des saints Nabor, Félix et Fortunatus, <( si 
bien que le culte de Mithra et des deux Jumeaux se retrouve encore 
dans l'Église » I — Les deux piliers apparemment consacrés aux Dios« 
cures dans les ruines d'Edesse peuvent faire songer aux colonnes Jakin 
et Boaz du Temple de Jérusalem; mais que dire du raisonnement sui- 
vant auquel ce rapprochement sert de point de départ : Les colonnes 
de Salomon étaient l'œuvre d'ouvriers tyriens. A Tyr, on vénérait les 
Cabires » qui sont si intimement unis aux Dioscures ». A la vérité les 
Cabires étaient trois ; mais il n'est pas certain que, dans quelques loca- 
lités, les Dioscures ne fussent également au nombre de trois; donc 
« ceci tend à confirmer que les Juifs, avant l'établissement du mono- 

6 
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théisme ont connu un culte analogue à celui des Dioscures ». — Il est 
exact que le cycle mythologique des Cabires s'est mélangé à une époque 
tardive avec celui des Dioscures. Est-ce suffisant pour ramener les 
Cabires au type des Divins Jumeaux, à plus forte raison pour retrcaver 
ceux-ci dans les Gorybanles et les Curetés ? — « Sur le grand autel 
de Pergame, écrit Tauteur, des Cabires sont occupés à immoler un géant 
à tête de taureau ; Tun deux le frappe sur la tête avec un marteau, 
Tautre le perce d'une épée. Le marteau est le maillet de Thor ainsi que 
le marteau avec lequel les jumeaux de la légende lithuanienne déli- 
vrent le soleil emprisonné. Cela signifie que les Cabires sont les enfants 
du dieu du tonnerre. Mais, dans un autre mythe, ils sont les enfants 
d'Héphaistos et ceci nous montre que celui-ci est par là même un dieu 
du tonnerre, et non pas seulement l'esclave de Zeus, quand il forge les 
foudres. Sa position est bien plus celle de Zeus qu'on ne se Timagine 
communément. Il n'y aucun doute que tous ces développements en re- 
viennent aux deux assertions '- que les Jumeaux font la pluie, qu'ils 
produisent le tonnerre et Téclair » (p. 144). Il serait cruel d'insister. 

M. Harrisperd constamment de vue, d'abord que le procédé mythique 
du dédoublement n^implique pas forcément que les personnages du 
doublet soient des jumeaux ou qu'ils l'aient été à l'origine ; ensuite 
qu'une ou même plusieurs des fonctions généralement attribuées aux 
Dioscures ont pu très bien être transférées à d'autres personnages, sans 
cependant que ceux-ci doivent être regardés comme créés tout d'une 
pièce pour remplacer les Célestes Jumeaux. Lui-même nous cite le cas 
de saint Ambroise « qui devint un Dioscure », en ce sens qu'il fut subs- 
titué ou superposé à Protais et à Gervais comme protecteur de la cité 
de Milan. En confirmation de cette thèse, l'auteur fait valoir que saint- 
Ambroise était représenté entre les deux saints « comme Jupiter La- 
tialis entre les Dioscures » ; qu'on le dépeignait comme ayant foudroyé 
ses adversaires; qu'on racontait enfin comment, en 1339, il était 
apparu dans les airs, monté sur un cheval blanc, un fouet à la main, 
pour chasser les Allemands qui assiégeaient la ville. Cependant 
M. Harris ne contestera pas qu'il s'agit d'un personnage en chair 
et en os, ayant fait bien autre chose que monter le cheval d'un 
Dioscure. 

Il est fort à craindre que les exagérations de l'auteur ne nuisent non 
seulement aux applications fondées de ses recherches sur les survi- 
vances du culte des Dioscures dans l'hagiographie chrétienne, mais en- 
core à la partie de l'ouvrage, bien plus importante et, ajouterai-je avec 



^ 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 83 

plaisir, plus solidement construite, où il s'efforce de reconstituer les 
origines anthropologiques de ce culte. 

Chez tous les non-civilisés, une naissance de jumeaux passe pour un 
fait anomal, mystérieux, suspect (uncanny). En Afrique, comme en Amé- 
rique, Tusage le plus général était de tuer ces enfants avec la mère, 
pour éviter que le maléfice n'infecte toute la communauté. Chez les 
Essequibos et quelques autres peuplades, on explique le phénomène par 
une double paternité, attribuant un des enfants au mari de la mère, 
l'autre à un esprit incube (cf. Tyndaros et Zeus). C'est alors l'enfant 
surnaturel, reconnu à certains indices, qui e^t mis à mort (Guyane et 
Calabar). Quand les mœurs s'adoucissent, on n'immole plus les enfants, 
ni la mère ; on se borne à les tabouer ; on les exclut de la tribu ou on 
les^met en quarantaine dans des lieux spéciaux, appelés parfois le « vil- 
lage des jumeaux » (Calabar), qui finissent par devenir des lieux d'a- 
sile pour tous les taboues en général, les fugitifs, les criminels, etc. 
L'auteur cite, à ce propos, le cas de Rémus et de Romulus qui furent 
tabouéSy non parce que leur mère aurait trahi ses devoirs de Vestale, 
mais simplement parce que jumeaux et qui trouvèrent un refuge dans 
la future Rome, t village de jumeaux » avant d'être lieu d'asile. L'hy- 
pothèse est ingénieuse et plausible, mais ce n'est pas un motif de placer 
des lieux d'asile pour jumeaux, des twin sanctuariesy à l'origine de 
toutes les cités dont l'étymologie implique plus ou moins une idée de 
dualité (Amphissa, Amphipolis, [AjDelphos) ou dont les sanctuaires 
sont dédiés à des divinités qui offrent quelques traits des Dioscures, 
(Dèlos, Milet, Samothrace, Daphnè, etc.). 

Jusqu'ici l'auteur n'a insisté que sur l'influence néfaste des jumeaux. 
Mais chez les peuples primitifs, on passe aisément du néfaste au propice 
dans la notion du surnaturel. De nombreuses peuplades envisagent les 
jumeaux comme exerçant une influence bienfaisante. Chez les Nootkas 
de l'Amérique et les Barongas de l'Afrique, on les appelle des « enfants 
du ciel » ; les Barongas leur attribuent la faculté de faire la pluie et le 
beau temps, par conséquent d'assurer la productivité de la récolte. Par 
extension, d'autres tribus leur supposent le pouvoir d'assurer la fertilité 
des mariages, de faire revenir la lumière, de guérir les maladies, de 
protéger la communauté contre ses ennemis. L'auteur montre que 
toutes ces fonctions se retrouvent non seulement chez les Dioscures, 
mais encore chez leurs équivalents de l'Inde, les Açvins, et chez les 
autres couples mythologiques qui peuvent leur être assimilés. A une 
époque où l'on tenait encore pour distinctes l'étoile du soif et l'étoile 
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du matin, on les prit pour deux jumeaux célestes qui présidaient res- 
pectueusement à la disparition et au retour quotidiens de la lumière. 
Toute cette partie est originale, bien assise et bien déduite, digne de 
figurer parmi les bons travaux qu'ont suscités en Angleterre, depuis 
une trentaine d'années, l'application de l'ethnographie aux problèmes 
de la mythologie. Si l'auteur s'y était tenu, il n'y aurait que des éloges 
à lui décerner. Malheureusement, dans l'enthousiasme de sa découverte, 
il a voulu retrouver partout le processus mythique qu'il a eu le mérite 
de mettre en lumière. Or, dans Thiérographie comparée, quand on 
cherche avec une idée préconçue, on est toujours sûr de trouver, et ainsi 
aux généralisations en isme, dont l'abus a été signalé dans cette Revue 
à plusieurs reprises, il nous faut désormais ajouter une nouvelle va- 
riété : le dioscurisme, 

GOBLET d'AlVIELLA. 



W. Caland ET V. Henry. — L'Agnistoma. Description complète de 
la forme normale du sacrifice de Soma dans le culte védique. 1 vol. 
in-8° de lviii 257 pages et 4 planches, 1. 1. — Paris, E. Leroux, 1906. 

Le rituel védique impose à tout ff maître de maison » l'obligation de 
faire aux jours de la nouvelle et de la pleine lune une offrande de 
gâteaux et de lait ; et chaque année, — au printemps, si l'on en croit 
un des textes qui font autorité en cette matière — la famille, représen- 
tée par son chef et par son épouse, doit s'acquitter d'un agnisioma^ un 
sacrifice caractérisé principalement par des libations du suc enivrant 
qu'on tire de la plante sacrée, le soma. 

L'offrande de quinzaine est le type, ou, pour employer le terme tra- 
ditionnel, la prakrti de toutes les i5/is, c'est-à-dire des oblations où 
Ton présente aux dieux les aliments dont l'homme fait lui-même sa 
subsistance ordinaire. Tous les sacrifices où se font des libations de soma 
sont de même traités par les théologiens comme des dérivés directs ou 
indirects de l'a^nistoma. Aussi décrivent-ils minutieusement, pour les 
deux cérémonies-modèles, tout le détail des allées et des venues, des 
gestes et des opérations, des formules et des prières, des chants et des 
récitations. Ils se contentent pour toutes les autres d'indiquer les points 
où elles difïerent des deux types consacrés. 

L'importance exceptionnelle que toutes les écoles védiques attachent 
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à Vagnisioma et la ressemblance générale qu'elles montrent entre elles 
pour l'ordre des cérémonies et pour les parties essentielles de la liturgie, 
indiquent que nous avons là un des plus anciens rites de l'Inde brah- 
manique. Il a été aussi l'un des plus vivaces. Au cours de sa très longue 
existence, il s*est certainement annexé bien des éléments qui lui étaient 
étrangers dans le principe. Tel qu'il nous apparaît dans les Sûtras 
brahmaniques, il offre une extraordinaire complication. Comme seize 
prêtres y prennent part avec le sacrifiant et son épouse; que ces dix- 
huit personnages ont chacun leur rôle à remplir; que le moindre acte 
a sa signification et qu'il faut l'accomplir exactement; que toutes les 
opérations sont accompagnées de paroles murmurées, dites ou chantées; 
que, si la fête proprement dite ne dure qu'un jour, elle comporte cepen- 
dant trois pressurages de la liqueur et forme un drame religieux en 
douze actes liturgiques ayant chacun ses libations, son chant et sa réci- 
tation; que d'ailleurs elle est précédée de quatre jours de préparation, 
remplis eux-mêmes de rites nombreux et compliqués, — TEuropéen qui 
aborde sans guide la lecture des textes originaux, risque fort de s'éga- 
rer dans cette jungle inextricable. 

A cela s'ajoute que la nature des sources dont l'historien dispose pour 
la connaissance de la liturgie, n'est guère propre à faciliter sa tâche. 
Sans parler de la mentalité toute scolastique d'auteurs dont le moindre 
souci est de mettre une disposition claire et logique à la ba3e de leur 
exposé, la théologie Jbrabmànique s'est de bonne heure divisée en de 
nombreuses écoles parallèles. Laissons de côté les brahmanes, au sens 
technique du mot, qui se raittachent à la tradition atharvanique : comme 
leur rôle consiste surtout à préserver l'acte sacré de toutes les influences 
malignes qui pourraient en compromettre l'heureux effet, ils sont 
moins des agents que des surveillants, et s'ils interviennent dans les 
cérémonies c'est pour empêcher les puissances hostiles de tirer avan- 
tage des fautes commises. Les vrais acteurs, ce sont les trois catégories 
de prêtres à l'usage desquels la a triple science :d a été élaborée, celle 
des rc, des sâman^ et des yajus. Or ces officiants peuvent appartenir à 
des rites différents. C'est ainsi que pour les adhvaryus, qui sont les 
sacrificateurs proprement dits, on connaît au moins sept traditions dis- 
tinctes représentées par autant de S'rauta-sûtras, dont plusieurs n'exis- 
tent encore qu'en manuscrit. Sans doute, les divergences sont nom- 
breuses, plutôt que profondes; elles concernent surtout les formules à 
employer au cours des actes rituels, plus rarement l'ordre de certaines 
cérémonies, ou ratlribution de parties de rôles; il arrivera aussi qu'une 
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école omette un rite expressément prescrit par toutes les autres. Tout 
cela n'atteint pas les œuvres vives de Vagnisiomaj mais tout cela entrave 
singulièrement le travail de l'historien à qui une vue d'ensemble ne 
saurait suffire et qui désire suivre et comprendre un acte religieux dans 
toute la complexité de ses détails. 

Deux savants, Tun hollandais, l'autre français, se sont associés pour 
dévider cet écheveau terriblement embrouillé. iS'ous devons toute notre 
reconnaissance à MM. Caland et Henry qui se sont acquittés avec une 
remarquable habileté de cette besogne aussi ardue que nécessaire. 
Certes, le terrain avait été déjà déblayé en partie par des travaux fort 
estimables. M. Sabbatthier avait donné dans le Journal Asiatique la 
traduction savamment commentée du chapitre de l'Âs'valâyana-s'rauta- 
sûtra relatif à Tagni^foma, et M. Hillebrandt, dans sa liUual Littérature 
avait consacré à ce rite une dizaine de pages étonnamment nourries et 
condensées. Mais si important que soit l'Âs'valayana-s'rauta-sûtra, il ne 
nous fait connaître pourtant qu'une seule des traditions liturgiques; et 
M. Hillebrandt a lui aussi basé son exposé sur une source unique. 
MM. Caland et V. Henry ont entrepris la tâche infiniment méritoire de 
donner une description claire, complète et bien ordonnée de l'agni^^oma, 
et d'utiliser à cet effet tous les rituels jouissant de quelque autorité. Ce 
qu'il a fallu d'abnégation pour dépouiller, comparer, rapprocher, inter- 
préter cette masse considérable de textes souvent obscurs, on s'en ren- 
dra compte en jetant, par exemple, un coup d'œil sur les pages 39 et 176 
de leur livre. 

Les auteurs de cette admirable concordance ont eu l'ambition de mettre 
entre les mains des travailleurs, non pas sans doute une œuvre absolu- 
ment définitive, du moins un livre qui ne fût pas à refaire de longtemps. 
Ils ont donc écarté résolument toute hypothèse, toute spéculation sur 
les rites. C'était encore donner une preuve de leur abnégation. Une 
théorie est nécessairement dans la dépendance étroite de l'état actuel de 
nos connaissances; rien ne vieillit, ni ne fait vieillir un livre, aussi vite. 
Ce que nous avons dans cette description de l'a^nistoma, c'est une col- 
lection de faits parfaitement bien ouvrés et classés, étiquetés et définis. 
Celte collection gardera longtemps sa valeur. 

En revanche, les deux savants à qui nous la devons, ne se sont épar- 
gné aucune peine pour facililer l'étude du rituel : une préface claire et 
précise; une table des matières qui guidera le lecteur au milieu de cette 
forêt de prescriptions minutieuses; un répertoire explicatif des termes 
techniques, qu'on nous dit dressé à l'usage des non indianistes, mais 
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dont Tutilité sera appréciée aussi dans le cercle restreint des indian 
scholars; des planches donnant la disposition de remplacement du 
sacriGce et la photographie d'intéressantes collections d'ustensiles. Bref, 
ce précieux instrument de travail sera hien « le bréviaire à la fois inté- 
p^ral et détaillé qui permettra de suivre et de coordonner les évolutions 
et les récitations combinées de tous les seize officiants » (p. xiv). 

Grâce à MM. Caland et Henry, Thistorien des religions de l'Inde 
pourra maintenant aborder avec des chances de succès l'étude de bien 
des problèmes, devant lesquels recule, faute de textes liturgiques, son 
confrère, Thistorien des religions de la Grèce et de Rome. 

£t d'abord ces nombreux S'rauta-sûtras ne font-ils pas l'efTet d'une 
famille de manuscrits dont les variantes et les lacunes peuvent être uti- 
lisées pour un classement généalogique? Qui sait si Ton n'arrivera pas 
à reconstituer avec une acribie toute philologique la descendance des 
caranas et des rituels, à reconstituer par conséquent aussi l'archétype 
de toute cette tradition liturgique? On verra alors comment peu à peu 
les actes se sont fixés, pétrifiés, contaminés; quelles influences se sont 
fait sentir latéralement sur l'histoire des rites, et si certaines innova- 
tions ne se sont pas propagées de proche en proche. 

En outre, on trouvera ici, amenés à pied d'oeuvre, de riches maté- 
riaux pour l'étude du sacré, cet élément qui met à part certains objets, 
certains actes, certaines personnes, et qui leur appartient tantôt natu- 
rellement, tantôt artificiellement. On l'y voit déployer ses effets soit sur 
les individus qui se chargent de cette sorte d'électricité religieuse, soit 
sur les personnes qui se trouvent à portée de son influence. On constate, 
par exemple, qu'il agit par le simple contact : au moment de la libation 
par laquelle s'ouvre Ti m portante cérémonie de l'achat du soma, le sacri- 
fiant doit toucher le bras du prêtre officiant (p. 35\ et dans la grande 
procession qui termine les opérations préliminaires, en tête marche 
l'adhvaryu, puis successivement le père, l'épouse, leurs fils, leurs petits- 
fils, les autres membres de la famille, chacun tenant par le pan de 
derrière le vêtement de celui qui le précède (p. 440) *. Et puis, de nom- 
breux exemples viennent illustrer les interdictions diverses que com- 
porte toute sacralisation. Tantôt c'est Tindividu consacré qui est astreint 
à de multiples observances : ne dire que ce qui est bon et vrai ; éviter 
d'être aperçu par le soleil levant ou couchant; ne quitter ni la peau 
d'antilope noire, ni son bâton, etc. Tantôt au contraire le possesseur du 

i) Voir aussi p. 16; t7i, etc. 
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caractère sacré oblige les autres à de grandes précautions dans leurs 
relations avec lui. Le soma est-il reçu et installé sur son trône royal 
comme un hôte infiniment auguste, radhvaryu donne cet ordre ; a Que 
personne n'approche du Roi Soma avec des ustensiles, un bâton, un 
parasol, un turban et des chaussures aux pieds » (p. 55). Broyer le 
Soma, c'est le tuer; on nie ce « meurtre » pour en détourner TefTet : 
« Ne crains pas, ne t'enfuis pas. Exempts de péché, incités par Indra, 
nous te révérons... Non frappé est le roi Soma ». 

Enfin, on s'aperçoit que la sacralisation peut n'être que relative et 
qu'elle présente des degrés. Pour sa femme, le chef de famille possède 
ce caractère avant même d'avoir été consacré : quand il se rend à rem- 
placement du sacrifice, Tépouse doit le tenir par le pan de derrière de 
son vêtement (p. 9). Mais ce qui est surtout remarquable, c'est que, 
même après avoir reçu la dîksây le sacrifiant ne peut procéder au rite 
capital de la réception du soma qu'après une consécration spéciale. Il se 
tient devant le feu « des oblations » et dit : « Âgni... le corps qui est 
mien, il est en toi; le corps qui est tien, il est en moi ». Et alora, il doit 
serrer davantage sa ceinture et fermer encore plus les poings (p. 66). 
A la fin du jour qui précède celui du pressurage, le sacrifiant met fin à 
cette dîksâ supplémentaire : a Agni, mon corps qui fut en toi, qu'il 
soit en moi; le corps qui fut en moi, qu'il soit en toi ». Puis il desserre 
sa ceinture, ouvre les poings, et, ce qui prouve combien il avait dans 
l'intervalle revêtu une personnalité nouvelle, reprend son nom et sa 
qualité de sacrifiant (p. 117). 

Dans bien des cas, il est vrai, le caractère sacré semble n'être qu'un 
élément surajouté. Tel acte qui n'avait pas de sens propre dans le prin- 
cipe, est ensuite répété par habitude, devient traditionnel et prend de ce 
fait un aspect religieux. Il y a des chances sans doute pour qu'une fois 
devenu religieux, il se charge d'un sens adventice. Ce n'est évidemment 
pas une raison pour chercher à tout prix du symbolisme dans bien des 
simagrées qui peut-être ont été d'autant plus persistantes qu'elles ne 
répondaient originairement à rien de spécifiquement sacré. Ne voit-on 
pas, par exemple, certaines formules devenir obligatoires bien qu'elles 
fussent en prâkrit? Adressées à l'épouse ou prononcées par elle, elles 
sont des témoins du langage qu'employait la femme dans l'acte 
sacré, comme elle l'a employé dans le drame. Leur caractère populaire 
ne les a pas empêchées d'être sacrées. Il en est probablement de même 
de la scène caractéristique du Sûdra qu'on roue de coups pour avoir cru 
que le soma pouvait être vendu et acheté. 
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Mais que le caractère religieux soit originel ou secondaire, toujours 
est-il qu'il apparaît comme une force sni generis, et qu'une fois mise en 
activité, celte force se manifeste par des effets certains. Cette puissance 
mécanique de Tacte et de la formule est visible dans une foule de détails 
significatifs. Le sacrifiant dit-il à radhvaryu : « Le dieu \ditya est 
Tadhvaryu divin; puisse-t-il être mon adhvaryu. Toi, sois mon adh- 
varyu humain » — Tadhvaryu lui répond : « Le dieu Aditya est Tadh- 
varyu divin; de par son congé, j'accomplirai les actes rituels... Grand 
œuvre tu m'as dit, splendeur tu m*as dit,... tout tu m'as dit; que cela 
me seconde, que cela me pénètre, de par cela puissé-je jouir » (p. 6 sq.). 
Il a suffi d'une parole échangée par deux personnes qualifiées pour que 
l'une d'elles fût investie d'une puissance nouvelle. De là ces nombreux 
calembours qui nous montrent le mot agissant matériellement par le 
son; de là aussi l'importance de certains chiffres, et tant de rites où l'on 
a vu à tort du symbolisme et qui sont directement efficaces par l'imita- 
tion ou la représentation des objets : les poings fermés et la parole rete- 
nue (p. 19) ; les objets d'or employés à divers moments de la cérémonie ; 
les nœuds qu'on fait et qu'on défait. 

Comme on sait, les actes prennent une force cumulative à mesure 
qu'ils se succèdent, si bien que le dernier de la série est de tous le 
plus imprégné de religiosité. Rien n'est plus puissant que la résonance 
nasale entendue après les trois sons de la syllabe mystique Om, et « la 
dernière pensée »est décisive pour la destinée ultérieure de l'individu. 
On trouve ici quelques exemples frappants des effets de cette croyance : 
le troisième pressurage est plus fort que les deux autres, et si la céré- 
monie qui nous occupe s'appelle Agnisioma, la louange d'Agni, c'est 
que tel est le nom de la 12« et dernière des cantilènes qui en font 
partie. 

Quiconque désirera se documenter sur le sens véritable du sacrifice 
védique et sur le but que Ton poursuit en pressurant et en offrant la 
liqueur du soma, fera ici une abondante moisson de faits caractéristi- 
ques. Il verra par exemple que le sacrifiant est quelque chose de plus 
qu'un simple figurant. Non seulement il a d'importantes formules à 
prononcer (cf., p. 188, sqq., etc.), mais encore le sacrifice ne prend sa 
valeur que par les deux actes qu'il est seul à même d'accomplir : le 
tyûga, par lequel il renonce expressément à sa propriété*, et la daksindy 
les honoraires qu'il alloue aux prêtres officiants. 

1) Consacré, il est séparé de toutes ses appartenances ; comme il est censé 
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El pourquoi sacrifie-t-il ? Il suffit de parcourir. celte description détail- 
lée du sacrifice normal pour voir combien Tambitieuse théorie brah- 
manique correspond peu à la réalité. Ce que le maître de maison attend 
de la fidèle observance de Tagni^ioma, ce n'est pas le maintien de 
Tordre universel, ou la victoire de la lumière sur les démons*, ce sont 
des avantages infiniment plus vulgaires et plus prochains. Parfois, c'est 
la destruction, ou tout au moins l'impuissance d'un ennemi, que celui- 
ci ait la forme humaine ou non : « Ici moi, je mets à mes pieds celui 
qui, pareil à nous ou non pareil, nous tend des embûches » (p. 401)*. 
— (i Celui qui, ô Indra et Vâyu, nous menace, Tennemi qui assaille, 
puissé-je... ici le fouler aux pieds afin de me montrer, moi, le suprême i 
(p. 209). — Très souvent les prières, plus innocentes, ont pour objet 
d'obtenir la sanlé, des bestiaux, la richesse : « Agnî, par le bon che- 
min mène-moi à la richesse, ô dieu puisque tu connais tous les rites » 
(p. 113). — « Ta lumière, ô Soma, qui est au ciel, qui est sur terre, qui 
est dans le large espace, de pf^r elle fais largesse de richesse au sacrifiant 
que voici, bénis le donateur » (p. 152). — « Ici moi je fais progresser 
en bestiaux le sacrifiant que voilà, et en bestiaux moi-même et en splen- 
deur de sainteté » (p. 160), etc. 

Mais ce que le pieux Hindou voit avant toute autre chose dans le 
sacrifice, c'est une source intarissable de vie pour lui-même et pour les 
siens, vie terrestre et vie céleste. Le sacrifice lui assurera les 100 années 
qui constituent à ses yeux la durée d'une vie normale : c Ainsi puis- 
sions-nous conquérir le butin que nous ont assigné les Dieux, et nous 
enivrer, bien portants et virils, durant cent hivers! » (p. 138). — « 
Agni,... garde- nous pour le bien-être ! et fais que notre sommeil ne soit 
pas sans réveil i> (p. 24). — « La parole est vie, elle possède toute vie, 
elle est toute vie » (p. 231). Toutes les fonctions de la vie, inspiration 
et expiration, la vue et l'ouïe, etc., sont intimement associées à certains 
rites, à certaines invocations. 

Le sacrifice prolonge aussi la vie du sacrifiant au delà de la mort en 
lui assurant un séjour dans le ciel. La première parole qu'il 



n'avoir plus de propriété personnelle, le rituel ordonne que l'on fasse en son 
nom une tournée de mendicité. 

1) Très rarement, il est vrai, une formule semble donner une vertu cosmique 
à tel ou tel détail de l'acte religieux; ainsi, p. 159 : « Tu es le vase de Tordre 
divin » (du rta). 

2) Cette formule est prononcée par radhvaryu, mais il est expressément spé- 
cifié qu'à ce moment-là le sacrifiant « pense à son ennemi personnel. » 
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entendre quand il annonce son intention d'offrir le soma, c'est : « Dési- 
reux de gagner le ciel, je vais célébrer un agnisfoma (p. 1). » 

Plus encore que Tindividu, la famille bénéficie de l'acte sacré. Car 
l'individu n'est qu'un anneau de la longue cbaîne qui relie les uns aux 
autres les ancêtres, les vivants, les rejetons à naître ; et la cérémonie 
actuelle tire sa valeur principale de ce qu'elle fait partie elle aussi de la 
chaîne du sacrifice tendue des pères à, leurs derniers descendants. Il est 
très naturel que l'agni^^oma soit précédé d'une offrande aux mânes, et 
que ceux-ci la reçoivent le visage joyeux, de même qu'à la naissance 
d'un fils ou pour la célébration d'un mariage. Aussi bien, l'un des fruits 
de ce rite, c'est d'assurer la fécondité de l'épouse, et Ton sait combien 
les morts sont intéressés à ce que soit perpétué le culte familial. Au 
moment où il consacre Tépouse, le prêtre « la ceint de postérité, en la 
ceignant de la corde » (p. 18). Pendant un des rites de préparation, elle 
prie : « Qu'il me naisse un héros fort à l'acte, qui nous fasse vivre tous, 
qui règne sur un grand nombre » (p. 82). Comme pour bien marquer 
le lien étroit qui rattache l'épouse aux membres défunts de la famille, 
on lui assigne une place toute proche du feu du sud qui sert précisé- 
ment aux oblations pour les morts. 

Le tome premier ne contient encore que la description des actes pré- 
liminaires et celle du premier pressurage. Le second volume, impatiem- 
ment attendu, 'sera consacré sans doute aux pressurages de midi et du 
soir et aux rites conclusifs de la cérémonie. Les auteurs promettent d'y 
joindre des appendices qui ne manqueront pas d'être fort intéressants. 
Une fois ce bel ouvrage achevé, il deviendra possible de donner une 
explication scientifique et complète du sacrifice brahmanique. Mais qui 
pourrait être mieux qualifié que M. V. Henry lui-môme pour mettre en 
valeur les abondants matériaux qu'il a contribué à faire connaître? 

Paul Oltramare. 



Le Camus. — Origines du Christianisme. L'Œuvre des 
Apôtres. — 3 vol. Paris, H. Oudin, 1905. 

La théologie catholique, sauf de rares exceptions d'ailleurs bien con- 
nues, suit avec peine et de loin le développement des sciences histori- 
ques et religieuses dans l'Université ou daas b protestantisme. Cette 
affirmation ne repose pas sur un pirti pris confessionnel : elle est l'ex- 
pression même de la vérité, car nul n'ignore que là où le principe du 
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libre examen ne prédomine pas, l'esprit le plus ouvert aux sciences 
historiques est obligé d'incliner les textes du côté d'une thèse dogma- 
tique indiscutable. Tel est le cas de M«' Le Camus, évê€[ue de La 
Rochelle et Saintes, qui vient de faire réimprimer le premier volume de 
V Œuvre des Apôtres et d'en publier la suite en deux volumes. 

La lecture de ces ouvrages est fort agréable : l'auteur, qui a beaucoup 
lu et beaucoup voyagé, décrit avec chaleur les villes de l'antiquité chré- 
tienne et explique, souvent avec pénétration, des passages difficiles ou 
obscurs du Nouveau Testament en ayant recours aux auteura classiques. 
II est même permis de dire que les tableaux très nombreux que brosse 
Ms' Le Camus et les reconstitutions historiques auxquelles il se livre 
sont les meilleures pages des trois volumes en question. 

Est-ce à dire, cependant, que l'auteur ignore ou laisse de côté d'une 
façon consciente les problèmes que soulèvent les Actes des Apôtres et 
les ÉpUres de Paul, les principales sources utilisées? A la vérité, 
M*»* Le Camus est très au courant des résultats de la critique moderoe 
et se donne comme un représentant de l'exégèse « progressiste » : le 
mot est de lui. Seulement, cette exégèse progressiste ne marque des 
progrès que sur un nombre de points très restreint. C'est ce que nous 
aurons à mettre en lumière tout à l'heure. 

Pour l'instant, relevons le point de vue et le but de l'auteur. 

Ms' Le Camus laisse entendre qu'il serait temps de rejeter bien des 
légendes et bien des superstitions qui obscurcissent l'histoire évangé;^ 
lique et de revenir à la source même de la foi, à l'Évangile : « Les saints 
modernes et les dévotions nouvelles pourraient-ils faire oublier les 
saints et les sanctuaires d'autrefois? (Tomel, Préface, p. xv.) Plus la 
fausse critique s'exerce à défigurer ou à amoindrir les premiers propa- 
gateurs de l'Évangile, plus il nous convient de les glorifier et de rétablir 
toute justice envers eux, en rappelant les âmes au culte de ce passé, si 
plein de sève évangélique, dont ils furent les héros [Ibidem, p. xvii)... 
La grande grâce de Dieu envers son Église, sur la fin du xix*" siècle, 
aura été de ramener les âmes à l'étude de nos origines religieuses, de 
les arracher aux petites dévotions qui les enlacent et à l'ignorance qui 
les envahit, pour les appliquer surtout à l'imitation des mâles vertus qui 
furent le mérite et l'impérissable gloire de l'Église naissante ». [Ibidem^ 
Introduction y p. xxi. Comp. tome II, Préface, p. xl). 

M»^ Le Camus, épris de vérité et attaché à l'Évangile, veut donc con- 
tribuer pour sa part à assainir la piété catholique. But bien noble, auquel 
va toute notre sympathie. 
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Mais il est un autre but que poursuit cet auteur : c'est de « redresser 
les fausses assertions » des « adversaires », et, par adversaires, enten- 
dez tous les écrivains de TÉcole de Tubingue ou issus de cette École. A 
maintes reprises, Tauteur s'en prend à cette École, comme si elle n'avait 
fait que du mal, comme si tous les historiens libres, qui se sont donné 
pour tâche de faire revivre les temps apostoliques, étaient des négateurs 
et des destructeurs ! 

Mais M»'' Le Camus s'est bien gardé d'engager une lutte corps à corps 
avec Renan ou avec Sabatier. Et c'est ici le reproche le plus fondé que 
nous puissions lui adresser : il ne suffit pas, à la vérité, de jeter un cer- 
tain discrédit sur des adversaires qui ont été probes et loyaux. Il fau- 
drait reprendre, au moins sur les points essentiels, leur argumentation, 
pour prouver qu'elle s'étayait sur des documents mal compris. Or, jus- 
tement, Mk' Le Camus, qui a lu, à n'en pas douter, les exégètes et les 
historiens modernes les plus connus, passe leurs noms sous silence et 
fait croire à ses lecteurs qu'ils ont tous travaillé contre la foi chrétienne. 
Par exemple, dans l'étude de la vie et de l'œuvre de saint Paul, pour- 
quoi ne jamais citer l'ouvrage capital de Sabatier ' et ne jamais discuter 
ses reconstructions qui, somme toute, paraissent être les plus justes et 
les plus véridiques? 

Cela dit, donnons en quelques mots le plan de l'ouvrage annoncé. 
Les Origines du Christianisme sont une vaste entreprise commencée 
par la Vie de P^otre Seigneur Jésus-Christ, parue il y a déjà quelque 
temps. Nos trois volumes seront suivis d'autres études où Tauteur se 
propose d'aborder en détail certains problèmes qu'on aurait cru trouver 
ici. L'Œuvre des Apôtres comprend deux parties : la « Fondation de 
l'Église chrétienne », ou la « Période d'affranchissement » à l'égard du 
Judaïsme (Tome P'), et la c Diffusion de l'Église chrétienne », ou la 
« Période de conquête » (Tomes II et III). 

Les sources utilisées par Us^ Le Camus sont, naturellement, le livre 
des Actes des Apôtres^ qu'il attribue entièrement au médecin Luc; les 
ÉpUres de Paul, à propos desquelles il ne discute aucun problème; la 
tradition catholique, telle qu'elle nous est parvenue par les écrits d'Eu- 
sèbe, d'Irénée, de Jérôme, etc.; enûn les écrivains latins, grecs ou juifs, 
en tant qu'ils peuvent éclairer l'histoire apostolique. 

Cette histoire, telle qu'elle nous apparaît dans les Origines du chris- 



\) V Apôtre Paul, Paris, Flschbacher, 1896. 
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tianismCy de Ms^ Le Camus, diffère très peu des descriptions tendan- 
cieuses auxquelles les écrits catholiques nous avaient habitués. Tout ce 
qu'on peut dire, c'est qu'une part plus large est faite à l'exégèse, à 
l'histoire, à la géographie, à la psychologie des premiers chrétiens. 
L'auteur cite le Nouveau Testament en grec, ce qui me parait une heu- 
reuse innovation. Il cherche à comprendre les personnages dont il retrace 
la vie. Il semble se rallier à l'explication « spirituelle » de la résurrec- 
tion du Christ*. D'autre part, il accepte ce fait, assez embarrassant pour 
la théologie catholique, que Paul devint apôtre sans passer par le cénacle 
apostolique. Mais tout aussitôt il se ressaisit : il affirme — beaucoup 
trop vite — que toute l'œuvre de Paul fut, en quelque sorte, consacrée 
par Pierre. 

Nous arrivons ainsi au point délicat qui sépare nettement les histo- 
riens de l'Église primitive. Est-il vrai, comme Taffirment les théologiens 
catholiques de l'ancienne école, que tout l'organisme actuel du catholi- 
cisme se retrouve dans cette Eglise des premiers jours et que cet orga- 
nisme ait été consacré par Jésus-Christ? Ou bien, comme le soutiennent 
les partisans d'une exégèse plus moderne, n'y aurait-il, dans cette 
Église, que des embryons de l'organisme actuel? Ou bien, enfin, comme 
croient le voir les historiens indépendants et protestants, l'organisme 
catholique ne serait-il né que très lentement de la lutte des premiers 
évèques contre le gnosticisme, d'une orthodoxie qui se figeait peu à peu 
dans des symboles, où règles de foi, et de l'habileté de l'évéque de 
Rome? 

MK^'Le Camus penche pour la deuxième explication. Or, l'arbitraire 
d'une pareille thèse appliquée à l'histoire des origines du christianisme 
ne fait aucun doute. Qu'on nous permette de le démontrer en quelques 
lignes. 

Nous ne reprendrons pas la question de l'autorité de Pierre, évoque 
de Rome, maintes fois traitée ailleurs de main de maître. Nous voulons 
simplement mettre en garde le lecteur contre une argumentation ten- 
dancieuse en ce qui concerne Pierre et Paul. 

S'il est un fait évident, c'est que Paul a été un chrétien jaloux au 
suprême degré de sa liberté d'action et de penser. Il suffit de lire atten- 
tivement ses Epîtres pour s'en convaincre. Comment, après cela, essayer 
de présenter cet apôtre comme subissant sans cesse le contrôle de 

i) La Résurrection de Jésus-Christ en face de la science contemporaine, par 
E. Pétavei-Ollif.. Revue de Lausanne^ sept. 1905. 
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Pierre? M^ Le Camus écrit, à propos de révangélisation de la Samarie 
par Philippe : « ... dans la société nouvelle, il appartient à tout croyant 
d'enrôler dans la milice chrétienne quiconque le demande; mais ce pre- 
mier pas, qui se fait par le baptême, doit être régulièrement confirmé^ 
non plus seulement par le prêtre, qui est le père de famille, mais par 
Tévêque, qui est le chef de la tribu (Tome I, p. 157)... » 

Pourquoi ainsi mêler prêtres, évêques et église en retraçant une his- 
toire où il n'y a encore aucune hiérarchie ecclésiastique? Car, précisé- 
ment, il faudrait prouver que, dans les années qui suivirent la première 
Pentecôte chrétienne, il y avait des prêtres et des évêques. Ni les Actes^ 
ni les EpHres de Paul ne font allusion à ces fonctions. Les premières 
mentions des lupsaSuTepot se trouvent aux chapitres 11 (v. 30) et 1 4 (v. 23) 
des Actes. Or, ces anciens (et non prêtres) étaient plusieurs par église 
locale : le texte est explicite. Il y a plus, ces anciens sont établis à 
l'instar de ceux de la synagogue juive : ce ne sont donc pas des prêtres 
(Upejç, Luc, 10, 31). Par suite, il est clair que dans la pensée des 
apôtres, ces hommes n'ont qu'un rôle de conseiller, d'aide, de surveil- 
lant, comme en Palestine. Que peu à peu ils aient remplacé les apôtres 
et fonctionné dans le culte, aucun doute n'est possible à cet égard. Mais 
des années se sont écoulées jusqu'à ce qu'il en fût ainsi. Voilà ce que 
M^"* Le Camus aurait dû mettre en lumière, au lieu de laisser croire à 
ses lecteurs que l'Église, ou plutôt les Églises primitives, fonctionnaient 
comme la sienne. 

De même, l'institution des diacres n'a aucun rapport avec celle des 
diacres de l'Église catholique [Actes^ 6, 1-6). Bien plus, ces diacres 
opèrent comme les apôtres et sans leur secours : Philippe convertit un 
eunuque éthiopien à l'Évangile; il le baptise, et ni Pierre ni Jean ne 
confirment celte conversion [Actes, 8, 26-40). Or, ce dernier fait contre- 
dit la thèse de HL^^ Le Camus (Tome I, p. 157). 

Revenons à Pierre. Le témoignage des Actes et de Paul est assez sem- 
blable sur cet apôtre. Paul dit que Pierre, Jacques et Jean sont regar- 
dés comme les colonnes de l'Église [Gai. 2, 9). Il ne dit rien sur un 
rang prééminent quelconque du premier. Le ton assez fier des Galates 
montre que Paul s'estimait l'égal de Pierre. Il le reprend même verte- 
ment à l'occasion. 

Nous non plus, nous ne voudrions pas tomber dans l'erreur de Baur 
et échafauder toute l'histoire de l'Église primitive sur une lutte épique 
entre Pierre et Paul. Mais il est bon de redresser des erreurs cent fois 
commises. Car c'est une erreur de dire, avec Ms*" Le Camus, qu'il n'y 
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avait rien qui pût diviser Pierre et Paul. Pierre, Jacques et Jean parta- 
gèrent l'étonnement des disciples quand ils surent que Saul de Tarse 
était devenu chrétien \Actes, 9, 21). Puis ils le craignirent et se méfièrent 
(9, 26). Enfin ils acceptèrent d'entrer en relation avec lui après que 
Barnabas leur eut raconté la conversion de Saul (9, 27-28). Mais dans 
tout cela, il n'est point question de consécration par la main des apôtres. 
Nous pouvons en tirer cette conclusion que les apôtres eurent une cer- 
taine défiance à Tégard de ce nouveau chrétien. Ils l'auraient peut-être 
considéré comme un apôtre, si les purs de Jérusalem n'avaient pas veillé, 
si le vieux fonds de particularisme étroit qu'ils avaient hérité du judaïsme 
n'avait pas reparu. Paul s'explique clairement là-dessus dans les Galates : 
il laisse entendre (2, 26) qu'il y avait à Jérusalem des chrétiens consi- 
dérés qui avaient la haute main dans les affaires ecclésiastiques et qui 
dirigeaient même Pierre, Jacques et Jean. Ce texte, très catégorique, 
ne peut qu'embarrasser un exégète progressiste. En tout cas, je le recom- 
mande à la méditation des historiens à tendances dogmatiques. 

D'autre part, il est évident que les adversaires contre lesquels Paul 
eut à lutter n'étaient point les apôtres, — je veux dire les douze, — 
mais que les apôtres, comme Pierre à Ântioche (Ga/., 2, 11) baissaient 
pavillon devant ces irréductibles du judéo-christianisme. Alors que 
devient la thèse catholique du gouvernement de l'Église par les évèques, 
si les apôtres eux-mêmes avaient si peu d'autorité? Et surtout, que 
peut valoir la division de M«'" Le Camus en Période d'Affranchissement 
et en Période de Conquête^ la période de conquête commençant, selon 
lui, à la première mission de Paul (Tome III, p. 1), et celle d'affran- 
chissement étant terminée à ce même moment (Tome I«', III« Partie^ 
ch. xii)? 

L'historien impartial ne saurait accepter une division aussi arbitraire. 
Il est certain que la prédication d'Etienne et l'admission du centenier 
Ck)rneille dans l'Église faisaient faire un grand pas aux idées universa* 
listes. Mais cet universalisme, c'est Paul, et Paul seul, qui l'a affirmé 
et répandu par sa prédication et sa théologie. Période d'affranchisse- 
ment et période de conquête se mêlent donc intimement, si intimement 
qu'il est difficile d'en marquer les limites exactes. 

Nous aurions encore beaucoup d'observations à présenter à propos 
des ouvrages que nous annonçons. Nous devons nous borner à des indi- 
cations pour n'être pas trop long. 

L'exégèse progressiste a fait certainement un grand pas en introdui- 
sant dans l'histoire ecclésiastique le principe de l'évolution. Mais elle 
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ne s*en est servie que pour prouver la vérité du dogme romain, et ainsi 
elle retombe dans )e parti pris dogmatique. Les sociétés, comme les 
individus, évoluent et se transforment : personne ne songe à le nier. Et 
personne ne conteste que certains dogmes actuels ne soient en germe 
dans le Nouveau Testament. Toutefois, qu'on y prenne garde I II serait 
peut-être dangereux pour une Église de trop s'appuyer sur cette théo- 
rie : car des adversaires logiques n'auraient qu'à en prolonger les lignes 
en arrière pour prouver que le Catholicisme est tout uniment une reli- 
gion issue du judaïsme... Prétendre, comme quelques historiens catho- 
liques, que l'Église actuelle, avec ses dogmes, sa discipline, sa hiérarchie 
et ses traditions, était en germe dans VŒuvre des apôtres, c'est ne voir 
qu'un côté du problème et oublier que, depuis le ii*" siècle, l'élément 
grec et l'élément latin sont venus s'ajouter à l'élément palestinien pour 
créer la théologie et l'Église catholiques. Non, la théologie ni l'Église 
palestiniennes ne sont catholiques. Elles sont palestiniennes, tout court. 
Et encore, ici, y aurait-il lieu de distinguer, ce que ne fait guère Ms«* Le 
Camus, entre les différents courants qui s'affirment : courant hiérosoly- 
mite, courant paulinien, courant johannique, etc. 

D'autre part, et c'est la dernière critique que nous présenterons à 
1A«^ Le Camus, pourquoi citer Eusèbe de Gésarée, le premier historien 
de l'Église, sans exposer son point de vue, sans marquer nettement sa 
position ecclésiastique et dogmatique? Eusèbe, qui a réuni tant de maté- 
riaux, qui a tant lu, n'est point catholique romain, il est seulement 
catholique, et nulle part, dans ses écrits, ne se trouve une seule affir- 
mation en faveur de la primauté de l'évoque de Rome. Qu'on relise donc 
son Histoire Ecclésiastique et sa Vie de Constantin^ et on verra que, 
pour Eusèbe, tous les évêques sont égaux. Eusèbe rapporte avec com- 
plaisance la liste des évoques des grandes villes depuis la diffusion du 
Christianisme, parce qu'il tient à la continuité de la tradition. Mais, ces 
évoques, je le répète, ont les mêmes attributions et les mêmes fonctions. 
Bien plus, au Concile de Nicée, aucune place prééminente n'est accor- 
dée à l'évêque de Rome : ses envoyés siègent comme tous les autres 
évêques. Enfin Eusèbe soulève une inûnité de problèmes relatifs à 
Jean, à Paul, à l'origine des écrits du Nouveau Testament, dont M?"" Le 
Camus n'a point parlé. 

Malgré ces critiques, nous reconnaissons que VŒuvre des apôtres 
marque un pro^^rès sur la plupart des ouvrages catholiques, et nous sou- 
haitons que des progrès de ce genre se renouvellent de jour en jour. 

B. Mériot. 
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The New Testament in the Apostolic Fathars. — Oxforc 
Clarendon Press ; 1905; 1 vol. gr. in-8° de v et 144 p. Prix : 6 sh 

Voilà un livre vraiment pratique comme les Anglais savent en public 
et les Universités ou sociétés savantes anglaises en faire les frais. Ué 
tude des citations du Nouveau Testament dans les écrits des Pères ap« 
toliques ne date pas d'aujourd'hui. Il n'y a guère d'édition de ces écrit 
— et elles sont nombreuses — où les citations, positives ou supposées 
ne soient mentionnées en note, en marge ou dans des indices spéciaux 
Mais une étude méthodique et en quelque sorte statistique de ces citafionS] 
si importantes pour la critique littéraire des écrits qui ont formé plu 
tard le Nouveau Testament, une étude où elles soient classées d'après 
des principes communs en caté«>:ories répondant à leur plus ou mom 
grande valeur comme ténioigna<res littéraires, et distribuées ensuite en 
tableaux d'ensemble, manquait encore. C'est ce que nous offre ici la 
Oxford Society of historical iheolotjy, 

VA\(b a nommé un comité d'hommes compétents. Celui-ci a distribué 
la tâche entre quelques-uns de ses membres les plus autorisés : Téplu- 
chage de TÉpître de Barnabasa été confié à M. J. V. Bartlet, de Mans- 
field Collège; celui de la Didachê à M. Kirsop Lake, maintenant pro- 
fesseur à l'Université de Leyde ; I Clément a été attribuée M. A. J. Cir- 
lyle, de University Collège ; les Epitres d'Ignace, à M. Inge, de Herford 
Collège ; TEpître de Polycarpe à M. P. V. M. Benecke, de Hagdalen 
Collège; le Pasteur d'Hermas^ à M.Drummond,de Manchester Collège; 
enfm MM. Bartlet, Carlyleet Benecke se sont partagé l'examen deli 
11^ Epître de Clément. Chacun de ces messieurs a soumis son tnnil 
personnel à la revision du Comité ; ensuite chacun a rédigé sa portioD 
et cette rédaction à son tour a été encore une fois revue en comité. 

Pour chaque écrit des PP. apostoliques il y a d'abord une appréciatioB 
de la plus ou moins grande exactitude avec laquelle l'auteur dte lei 
textes anciens que Ton peut contrôler, notamment l'Ancien Testameit» i 
de manière à se procurer un critère (standard ofaccuracyin quotalioi)i 
Ensuite les citations à examiner sont étudiées à part pour chaque lifR 
ou groupe de livres du Nouveau Testament et distribuées en catégorieii 
désignées par la majuscule /l, lorsqu'il n'y a pas de doute sur Tatilia- 
tion de ce livre par le Père apostolique, B, lorsqu'il y a grande pwte- 
bilité d'usage direct, 6\ lorsque la probabilité est plus faible, />, haf» 
le rapprochement est trop incertain pour autoriser une conclusiim. Sip- 
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posons maintenant un livre classé sous A ou sous B pour un des Pères 
apostoliques, p. ex. TÉpître de Paul aux Romains positivement repro- 
duite par Fauteur de I Clément, xxxv. 5, 6 et par conséquent classée 
pour ce Père sous A ; il peut y avoir dans ce même écrit d'autres pas- 
sages, pour lesquels il est plus ou moins douteux qu'il y ait citation de 
la même Ëpitre aux Romains ; le premier passage sera rangé dans la 
catégorie Aa, les autres respectivement dans les catégories A6, Ac, Ad, 
On voit quel jeu de nuances est possible dans ce système. Enfin les pas- 
sages, allégués ailleurs comme citations, mais qui n'ont pas paru mériter 
d'être retenus même comme possibles sous d^ sont relégués à la fin de 
chaque paragraphe. De plus, lorsqu*il y a d'autres parallèles qui parais- 
sent correspondre mieux que les passages allégués du N. T. à ce que 
Ton a pris pour une citation ou qui peuvent tout au moins être pris en 
considération au même titre, p. ex. chez Philon ou chez un autre des 
Pères apostoliques, ils sont mentionnés dans une troisième colonne. 
Pour ce qui concerne les Évangiles, non seulement il est fait une distinc- 
tion formelle entre le IV' Évangile et les trois synoptiques, mais encore 
entre chacun de ceux-ci et la tradition synoptique elle-même, qui a pu 
être représentée par d'autres écrits, analogues à ceux que nous possé- 
dons, sans être identiques. Partout les textes comparés sont imprimés 
en regard les uns des autres, en sorte que le contrôle est facile. Enfin 
les résultats obtenus sont résumés en deux tableaux : le premier indi- 
quant pour chacun des livres du N. T. la qualité des citations chez cha- 
cun des PP. apostoliques et mentionnant quel est celui qui^ le premier, 
semble avoir eu connaissance de ce livre; le second, indiquant pour 
chacun des PP. apostoliques quels livres du N. T. il semble avoir uti- 
lisés et quel est le degré de vraisemblance de cette utilisation. Deux 
indices, l'un des passages du N. T. cités, l'autre des passages des PP. 
apostoliques examinés, terminent ce précieux livre. 

Toutes les précautions ont donc été prises pour donner à ce travail 
délicat la plus grande précision possible. En général les auteurs ont fait 
preuve d'une grande circonspection. Ils n'ont pas cédé au penchant de 
la plupart des éditeurs des PP. apostoliques et d'un trop grand nombre 
de théologiens^ qui s'empressent de considérer comme citation au moins 
indirecte tout passage offrant la moindre analogie verbale avec un texte 
du Nouveau Testament. Assurément il ne faut pas s'attendre à trouver 
dans ces premiers écrits chrétiens non canoniques la précision de cita- 
tions que l'on constate chez les auteurs ultérieurs. D'une part les écri- 
vains reproduisent de mémoire les passages dont ils font usage et. 
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d'autre part surtout, il n'y a pas encore de livre sacré chrétien ; les 
écrits qui sont devenus plus tard partie intégrante duN. T., ne sont 
encore que des écrits privés, qui n'ont pas revêtu Tautoriié de la parole 
divine ou inspirée. Quand on voit avec quelle liberté ces premiers écri- 
vains chrétiens citent l'Ancien Testament, qui est cependant pour eux 
Parole de Dieu, il n*y a pas lieu de s*étonner qu'ils usent d'une liberté 
encore plus grande à l'égard d'écrits, dont certains passages flottent 
dans leur mémoire, sans qu'ils aient le plus souvent Tintention expresse 
de les « citer 9. N^oublions pas enfin, que dans bien des cas le texte du 
N. T. tel que nous le lisons maintenant a subi des modifications. 

On s'explique ainsi que de nombreux éditeurs ou commentateurs des 
PP. apostoliques aient cru reconnaître des réminiscences d'écrits classés 
plus tard dans leN. T., là où il n'y a en réalité que de vagues analogies 
de forme ou de fond. Il convient d'opérer avec beaucoup plus de pru- 
dence. En fait le vocabulaire propre à la première littérature chrétienne 
est assez restreint ; le cercle d'idées dans lequel se meuvent les divers 
écrivains est assez limité. Ils écrivent la langue commune et sont donc 
amenés naturellement à se servir de termes semblables à ceux qu'ont 
employés les auteurs des livres devenus plus tard canoniques, sans qu'il 
y ait nécessairement emprunt à ces auteurs. 

La liste des passages qui peuvent être considérés comme des citations 
incontestables est donc très restreinte. Si nous regardons le premier des 
deux tableaux placés à la fin du volume, nous constatons combien la 
lettre A y est rare. UE pitre aux Romains est certainement citée dans I Clé- 
ment; la l''* Ep, de Paul aux Corinthiens de mr^me par Clément, par 
Ignace et par Polycarpe; l'^'pî^reaMX Hébreux par Clément; la 1*' Ep. 
de Pierre, par Polycarpe. Les lettres B et C sont beaucoup plus fré- 
quentes; c'est ici, en effet, que le jugement des critiques garde néces- 
sairement, malgré toutes les précautions prises, un caractère subjectif. 
Chaque cas doit être discuté en particulier. Ainsi M. In^e rr.nge dans la 
catégorie Bb l'ÉpîIre d'Ignace aux Romains, vu. 2, et Ev, de Jean, iv, 
10, 14, à cause de l'usage commun de l'expression ù'owp Cwv. Je ne 
saurais voir ici une allusion au IV* Évangile. La comparaison du Logos 
avec une source ou avec de l'eau vive se trouve déjà chez Philon; elle 
n'est donc pas nécessairement johannique. Le contexte ne correspond 
pas du tout aux passages visés du !¥•= Évangile. Gomme, d'autre part, 
les Épîtres d'Ignace ne font jamais appel à cet Évangile, quoique par 
leur notion du Christianisme et par leur origine géographique elles dus- 
sent être en constante relation avec lui, si Ignace l'avait connu, il me 
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paraît qu'il n*y a aucune raison de voir ici une citation môme indirecte 
de l'Évangile dit johannique. Par contre il range sous Bb le passage de 
TÉp. d'Ignace aux Smyrniens, I. 1; Peôar.Ttafxévov 0::o 'Iwavvou, iva 
xXtqpwôy; Tcaja BixatojuvY] biz auToD rapproché de Matthieu, III. 15. Il me 
semble qu'il y a ici plus qu'un rapprochement vraisemblable, une 
réminiscence certaine. La cause assignée par le premier évangéliste au 
baptême du Christ lui est si particulière, que je n'hésiterais pas à ranger 
ce passage dans la catégorie A. Le récit du baptême, en effet, chez 
Matthieu, sous cette forme, semble bien être du rédacteur lui-même de 
rÉvangile et non d'une de ses sources. 

Ces deux exemples suffiront à marquer les différences d'appréciation, 
qui se présentent fréquemment en pareille matière. Le grand avantage 
du livre publié par la Société de théologie historique d'Oxford, c'est de 
mettre chacun à même de contrôler son œuvre. Je ne saurais trop 
recommander l'usage de ce livre aux étudiants qui veulent se familiari- 
ser avec la genèse. de la première littérature chrétienne. Le petit nombre 
des citations les édifiera sur le peu d'autorité dont jouissaient auprès de 
ces premiers écrivains chrétiens les auteurs qu'une tradition dix-huit 
fois séculaire fait considérer comme infaillibles par beaucoup de 
chrétiens modernes. Et d'autre part, le grand nombre des réminis- 
cences qui emportent l'adhésion d'esprits non prévenus, les mettra en 
garde contre les fantaisies d'une critique qui renvoie pêle-mêle tous les 
écrits du N. T. à une époque tellement tardive, que l'on trouve des 
traces de leur utilisation avant môme la date assignée à leur composi- 
tion. 

Jean Réville. 



Hans Lietzmann. — ApoUinaris, von Laodicea und seine 
Schule. Texte und Untersuchungen, I. — Tubingue, Mohr, 1904; 
1 vol. gr. in-8° de xvi et 323 p. — Prix :9 m. 

L'histoire d'Apollinaire de Laodicée et des Apollinaristes est un des 
chapitres les plus intéressants, mais aussi des plus embrouillés et des 
plus incomplets, de la grande controverse trinitaire. Les écrits d'Apol- 
linaire, en effet, ont été systématiquement détruits par les orthodoxes, 
parce que sa doctrine, qui avait la prétention d'être orthodoxe, leur pa- 
raissait plus dangereuse que celle des Ariens ou d'autres hérétiques dé- 
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finitivement vaincus. A Texception d'une Paraphrase des Psaumes au- 
cun de ses ouvrages ne nous est parvenu directement sous son nom. Et 
cependant il fut un écrivain extrêmement fécond et d'un talent notoire. 
C'est lui qui, pour répondre à l'édit par lequel l'empereur Julien inter- 
dit aux chrétiens d'expliquer les œuvres des grands écrivains de l'anti- 
quité grecque, imagina de composer à l'usage des chrétiens toute une 
littérature poétique et dramatique dont les sujets étaient puisés dans Ja 
Bible. Cette tentative n'eut guère de succès ; la courte durée de la réac- 
tion païenne inaugurée par Julien la rendit inutile, puisque l'accès de 
la littérature classique fut bientôt rendu aux professeurs et aux étu- 
•diants chrétiens. Elle n'en témoigne pas moins des capacités littéraires 
du jeune Apollinaire. 

De nombreux passages de ses écrits exégétiques ont trouvé un refuge 
dans les Catenae, refuge longtemps inviolé où l'érudition moderne est 
allée les relancer. D'autres fragments de ses œuvres peuvent se recons- 
tituer d'après les écrits de ses adversaires. Enfin et surtout un certain 
nombre de ses ouvrages se sont conservés sous le nom d'auteurs ortho- 
doxes, sous le couvert desquels ils furent propagés par des disciples 
plus soucieux de répandre la vérité que de respecter la propriété litté- 
raire. Il y a donc un travail très délicat et très complexe de critique lit- 
téraire à accomplir avant de pouvoir écrire l'histoire d'Apollinaire et de 
TApoUinarisme. 

M. Hans Lietzmann, privat-docent à l'Université de Bonn, s'est attelé 
à cette tâche depuis une dizaine d'années. C'est en 1896 qu'il y fut in- 
cité par l'annonce que la Société des Sciences de GOttingen mettait au 
concours l'étude et la publication des œuvres d'Apollinaire. En 1899 
iine ébauche de son travail fut couronnée. Le présent volume est le pre- 
mier de la rédaction définitive, tandis que la Société de Gôttingen 
publie dans ses mémoires de la Philol.hist. Klasse {nouvelle série, 
VII, 4), les traductions syriaques conservées de textes apollinaristes 
avec leur reconstruction grecque et un index syro-grec. « Dans ce pre- 
mier volume, nous dit-il p. viii, je me suis proposé de retracer d'après 
les sources l'histoire ecclésiastique (kirchenpolitisch) de l'ApoUinarisme 
et de constituer une base philologique pour mes recherches ultérieures 
sur les traités dogmatiques }> c'est-à-dire de préciser la valeur delà tra- 
dition manuscrite des écrits ou fragmeals d'écrits qui peuvent être 
revendiqués pour Apollinaire et de peser les raisons qui militent en 
faveur de cette attribution. M. Lietzmann avait à se garder non seule- 
ment d'un scepticisme excessif, mais plus encore peut-être des entrai- 
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nements qui ont porté certains critiques, notamment M. Dràseke, à en- 
richir Técrivain, jadis dépouillé, de toute sorte d'écrits auxquels il ne 
semble pas avoir droit. Il a préféré la prudence à la recherche d'une 
originalité téméraire ; nous ne saurions que Ten louer. Il nous promet 
d'ajouter, dans un second volume, quelques fragments nouveaux pro- 
venant surtout des écrits exégétiques et une étude littéraire générale 
sur l'écrivain. 

Le présent volume comprend : 1» l'histoire d'Apollinaire et des con- 
flits ecclésiastiques ou politiques dans lesquels les Apollinaristes sont 
impliqués ; 2» les sources et la chronologie; 3^ l'histoire de la tradition 
relative à Apollinaire ; 4® la détermination de ses écrits ; 5*> les textes 
de ces écrits ou fragments. 

Ce n'est pas ici le lieu de reprendre en détail l'argumentation de 
M. Lietzmann. D'une façon générale elle parait judicieuse et nous 
assure un ensemble de textes sur lesquels on peut tabler avec assurance. 
Le fait n'est pas dénué d'intérêt, car l'Apollinarisme est un chaînon 
important des grandes controverses d'où est sortie l'orthodoxie chré- 
tienne. Il est, au cours de la controverse proprement trini taire, l'anté- 
cédent du monophysisme dans les controverses christologiques. Pour 
l'édification de ceux de nos lecteurs qui ne sont pas au courant de ces 
controverses, nous dirons en deux mots que d'après la doctrine apolli- 
nariste arrivée à son plein développement, Jésus-Christ se compose d'un 
corps humain et d'une âme organique (^ux'^) humaine, mais que le voOç 
chez lui est le Logos, tandis que la doctrine orthodoxe statue pour lui 
une pleine nature humaine, comprenant le awjjLa, la ^[>xn et le vouç, 
unie avec une pleine nature divine. Dans ces conditions ce n'était plus 
la nature humaine véritable qui était régénérée par l'union avec le 
Verbe ou la seconde personne de la Trinité ; il n'y avait plus en Jésus- 
Christ une nature humaine réelle. Le fondement même de la concep- 
tion orthodoxe était par cela même miné. Il ne faut pas oublier, en li- 
sant cette histoire si étrangère à notre mentalité moderne, que sous 
ces discussions qui nous paraissent aussi creuses que subtiles, se débat- 
tait la grosse question philosophique du «iode de l'action du divin ou 
de l'être infini sur la nature humaine ou finie, le même problème qui, 
sous d'autres formes, mais d'une façon parallèle, fascinait les esprits 
dans Id philosophie néoplatonicienne. Les empereurs s'en mêlèrent, les 
intrigues politiques des courtisans politiques et ecclésiastiques compli- 
quèrent la controverse; les difl'érences de constitution spirituelle et 
d'hérédité mentale des Grecs et des Orientaux ne permirent pas le plus 
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souvent de se comprendre, parce que par les mêmes termes on n'enten- 
dait pas les mêmes choses. Pour Thislorien, au-dessous des accidents 
de la controverse il ne s'en déroule pas moins une grande page de l'his- 
toire delà pensée humaine. 

L\nivrage de M. Lietzmann est dédié à son maîlre Hermann Usener, 
pour son 70* anniversaire. Le maître, hélas ! est mort peu après. Il 
laisse des disciples qui lui font honneur. 

Jean Réville. 



Paul Allard. — Dix leçons sur le martyre. Paris, Lecoffre, 

1900, xxxi-371 p. 

Durant Thiver de Tan passé, M. Allard a fait à l'Institut catholique 
de Paris une série de conférences sur le martyre ; il les a réunies en 
volume. S<>us couleur d histoire, c'est un livre d'édification chrétienne ; 
je se neax pas dire que l'histoire en soit absente, mais elle est évidem- 
ment mise au service d*une tendance et presque d'un parti pris. La 
teciiance est celle qu'on retrouve plus ou moins dans tous les antres 
îknts de M. .4., particulièrement dans son Julien P Apostat et rém- 
^itica doa: Tauteur l'entoure ne réussit pas à la dissimuler; le parti 
pn* e!ft ici celui de mettre les martyrs de l'Eglise catholique dans une 
posîtioa historique uniçue^ qui donnera ipso facto à leur témo^nage 
mie TTvi ear pleicement probante: c'est ce que proclame en sa pré^Kele 
Re»!te<Lr «ie t'Icstitut caithoHque, qui félicite M. A. d'aioir bien tra- 
hir lé i pour la défense do nivs saintes croyances •• et recooDait qn*il 
j «t nitiai* rize *ies premières pbces ^v parmi nos apologistes contempo» 
runrf 1. C*?tîi on ju^meut fonde, m:iis il ne recommandera pas rou- 
»îTif** m- :e!r*»»ir> qui n'*.lmettent plus 4u'un livre d apoîoçétâpie se 
ortreniie in ivre i hisî:c»ire. Or v-vlui-ci se doune comme on exposé im- 
TATzai it« ^snJtats lafoarvi'hui acquis sur les questions dont il traite, 
j^r, lÈfirme H^ P^chenari. >t il n'a rien i redouter des traits de la phis 
r!:i^ur»iu=e ir.îiiri»^ ^. 

±a ^m, i X 7 laa r^rtrier i«e tryp prys, i! peut faire tllusâjn. Il est 
-is-:r t' m fr-ft ^ranie -ît ïi3. tcn rac*hèc>i : il est pi>anni ie réfè r u mj es 
tinffldénbies ^ or^cse? tis naais ie R'fnaa. d^ Hanuck etiie pinsôeors 
mtTRs îrrifraes miepemum^s iJoarxL&îeiit isj^fi jtja^ent aa bas de ses 
la^os 1 jarre a narme ie et:n*œ ifenàies : .1 -ist même incmtteB- 
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table qu'il renferme des pages très bien venues et très sages, qui demeu- • 
Feront utiles à tout le monde, alors même que quelques détails en sont 
contestables (particulièrement sur l'extension géographique du chris- 
tianisme dans l'Empire et sur le nombre des martyrs). Et cependant, si 
je voulais suivre l'auteur pas à pas et relever toutes les affirmations, in- 
sinuations, interprétations, traductions qui me semblent inadmissibles, 
en expliquant pourquoi je les juge telles, il me faudrait, je pense, écrire 
un volume aussi gros que le sien. Je ne l'infligerai pas au lecteur et je 
me contenterai d'attirer son attention sur les défaillances essentielles 
de la méthode historique de M. A. et sur celles de ses thèses fondamen- 
tales qui me paraissent erronées. 

La science de notre temps, en s'appliquant à l'histoire des origines 
chrétiennes, a fait surtout œuvre critique; elle réclame impérieuse- 
ment de ceux qui la veulent servir, d'abord la pleine indépendance dans 
l'examen des textes. Il serait exagéré de prétendre que M. A. la pos- 
sède entièrement. Tout le travail accompli depuis un siècle sur le Nou- 
veau Testament ne compte pas pour lui et la tradition la plus étroite 
demeure intacte en son livre. V Apocalypse reste de S. Jean (p. 6) : le 
don des langues est accepte sans hésitation dans son sens le plus naïf 
(p. 10) ; tout ce que rapportent les Actes est cru sur parole ; mais, tou- 
tefois, les affirmations qui pourraient contrarier la foi catholique sont 
soigneusement laissées de côté. En voici un exemple ; il s'agit des pre- 
mières conversions opérées après la mort de Jésus. M. A, accepte le 
chiffre de 3.000 pèlerins baptisés par S. Pierre à Jérusalem, mais il 
oublie de nous dire que ce sont des Juifs {Actes, ii, 5) et surtout né- 
glige-t-il de nous faire part de ce que leur enseigne l'Apôtre (Actes, n, 
22 : 'Iyjjoîjv tov Na^^paTov av5pa i'ircBsBeiYiJLEViv iizo tou Ôeoîî). 

On ne peut pas tout dire, sans doute ; mais il est des choses qu'on 
doit dire avant d'autres, pour être vraiment exact et dissiper les équi- 
voques. Les épîlres de S. Paul, telles que les accepte le canon, sont, par 
cela même, reçues sans hésitation et toujours interprétées selon l'esprit 
qui réjouit légitimement M«' Péchenard ; j'ai été, je l'avoue, un peu 
surpris de voir que du Iv ôXo) tw zpaiTwpio) âe.PhlL, 1, 13, il faut con- 
clure que « saint Paul a prêché à Rome dans le camp des cohortes pré- 
toriennes ». 

Ce ne sont pas seulement les Écritures qui s'imposent à M. A., vi 
propria et sans discussion, ce sont encore tous les textes traditionnels; 
ce sont aussi les histoires édifiantes recueillies par l'Église, à bien peu 
d'exceptions près. Il est vrai que la légion thébéenne est réduite à un 
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détachement ; que les circonstances dans lesquelles saint Jean fut plongé 
dans rhuile bouillante, sans dommage décisif, sont avouées c mal con- 
nues » (p. 11) et qu'il est concédé que « tous les Évangiles ne sont pas 
écrits trente ans après la mort du Christ »; mais il est permis de trouver 
que ce n*est pas là se compromettre beaucoup. Qu'on veuille bien lire 
les premiers chapitres du nouveau livre de M^ Duchesne, Histoire 
ancienne de V Eglise ; on les jugera sans doute trop prudents, mais ils 
sembleront presque révolutionnaires à côté du conservantisme de M. A. 
et pourtant ils appartiennent, eux aussi, à un ouvrage de vulgarisation. 
Au vrai, et cette conviction, toute en dehors des faits, enchaîne son 
esprit critique, M. A. admet que l'Église primitive, c'est déjà l'Église 
catholique. On n'en croit pas ses yeux quand on lit (p. 11) que saint 
Pierre parcourt les Églises naissantes pour les visiter et les confirmer l 
La période judaïque du christianisme, la fraternité première de la syna- 
gogue et de l'église ne semblent pas avoir laissé de souvenirs à M. A. 
(p. 15). En revanche, son sens critique se met en garde dès qu'il se 
heurte à une opinion qui ne cadre point avec la sienne ; c'est ainsi que, 
p. 310, il ne reconnaît plus la sagacité ordinaire de M. Boissier, parce 
que cet auteur a risqué un avis fâcheux sur l'imprudence que pouvait 
commettre l'Église catholique en attachant trop d'importance à la valeur 
démonstrative du martyre. De même Duruy est-il vivement pris à partie 
parce qu'il s'est permis de juger Perpétue en <( historien des faits hu- 
mains » et non en simple hagiographe (p. 228). 

Le livre de M. A., qui n est donc point construit suivant une critique 
libre et scientifique, présente un second défaut qui achève de le fausser. 
Il prétend décrire le passé, mais il est écrit en vue du présent; il est 
orienté vers lui par une suite d'allusions transparentes et de jugements, 
dont je n'ai pas à apprécier le bien fondé, mais qui, en tout élat de 
«MUse, ne sont pa3 à leur place dans un travail d'histoire. Ils y sont 
cependant si obsédants qu'après avoir lu (p. 321) que « les veines de 
l'Église sont pleines encore d'un sang généreux qui ne demande qu'à 
couler », on doute si ou n'a point affaire à un simple traité de prépara- 
lion au martyre. Voici quelques exemples. Dèce (p. 101) est qualifié de 
fanat'ujue à froid et la sévère appréciation que porte sur lui M. A., 
avec le secours d'une citation de Pascal, atteint tous les hommes poli- 
tiques qui obéissent à un faux princi}ip de conscience. Sauf le respect 
dû à Pascal, je voudrai? bien savoir quelle dilTérence spécifique distingue 
objectivement un faux principe de conscience d'un vrai^ mais il n'est pas 
difficile d'entrevoir ceux (|ue ^uide, anx yeux de M. A,, le faux principe 
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en question; ils sont clairement désignés p. 108 : c De nos jours... 
n'a-t-on pas vu des gouvernements sectaires, mettre en oubli tout autre 
intérêt national pour ne plus s'occuper que de faire la guerre à 
l'Église? ». Et p. 109 : « Quand le fanatisme se joint chez ses repré- 
sentants (du parti au pouvoir) au souci de conserver leur place, la colère 
et la cruauté ne connaissent plus de mesure ». En passant, le tribunal 
révolutionnaire qui « ne lâchait pas sa proie » (p. 142) est apprécié 
comme il convient et M. A. renonce à compter les fillettes de douze ans 
qui ont été mises à mort par la Révolution française (p. 218). Quand 
on lit (p. 183) un éloge tout spécial des martyrs militaires, on n'y prend 
pas autrement garde, mais l'intention paraît claire lorsqu'on voit, p. 203, 
que la passion sectaire a, en d'autres temps, privé l'armée de ses meil- 
leurs officiers, lesquels, tout comme ceux du iv« siècle, n'ont pas hésité 
à briser leur épée pour demeurer fidèles à la croix. De même se prend- 
on à penser que si l'éloge de la richesse de famille, que Ton rencontre 
p. 190, n'est pas tout à fait selon l'esprit de saint Luc, il est certaine- 
ment selon celui des auditeurs de M. A. Enfin, on ne peut pas s'empêcher 
de trouver vraiment de circonstance la proclamation qui éclate p. 228 : 
« Braver les lois de son pays n'est pas un crime quand ces lois sont 
mauvaises ». Tertullien ne disait guère mieux : Legis injustae honor 
nuilus^ mais ne nous apprenait pas davantage à quoi, l'intérêt personnel 
ou la passion mis à part, il est permis de reconnaître qu'une loi s'impose 
à notre mépris . J'insiste — et je pourrais le faire bien davantage — 
parce qu'il faut que l'on voie quelle confiance doivent inspirer les juge- 
ments d'un homme qu'une telle hantise poursuit. Que de semblables 
phrases aient été dites devant un auditoire qui les sollicitait peut-être du 
regard, on le comprend ; mais qu'elles aient été imprimées dans un 
ouvrage qui veut se dire purement historique^ voilà qui passe mon enten- 
dement. 

Entrons au plein des opinions historiques de M. A. A son jugement, 
Ja responsabilité des persécutions retombe toute sur l'État romain, qui 
n'a pas vu et s'est obstiné à ne pas voir jusqu'à quel point étaient vains 
tous les reproches qu'il croyait pouvoir faire aux chrétiens. Il est rare 
que dans les conflits où conscience et raison politique se mêlent, les 
torts soient d'un seul côté; ici, pas de doute, c'est le gouvernement qui 
les a tous. D'abord les chrétiens sont d'une loyauté politique à toute 
épreuve et c'est pour cela, qu'au témoignage de Tertullien {Ad Scap., 
3), les adversaires de Sévère, vaincus dans Byzance, s'écrient : « Chré- 
tiens, réjouissez -vous I » Celte interprétation est singulière et je ne vois 
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pas trop ce que signifie cette loyauté polit ujuCy car, si Niger ou 

avaient vaincu Sévère, les chrétiens auraient reporté leur fidëli^ 

vainqueur voulu par Dieu. C'est d'indifférence et d'abstention q 

drait parler et non de loyalisme et, historiquement, c'est en 

qu'il faut interpréter le mot de Tertullien {Ad S cap., 2) : A 

Albiniani, nec IVigriani, nec Cassiani iywenirl potuerunt Ch 

Donc, les adversaires des chrétiens leur veulent du mal, on ne 

ji pourquoi : tantôt on entrevoit des raisons personnelles et inav 

comme celles qui ont poussé Néron ; tantôt on devine qu'ils sont 

; à la haine d'un parti au pouvoir qui les juge dangereux pour 1 

! qui les sacrifie à l'unique désir de conserver son autorité; c'e 

; que nous présente Dioclétien (p. 100)! 

j En somme (p. 117\ M. A, voit trois causes aux persécutions 

■ jugé populaire; le préjugé des hommes d'État; les mesquines 

I personnelles des souverains. Mais d'où pouvaient venir ces pi 

' Etaient-ils sans aucun fondement? Certaines pratiques héréti< 

1 seulement certaines cérémonies orthodoxes mal comprises, e 

fiaient-elles pas en apparence et jusqu'à un certain point les pré^ 

\ . populaires? Quelques maladresses ou excès de zèle, quelques 

j dences de fait ou de langage, n expliquaient-elles pas l'attitude < 

i. , voirs publics? Il aurait fallu le rechercher et le dire; M. A. s: 

j bien que moi où il aurait trouvé des documents et je ne vois pas 

[. la grandeur morale des martyrs aurait été diminuée si leurs p 

\ teurs avaient été autre chose que des brutes aveugles. La vérité 

I l'Etat n'a jamais pris en considération sérieuse les calomnies pop 

nonobstant l'opinion contraire de M. A. (p. 120), mais qu'il j 

raisons les plus graves de croire à un danger chrétien. M. A 

(p. 120) une explication fort acceptable du fameux odXum generis J 

en traduisant grnus Inimamtm par ciMhatlon romaine^ or c'es 

la vérité que de ne pas dire que le christianisme, non encore ai 

les concessions du iv^ siècle, était l'adversaire de la civilisation n 

J L'auteur est mal venu à écrire (p. 127) : <( Délit d'opinion le pli 

en apparence puisqu'il consistait à s'abstenir », car il y a des absl 

qui peuvent engendrer la mort. Qu'il veuille donc bien songer à 

est dit dans le Si/llnhus de Ynidlffôrontlsme et du latitudinaris 

comprendra mieux ranallième que l'Ktat romain pouvait jeter s 

qui se retiraient de sa vie, en un temps où il aurait eu besoin du 

ment de tous ses sujets. Mais, objecte M. .1., ils consentaient ) 

loyalement l'État; l'intransi^'eaiice d'un Tertullien était désavc 
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rÉfçlise; ils ne demandaient qu'à être dispensés des obligations qui 
gênaient leur conscience et ils en vinrent même assez vite à une casuis- 
tique spéciale, au regard des fonctions publiques, qui allait au-devant 
de la bonne volonté du gouvernement (p. 198). Sans doute; mais la 
concession qu'ils réclamaient n'élait-elle pas capitale? Qu'on n'invoque 
pas le précédent constitué par la charte juive : le judaïsme ne fait plus 
guère de propagande après 70, alors que le christianisme est ouvert à 
tous les hommes et, si on en croit Spartien, Sévère interdit absolument 
le prosélytisme juif, affirmant ainsi le caractère restreint et exclusif du 
privilège concédé à Israël : « A coup sûr, conclut M. A., ils ne portaient 
atteinte à aucune des bases nécessaire sur lesquelles il (l'État) reposait » 
(p. 129). Ceux qui pensent aujourd'hui le contraire se laissent prendre 
à la piperie des mots. Il lui plaît à dire et le compliment, qu'il serait 
trop facile de lui retourner, ne fait de mal à personne; son pire incon- 
vénient est de ne rien prouver et ne pas enfermer peut-être autant de 
sens qu'il le croit. 

Pour appuyer plus solidement sa thèse, il affirme que le christianisme 
n'était pas dans l'Empire plus dangereux que le mithriacisme. Le mi- 
thriacisme refusait donc de s'incliner devant les sacra de l'État? Il était 
isolé du syncrétisme dans lequel fraternisaient au ii® et au m* siècle 
tous les cultes païens? Où trouver dans le mithriacisme, culte de fron- 
tières, parce que culte surtout militaire, la faculté d'adaptation et de 
propagation du christianisme? Et où lire son De corona militis, son 
De idololatria, son De exhortatione castitatis'l Est-ce que la franc-ma- 
çonnerie (1) des religions orientales a quoi que ce soit de politique ou de 
social? Il est inexact de dire que la ferme raison du christianisme con- 
venait mieux au génie latin que l'exotisme des religions orientales 
(p. 130); d'abord parce que le christianisme était une religion orientale 
et la crise gnostique prouve bien qu'il lui a fallu du temps pour l'oublier; 
en second lieu parce qu'il n'est devenu latin ou grec que par une adap- 
tation que les autres religions orientales avaient subie tout comme lui. 
J'imagine qu'entre le Milhra du Zend-Avesta et VInvictus d'Aurélien il 
y a quelques différences. Il n'y en a pas moins entre le christianisme 
des Synoptiques et celui du concile de Nicée. Je voudrais bien savoir ce 
que la ferme raison du génie latin reconnaîtrait pour sien dans le 5j/m- 
bole de la célèbre assemblée? 

N'est-ce pas aussi exagérer que de donner tant d'importance aux 
causes personnelles des persécutions (p. 132)? Elles sont souvent sujettes 
à caution, quand on va les chercher dans le De mortibus persecutorwn 
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OU le De vita Constantiniei comment faire une telle place dans un mou- 
vement de résistance aussi long et — c'est l'opinion de M. A. — ausfïi 
suivi, à la haine de Maximin pour Alexandre Sévère défunt, ou au goût 
de Valérien pour les sciences occultes, ou aux conseils perfides de la 
mère de Galère? Tout nous ramène à la même idée : rinnocence du 
christianisme éclate en face de la sottise des païens, de Taveuglement 
de rËtat et des passions basses des principaux persécuteurs. 

Ne faut-il pas qu'il en soit ainsi pour que le témoignage des martyrs 
ait, au regard de la vérité catholique, toute la force probante qu'y voit 
M. A.? A son jugement, le christianisme orthodoxe a seul donné de 
véritables martyrs, dont la constance, jointe à la modération, constitue 
un phénomène unique et miraculeux (p. 307). Naturellement cette 
affirmation, plus audacieuse que neuve, ne peut reposer que sur une 
définition personnelle du martyr. On entend d'ordinaire par ce mot 
un homme qui, mis dans Tobligation de renoncer à ses convictions 
religieuses ou de souffrir pour elles, préfère librement les supplices et 
même la mort à l'abjuration. La définition de M. A, est plus restreinte ; 
il pense comme saint Cyprien {De unitate écoles, cathol.^ 14), qu'on ne 
saurait être martyr quand on n'est pas dans TÉglise ; il réédite sans le 
citer le mot de saint Augustin : Martyrem non facit poena sed caiisa, 
La causa c'est ici la bonne cause. Le martyr chrétien orthodoxe porte 
un témoignage qui n'appartient pas même au martyr juif antérieur à 
Jésus (p. 3), parce que seul il est vrai témoin. Il obéit à son maître 
{Lucy XXIV, 48 ; Actesj i, 8) ; c'est déjà une frappante originalité. En 
second lieu, remarquons que les Apôtres ont pu attester... ce qu'ils 
avaient vu ? Non pas cela seulement, mais ce que M. A, appelle le fait 
chrétien^ c'est-à-dire la vérité du christianisme enfermée aujourd'hui 
dans rÉglise catholique : ils ont vu les miracles probants. Quant aux 
autres martyrs, ne sont-ils pas, eux aussi, de vrais témoins, tout comme 
s'ils avaient vu, puisqu'ils c connaissent le fait chrétien par une tradi- 
tion vivante, pour quelques-uns très proche encore des origines et dont 
tous ont pu compter et vérifier les anneaux ininterrompus? Entre 
l'attestation qu'ils en donnent par leur sang et la mort d'hérétiques qui 
refusent de renoncer à une opinion nouvelle, presque toujours étran- 
gère à la tradition et destructive du fait chrétien, il n'y a pas de com- 
mune mesure » (p. 311). Voilà qui est clair : depuis vingt siècles le 
fait chrétien n'a pas changé et les martyrs catholiques de la Terreur, 
ceux que fait la Chine, ceux qui peuvent mourir chaque jour dans le 
monde sont des térnoins au même titre que saint Etienne par exemple, 
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et ils sont témoins de la vérité des dogmes I Un Tatien, un Tertullien, 
un Origène, mis à mort pour leur foi après leur chute^ n'auraient pas 
été des martyrs ! 

Le désir de singulariser le christianisme arrête encore M. A. à une 
autre opinion que je ne crois pas juste, mais qui, du moins, est histori- 
quement discutable. Il croit à une législation spéciale contre les chré- 
tiens, aussi vieille que les persécutions romaines, puisqu'il la fait 
remonter jusqu'à Néron. C'est une de ses idées les plus chères et il a 
sur ce point l'approbation de M. Boissier : il y aurait eu dès lors une 
loi précise et simple, applicable dans tout l'Empire et dont le non licet 
esse nos de Tertullien donnerait à peu près la formule. Je n'entrepren- 
drai pas de combattre ici par le détail cette thèse reprise à fond par 
M. Callewaert ces années dernières; j'espère y revenir ailleurs avec 
tous les développements nécessaires^ je veux seulement signaler les 
difficultés qu'elle soulève si on la rapproche d'un certain nombre de 
faits rapportés par M. A. lui-même. Bien entendu, il admet sans hésiter 
et la lettre de Pline avec la réponse de Trajan et l'édit de Marc Aurèle 
(pas celui du Digeste) dont il voit une citation (?) dans la Passio de 
sainte Cécile (I) ; et le rescrit de Sévère rapporté par Spartien; il admet 
tout. Comment donc tant d'édits successifs ont-ils été nécessaires, sans 
parler des mesures évidemment plus certaines de Dèceou de Valérienet 
des autres, s'il existait une loi si décisive datant du i" siècle ? D'autre 
part, les Actes les plus sincères en font foi, les chrétiens ont été sou- 
vent poursuivis pour des délits de droit commun; comment ce fait 
certain peut-il se concilier avec l'existence d'une loi d'exception précise? 
M. A. a vite fait de dire que les érudits français qui n'acceptent pas 
son système cèdent simplement à V habitude moutonnière d' emboîter le 
pas derrière un étranger^ lequel en l'espèce est Mommsen, mais il 
voudra bien m'en croire si je lui affirme, sur ma modeste expérience, 
que c'est là une hypothèse gratuite et que mieux vaudrait convaincre 
les adversaires que de les déprécier. Il avance un argument qu'il 
semble croire sans réplique (p. 92) : « Si le fait d'avoir été chrétien eût 
impliqué celui d'avoir commis un crime de ce genre (de droit commun) 
... la négation par le prévenu de ses croyances chrétiennes n'aurait pu, 
à elle seule, entraîner un acquittement. C'est pourtant ce qui avait 
lieu ». Il ne niera pas qu'on accusait communément les chrétiens d'être 
des magiciens, des ignavi, de refuser à l'État l'hommage et les ser- 
vices nécessaires, c'est-à-dire de tomber sous le coup de la loi de ma- 
jesté ; être chrétien supposait donc, dans l'opinion du commun des 
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païens, qu'on devait avoir commis tous ces crimes ; affirmer qu*on 
n'était pas chrétien, c'était du même coup établir qu'on était innocent 
des crimes attachés à la profession, sans lesquels le vulgaire ne la 
concevait pas. Est-ce à dire qu'on se serait comporté de même avec un 
accusé ordinaire, que le chrétien n'était pas un accusé d'une espèce 
spéciale ? Personne ne le soutient ; mais il n'y [a pas là de quoi faire 
supposer une loi spéciale dès Néron. 

D'ailleurs, pourquoi M. A. écrit-il (p. 120) que les Antonias, par 
exemple, s'efforcèrent de faire passer « par les voies ordinaires de la 
procédure criminelle les haines contre les chrétiens »? Ils abolirent 
donc la loi d'exception? Et en fait, s'ils ne les abolirent pas, ils pres- 
crivirent de ne pas l'appliquer (rescrit de Trajan et rescrit d'Hadrien]. 
Pourquoi donc n'en parlent-ils jamais ? Et pourquoi tout de même per- 
sécutent-ils à cause d'elle (p. 123)? Pour la respecter, pour être obéis en 
elle, alors qu'ils la désavouent? Pourquoi Pline Hgnore-t-il? Pourquoi 
Sévère ne la rappelle-t-il pas ? Pourquoi les Pères des premiers siècles 
n'en disent-ils rien de clair et d'évident ? Que vaut donc Vinstitutum 
neronianum de TertuUien, en face de ce concours de silences éloquents? 
S'il y a de si bonne heure un délit ckréiienj on ne comprend pas qu'il 
faille attendre à l'année 259 pour voir éclater une persécution vraiment 
universelle (p. 99). Et que signifie cette bénévolence de la police qui 
connaît les chrétiens, mis hors la loi, et les laisse tranquilles ; qui leur 
permet d'entrer dans la prison, d'assister les confesseurs au tribunal et 
au champ du supplice? Comment surtout admettre conjointement à 
l'existence de ce délit chrétien celle de TÉgliie Légalement constituée 
en association (p. 102)? 

On ne sortira pas de ces incohérences en arguant des grandes lacunes 
qui existent dans l'histoire des persécutions. Je ne les crois pas aussi 
larges que M. A, le dit ; elles ne lui paraissent telles que parce qu'il 
veut absolument retrouver quelque chose d'une législation cohérente 
et suivie, sous des épisodes qui, pendant deux siècles, ont été très dis- 
persés et n'ont été provoqués que par des mesures personnelles et empi- 
riques. S'il en était autrement, un édit comme celui d'Hadrien, ou 
celui de Gallien serait la négation de la Loi^ fait en l'espèce très grave ; 
ce n'est que l'interruption d'une expérience ou d'un abus. 

Plusieurs aperçus indispensables à la pleine intelligence des persécu 
tions manquent dans le livre de M. A, : Comment les chrétiens ont-ils 
interprété la persécution? D'où vient-elle pour eux et quel est son sens? 
Comment se sont-ils préparés à la supporter? Quel était l'état d'esprit des 
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persécuteurs et des persécutés face à face ? Quelles indications psycho- 
logiques en peut-on tirer? Sur ce dernier point, je me permets de si- 
gnaler une petite étude très objective et très suggestive de M. Victor 
Monod (Les persécuteurs et les martyrs. Etude de psychologie reli- 
gieuse. Mazamet, 1905, in-8** de 75 p.). 

Je m'excuse d'avoir été si long et pourtant je ne le regrette pas, car 
je n'ai dit qu'une partie de ce qu'il aurait fallu dire. Ce n'est pas 
seulement le petit livre de M. A. que j'ai visé ; c'est toute l'école qu'il 
représente en France et qui, n'ayant pas le courage d'abandonner ses 
préoccupations confessionnelles avant que d'étudier les faits, finit par 
ne plus voir en eux que la justification de ses opinions. La sincérité de 
M. ^. et de ceux qui conçoivent comme lui l'histoire chrétienne, n'est 
pas en cause, mais on regrette vraiment qu'ils ne reportent pas sur 
d'autres sujets leur application, leur patient labeur et quelquefois leur 
talent. 

Ch. Guignebert. 



Dom H. Leclercq. — L'Espagne chrétienne. — Paris, 
V. Lecoffre, 1906, un vol. in-12 de xxxv-394p. 

Dom Leclercq est infatigable et il n'y a pas lieu de s'en plaindre, car 
le nouveau volume qu'il vient d'ajouter à la collection Lecoffrcj rendra 
assurément des services. Il y avait du mérite à l'entreprendre; il est en 
effet peu d'histoires plus obscures, plus dispersées, plus mal documentées 
que celle de l'Église d'Espagne. A vrai dire, pas de renseignements 
jusqu'au milieu du me siècle et, pour la suite même, des textes rares, 
trop souvent uniques sur les faits qu'ils relatent, presque sans appuis 
dans l'archéologie et l'épigraphie, — qui sont ici d'une lamentable 
indigence pour la période antique. Autre chose : « On ne peut se rete- 
nir de constater que cette histoire n'est dans son fond que celle d'une 
médiocrité » (p. xii). C'est bien l'impression qui ressort du tableau 
patiemment établi par D. L. Faits et gens sont d'une si franche bana- 
lité que l'auteur et le lecteur se prennent de sympathie pour un Pru- 
dence ou un Priscillien, surtout parce qu'eux du moins ne font pas, ne 
pensent pas comme tout leur monde. Et que dire quand oh songe qu'un 
Paul Orose ou un Isidore de Séville sont des grands hommes dans cette 
Église ? 
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D. L. n'a point conçu son livre suivant la méthode qu'il avait employée 
"ÇQXkx \ Afrique chrétienne. Ici, plus, ou presque plus, d'appareil d'éru- 
dition, très peu de notes et toutes courtes : une Bibliographie générale, 
placée en tète du volume et dressée avec le soin que l'auteur apporte à 
cette sorte de travaux, le dispense de multiplier les références au bas 
des pages. Tous les lecteurs ne s'en féliciteront pas, mais D. //. a pensé 
que son sujet justifiait cette manière de faire, que les problèmes qu'il 
soulevait étaient résolus depuis longtemps, qu'il n'y avait pas lieu d'in- 
stituer à leur propos de discussions nouvelles et qu'il suffisait d'exposer 
les résultats acquis. Il a donc raconté cette histoire sans essayer de dis- 
simuler sa trop fréquente incohérence sous une construction artificielle : 
il a suivi l'ordre chronologique et divisé sa matière en six chapitres qui 
mettent en relief les faits et les personnages les plus intéressants : 

1. Des origines à la paix de l'Église. — 2. Osius de Gordoue. Pru- 
dence. — 3. Priscillien et le Priscillianisme. — 4. Les invasions. — 
5. Conversion de l'Kspagne visigothique. — 6. Les dernières années. 
L'invasion arabe. Un Appendice chronologique complète le travail, qui 
porte la marque des qualités ordinaire de D. L. : information précise, 
esprit de décision et indépendance de jugement très remarquable. Pour- 
tant je ne puis m'empêcher de relever une phrase qui ne m'aurait point 
choqué sous la plume de maint écrivain catholique et qu'il m'a été 
pénible de trouver sous celle de D. Z,. (p. 93) : << Si comme l'a souvent 
prétendu une critique qui prend le doute pour la science, le dogme de 
la Trinité chez les chrétiens avait été un produit récent des rêveries phi- 
losophiques des Pères grecs étrangers ai^x enseignements primitifs de 
l'Évangile... un évèque d'Occident, élevé loin de toute étude et dans la 
foi traditionnelle, aurait dû pencher en faveur d'Arius. » Je ne dis rien 
de l'argument, qui pourtant ne me semble pas irrésistible, mais com- 
ment D. L. peut-il écrire qu'un homme — M. llarnack par exemple — 
qui a émis des doutes sur le bien fondé de l'interprétation catholique 
de l'Évangile, et tant d'autres qui ne savent pas voir dans le Nouveau 
Testament les dogmes du iv« siècle, prennent le doute pour la science? 
Est-ce que par hasard la foi aveugle serait plus scientifique? D. L, saîi 
bien que non, cap ce n'est pas celle qu'il a; mais je regrette ce mot 
tendancieux chez un homme dont j'ai souvent admiré le courage à écarter 
les plus séduisantes tendances de son état. 

Il en est une cependant à laquelle il a cédé ici comme dans VAfrique 
chrétienne; c'est celle qui consiste à attribuer dans les ti*mp^ les plu$ 
reculés une suprématie universellement reconnue à l'Église de Bmiiê, à 
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faire de son évèque un vrai Pape. C'est là une opinion difficile à sou- 
tenir et peut-être n'était-ii pas nécessaire de les avancer à propos 
d*Osius. Sa mission en Orient parait à D. L. être « une délégation du 
siège de Rome » (p. 95). Ce serait également en qualité de délégué du 
pape qu'il aurait présidé le concile de Nicée (p. 96). Or, les documents 
n'autorisent nullement cette interprétation et le récit de D. L. lui-même 
incline à penser, qu'en ces deux circonstances, ce fut au nom de TËm- 
pereur, dont il était en ce temps le familier^ qu'Osius eut pouvoir 
d'agir et agit. Et à propos de ce même Osius, peut-on écrire sérieuse- 
ment (p. 95) : «Par un privilège que partagent les hommes très droits 
la vérité et le devoir lui apparaissaient de suile et clairement »? Hélas! 
s'il suffisait d'être droit pour voir clair dans les dogmes, ou de com- 
mettre un brave homme» dont on peut dire que tf les raffinements ne 
sont pas son fait» à l'examen d'une question comme celle que soulevait 
Arius pour la voir trancher sur l'heure, ce serait vraiment bien com- 
mode et il faudrait avouer que, chacun dans son genre, théologiens, 
philosophes et érudits auraient gaspillé bien du temps depuis qu'ils 
pensent, cherchent et écrivent. Il est vrai qu'aux yeux de D. L, il était 
dès lors clair que l'arianisme était la négation du christianisme (p. 97) ; 
mais j'avoue ne pas le voir tout de suite aussi nettement; il me semble 
même que la si redoutable hérésie tenait essentiellement à une question 
que l'évolution du dogme ne pouvait pas ne pas poser ; je comprends 
même que Us arguments d'Athanase n'aient pas convaincu tout le monde 
tout d'un coup. Je me place au point de vue de ses contemporains, bien 
entendu. Mais laissons ces chicanes, qui ne visent que quelques lignes 
imprudentes ou inutiles dans un livre de 400 pages, où abondent, en 
revanche, les traits excellents. 

En ce qui regarde les origines de l'Église d'Espagne, l'auteur n'af- 
firme pas la réalité de la mission de Paul, mais il la croit probable et il 
s'efforce d'éclairer les témoignages qui nous la relatent ; il établit notam- 
ment de son mieux que le fameux to Tépjxa Tfjç ouaswç de Clément 
Romain correspond bien aux expressions courantes qui, de son temps, 
désignaient l'Espagne. En tous cas, si le voyage de l'Apôtre a eu lieu, 
nous ne savons rien des résultats qu'il a portés. La mission prétendue 
des sept évêques envoyés par saint Pierre laisse D. L. sceptique et il 
résume fort bien la légende de la prédication de saint Jacques et les 
discussions auxquelles elle a donné lieu. 

En somme, nous ne possédons aucun document certain sur l'existence 
de la foi en Espagne antérieur aux deux textes — bien vagues — de saint 
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Irénée [Adv. omn. haer,^ 1, 10) et de Tertullien [Adv. Jud.y 7). Le pre- 
mier épisode connu de la vie de l'Église espagnole se rapporte à la per- 
sécution deDèce en 250; c'est une alTaire de lapsi. Nous avons quelques 
récits de martyres de la fin du iii« siècle; puis, pendant toute Ja pre- 
mière moitié du iv« siècle, cette Église semble « se dérober systémati- 
quement à Thistoire. » On ne voit assez bien que le personnage d'Osius, 
dont le rôle connu se joue d'ailleurs hors d'Espagne. Le concile d*£l- 
vire, Prudence et surtout Priscillien ont fourni àD.A. Toccasi on d'écrire 
des pages fort intéressantes. L'étude impartiale et pénétrante qu'il a 
donnée du priscillianismeest même des plus suggestives. Dans la longue 
et confuse histoire des invasions, l'intérêt se disperse un peu et pourtant 
l'auteur a mis autant que possible en dehors les documents proprement 
ecclésiastiques : les canons des synodes espagnols qu'il analyse avec 
soin; surtout ceux de ces conciles de Tolède» véritables « assemblées 
nationales » de la monarchie wisigothique. Il marque, comme il con- 
vient, l'importance de la persécution des Juifs (surtout par le roi Ervige 
à la fin du vii"" siècle) et il fait comprendre comment ils s'en sont ven- 
gés en favorisant de leur mieux l'invasion arabe. 

Il faut lire ce livre qui, n'ayant pas la prétention de révéler des choses 
extraordinaires, en dit de fort utiles. L'auteur ne marchande jamais 
son opinion sur tous les sujets qu'il rencontre d'aventure; il peut sou- 
lever ainsi mainte contradiction de détail, mais, du même coup, il fait 
réfléchir son lecteur et son exposition reste toujours vivante. Est-il 
un meilleur éloge pour un livre d'enseignement? 

Ch. Guignebert. 



E. DouTTÉ. — Marrakech, ouvrage publié sous le patronage du 
Gouvernement général de l'Algérie et du Comité du Maroc. — l*»" fasci- 
cule (gr. in-8 de 408 pages). Paris, 1905. 91 illustrations. 

L'ouvrage sur Merrâkech, dont M. Doutté n'a publié que le premier 
volume, au moment où nous écrivons ces lignes, est peut-être l'étude 
la plus remarquable qui ait paru sur le Maroc pendant ces derniers 
mois; et Ton sait combien la littérature marocaine s'enrichit chaque 
jour! Sous le titre modeste et limité de Merrâkech, l'auteur a com- 
mencé la publication d'une véritable encyclopédie musulmane maro- 
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caine. L'importance exceptionnelle de cet écrit justifiera la longueur 
exceptionnelle aussi de ce compte-rendu. 

L'ouvrage est divisé en trois chapitres : I,de Casablanca à Azemmoûr; 
II, à travers les Doukkâla; III, à travers les Rehâmna. L'auteur, nous 
racontant les divers voyages qu'il a faits au Maroc, dans ces régions, 
nous conduit jusqu'aux portes de Merrâkech. Le cadre très élastique 
des divisions géographiques de l'ouvrage lui permet de traiter les sujets 
les plus variés et les plus divers à propos de tous les incidents du 
voyage : de là le caractère encyclopédique de la publication de M. Doutté. 

La partie ethnographique a été l'objet d'un soin tout particulier. 
Comme Robertson Smith, M. Doutté applique à l'Islam l'ethnographie 
comparée; cette méthode donne à l'ouvrage un intérêt extraordinaire. 
Tout ce qui concerne l'histoire des religions et le Folk-lore est étudié 
de très près et avec une haute compétence 

On pourrait reprocher à l'ouvrage un certain manque d'ordre, mais 
celte critique est peu fondée, si l'on considère la forme de récit de 
voyage adoptée par l'auteur, et le caractère encyclopédique de l'œuvre. 
Il est regrettable que des cartes locales détaillées n'aient pas été jointes 
au volume; la grande carte de Flotte de Roquevaire est insuffisante pour 
l'étude de l'ouvrage de M. Doutté; mais ce déficit sera aisé à combler 
dans la suite de la publication. Nous exprimerons enfin un dernier 
regret, l'usage exclusif, par l'auteur, de la transcription pour l'arabe. 
Les caractères arabes sont, pour moi du moins, beaucoup plus clairs 
que les meilleurs systèmes de transcription. L'auteur aurait pu user 
sans inconvénient des deux systèmes : texte arabe et transcription. 

L'ouvrage débute par plusieurs remarques très justes. Les noms Chà- 
ouia, ReAàmna, etc. qui, sur la carte, semblent indiquer des provinces, 
sont en arabe des pluriels de collectivité et doivent être traduits en 
français par le pluriel : les Châouia, les ReAàmna, etc. Ces noms 
s'appliquent donc à des groupements sociaux plutôt qu'à des circons- 
criptions provinciales. Ces groupes sociaux sont divisés eu un nombre 
plus ou moins grand de caôiles, c'est-à-dire de tribus. Le mot« Khlla », 
d'où nous avons tiré Kabyle, désigne en effet, dans l'Afrique du Nord 
et surtout au Maroc, une tribu très importante. Les mots Kabile et 
Kabylie en Algérie sont des expressions géographiques différant abso- 
lument du terme usité au Maroc. 

M. Doutté donne d'intéressants renseignements sur le voyageur chré- 
tien au Maroc, a II est certaines villes comme Salé, dit-il, où il est à 
peu près impossible de se promener sans s'attirer les huées des enfants 
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el sans voir tomber près de soi quelques petites pierres » . Pal pu 
cependant y circuler moi-même sans grande difficulté ; ou y a insulté, 
à voix basse, très grossièrement, mon compagnon de voyage, mais c'est 
tout. J'étais, je pense et on me l'a dit à Rabat, tombé sur un bon jour. 
Quant aux idées extraordinaires que les indigènes se font des chrétiens, 
et dont M. Doutté donne plusieurs exemples, j'en citerait une qui vaut 
la peine d'être mentionnée. De passage à Safi, j'entendis parler d'une 
Europénne, M'"« X., remarquable écuyère et très habile chasseresse. 
u C'est une femme du pays de Moscoba (la Russie), disaient les gens 
du pays; là-bas les femmes font deux enfants par an ». 

L'auteur est quelque peu sceptique sur les déclarations faites à des 
Européens par des Marocains désirant la venue, au Maroc, des Euro- 
péens et spécialement des Français; il a peut-être raison. Et cependant 
je ne puis m'empêcher de croire à la sincérité de certaines déclarations 
de ce genre que j'ai moi-même entendues : elles étaient si franches et 
fondées sur de si judicieuses raisons, que je ne me sens pas le droit 
de les suspecter. J'ai d'ailleurs, je l'ai dit et écrit à mainte reprise, 
une opinion très favorable aux Marocains, opinion que je me suis formée 
dans mes rapports avec eux. Aussi je trouve trop absolu ce que l'auteur 
raconte au sujet du salut indigène; le es-selâm musulman m'a été plu- 
sieurs fois adressé. Quant aux titres donnés aux Européens, il est très 
exact de dire qu'au Maroc le mot sidi n'est jamais appliqué aux chré- 
tiens; il est vrai que ce terme a surtout, dans ce pays, un sens religieux. 
Quant à mon expérience personnelle, j'ai souvent été appelé koun- 
soûl, bien que je ne fusse pas un consul, rarement //îjer (marchand), 
terme d'un emploi très fréquent à l'égard d'un Européen, négociant ou 
non ; j'ai même été, une fois, qualifie de « derviche » par un musulman 
avec lequel j'avais voyagé et qui avait un grand respect pour moi. Je 
crois en conséquence, que sur ces questions de saluts et de titres, il ne 
faut pas élablir de règles générales : l'expérience individuelle est 
variable sur ces points. 

Le Maroc a été souvent le théâtre de soulèvements de tribus el pour 
châtier les rebelles, le Makhzen a souvent usé de la déportation, c'est- 
à-dire du déplacement des tribus. Aussi l'auteur a-t-il bien raison de 
dire que ces déplacements, joints aux morcellements de tribus devenues 
trop grandes pour subsister sur leurs territoires primitifs, ont fait des 
groupes sociaux de ce pays l'écheveau le plus brouillé que l'on puisse 
imaginer. 

I/auteur consacre de nombreuses pages à la question des saints et à 
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celle des kerkoûr. Ces pages sont parmi les plus intéressantes du 
volume. 

Le Maroc est le pays des saints, qu'on désigne habituellement par le 
titre de Sidi; les saints dont les noms sont connus sont très nombreux 
et leurs tombeaux sont visités par une foule de pèlerins, qui viennent 
leur demander leur intercession souveraine. Mais ces saints authentiques, 
je veux dire identifiés, ne suffisent point à la piété superstitieuse des 
Marocains ; il leur faut encore des saints anonymes, auxquels on donnera, 
par exemple, les noms de : « le connu, l'étranger, le caché, le patron du 
chemin », etc. J*ai gardé de certains de ces tombeaux sacrés un souvenir 
extraordinaire, surtout de ceux que j'ai rencontrés sur le bord de TAtlan- 
tique; la situation du mausolée, le paysage sauvagre ou pittoresque, son 
isolement sur une plage déserte (Sîdi Bou Mkhailh) ou près d'une 
lagune étrange (Sîdi Bou Selham), leur donnaient un charme que rien 
n'a pu effacer dans mon esprit. Quelles richesses de superstitions atta- 
chées à ces tombeaux et à leurs environs ! Et avec quel soin et quelle 
hâte pieuse tout à la fois le musulman, à l'approche de ces sanctuaires 
vénérés, noue, s'il en rencontre, les branches flexibles du rtem ou genêt 
à fleurs blanches ! 

L'auteur fait, avec raison, une étude approfondie des kerkoûr (ou 
karkôr)f las de pierres, ayant une signification religieuse, qu'on ren- 
contre fréquemment au Maroc. Le mot kerkoûr vient de la racine 
kerkery casser en gros morceaux, amasser, entasser. Le kerkoûr est 
le tas de cailloux sacré auquel le voyageur ajoute sa pierre en passant. 
La question de l'origine et de la signification de ces monuments étranges 
est complexe. M. Doutté expose les diverses explications et théories qui 
ont été proposées, mais en fait adopte celle de Frazer : le transfert du 
mal (fatigue du voyage, maladie, etc.) dans une pierre, que l'on jette 
loin de soi, pour éloigner le mal de soi. Que cette interprétation soit 
applicable aux kerkoûr, nous le croyons. Mais nous estimons qu'il faut 
se garder Je limitera une seule théorie Texégèsedu kerkoûr. La théorie 
de Frazer convient surtout aux origines et aux peuples non-civilisés. 
Mais la théorie de Toffrande s'applique mieux, à l'époque actuelle^ au 
Maroc, à un grand nombre de cas : la pierre, propriété de celui qui la 
dépose, par conséquent représentant du fidèle, dans le lieu saint, éta- 
blit un lien entre celui qui l'otTre et le sanctuaire (car le kerkoûr en 
est un) auquel elle est olTerte. Dans d'autres cas, l'explication juridique 
ou telle autre théorie conviennent mieux. Il faut tenir compte aussi de 
l'observation que nous avons faite nous-même à mainte reprise au 
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Maroc, à savoir que les kerkoùr sont souvent placés sur le point d'où 
Ton aperçoit pour la première fois un tombeau de saint. Le kerkoùr 
est alors l'entrée du territoire béni où se trouve la tombe sacrée. Ce fait 
est si fréquent dans la montagne et dans la plaine, qu'il ne saurait être 
accidentel, ni être confondu avec le jet de la pierre, pour éloigner la 
fatigue de la route, au col péniblement atteint. 

Au sujet d'Azemmoûr, ville interdite aux chrétiens, dit-on, je puis 
confirmer l'expérience de M. Doutté : comme lui, j'y ai séjourné deux 
jours dans une maison que le caïd avait mise à ma disposition ; le gou- 
verneur de cette ville a été pour moi d'une très grande bonté ; je tiens 
à le répéter ici. 

Les observations de l'auteur sur le peu de pudeur des Marocains et 
sur la dissolution des mœurs dans ce pays sont très exactes ; c'est un 
thème que nous pourrions richement illustrer. 

Ce que l'auteur dit aussi de la u protection consulaire » est tout i fait 
vrai. Il rappelle un « nouveau genre de déprédation » et il n*a pas tort 
de porter ce jugement sévère sur ce qui constitue une iniquité flagrante 
commise sous Tégide des puissances européennes. On sait d'ailleurs ce 
qu'en pensent les indigènes qui en profitent: « J'ai un bon chien de 
mécréant pour me garder de mon caïd ». 

Nous attirons l'attention du lecteur sur les pages que l'auteur con- 
sacre au travail des femmes ; les chants de travail qu'il a recueillis sont 
fort intéressants. 

Le géologue trouvera des renseignements très exacts et très spéciaux 
sur la géologie du plateau marocain, le plateau subatlantique (le 
Vorland de l'Atlas de Th. Fischer), et l'analyse des tirs^ nom donné à 
des terres d'une fertilité exceptionnelle, terres très argileuses, d'une 
couleur noire tirant parfois sur le bleu. 

L'archéologue aura beaucoup à apprendre dans le volume de M. Doutté : 
ruines d'El Mdîna, de Bou TAouân, etc. 

Le Jbel Lakhdar (la montagne Verte), près de laquelle on passe, en 
se rendant de Mazaganà Merrâkech.a de tout temps été une montagne 
sainte. L'auteur, qui n'a pas eu le temps de la visiter, se demande s'il y a 
encore des ermites sur la montagne, comme l'ont affirmé, sans le véri- 
fier d'ailleurs, plusieurs voyageurs, ou s'il n'y a plus là qu'un souvenir 
du passé. Cette question intéressante est tranchée par la relation de 
voyage de M"»® G. Auer {Marokkanisc/ie Siltenbilder^ Bern, 1906, 
p. 33 ss.) qui a vu lei saints personnages, « une douzaine de vieillards, 
hommes et femmes, très sales et en loques », auxquels les musulmans. 
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qui accompagnaient l'Européenne, témoignèrent les marques du respect 
le plus profond et le plus superstitieux. 

Il faudrait pouvoir tout citer dans Touvrage de Doulté, car tout y est 
intéressant et traité avec une compétence remarquable : ethnographie 
des Doukkâla, parures et vêtements (élude importante sur le Hàik), fau- 
connerie, etc. 

En parlant des ruines de Guerrando, Tauteur déclare qu*il ne sait 
trop pourquoi Ton veut faire venir ce nom du portugais, langue dans 
laquelle il n'aurait aucun sens applicable, et il propose de Tidentifier 
au nom arabe de localité Kerràn/a. Nous ne saurions accepter cette 
étymologie. La terminaison ando est caractéristique du portugais, et 
Guerrando doit être considéré comme dérivé du verbe guerreai\ com- 
battre. Guerrando signifie combattant, et cette appellation convient 
fort bien à un poste avancé en pays ennemi. La difficulté n'est pas, 
selon nous, dans l'origine du mot, mais dans l'absence, jusqu'à présent 
du moins, de document établissant la pénétration des Portugais jusqu'en 
ce point; il ne faut pas oublier d'autre part que Guerrando est une 
position stratégique de premier ordre sur la route de Merràkech, 
et que des envahisseurs n'ont eu garde d'en négliger l'occupation 
dans une incursion rapide à l'intérieur. 

Si nous ne craignions pas de dépasser les justes limites assignées à 
un compte-rendu, nous étudierions encore avec l'auteur : les jeux 
marocains, les lamentations funèbres, les Zkara, les fêtes solaires et 
agraires, les rites de la pluie, etc. Mais cet examen nous mènerait trop 
loin. 

Kn suivant page après page, comme nous l'avons fait, l'auteur de 
Merrnkech, nous croyons avoir donné une idée exacte de la richesse 
d'observations et d'études renfermée dans son ouvrage, et par là signalé, 
comme il le méritait, ce remarquable travail aux lecteurs de cette 
Revue. 

Les dernières lignes du volume nous font entrer dans la capitale de 
Merrâkech par la porte de Bâb el Khemîs : « La vue de cette porte 
massive, dit l'auteur, cintrée, basse, obscure, est une des plus fortes 
impressions que j'ai ressenties ; en pénétrant dans son couloir coudé, 
encombré d'une foule grouillante et de groupes de mendiants, qui im- 
plorent le passant d'une voix nasillarde, on a la sensation d'être vio- 
lemment rejeté en arrière de plusieurs siècles et de pénétrer, comme en 
un rêve, dans un monde entièrement différent du nôtre ». L'impression 
que j'ai moi-même ressentie, en décembre 1900, en traversant Bàb el 
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Khemis, a été identique : aucune ville au monde ne m'a paru aussi 
extraordinaire que Merràkech. 

Edouard Montet. 



Â. Debidour. — L'Eglise catholique et FEtat soujs la troi- 
sième République (1870-19O6). — Tome I", 1870-1899. 
Paris^ Âlcan. Bibliothèque d'histoire contemporaine. Un vol. in-8, 
xi-468 pp. Prix : 7 francs. 

Cet ouvrage est la suite et le complément de celui que l'auteur a 
publié en 1898, sous le titre d'Bistoire des rapports de t Eglise et de 
FEtat en France de 1789 à 1 870. Le tome I", encore seul paru, se 
divise en deux parties, caractérisées par des titres empruntés à la 
langue des amis de l'Eglise : la période de l'ordre moral 1870-1879) et 
celle des Lois scélérates (1879. 1887). 

On pourrait croire qu'il est bien tôt pour écrire cette histoire. Hais 
les communications officielles sont si nombreuses, les différents partis 
dans leurs incessantes controverses, ont été obligés d'expliquer si sou- 
vent leur position et de la justifier par des preuves; tant de biogra- 
phies, de correspondances et de mémoires ont été publiés, que ce ne 
sont pas les informations qui manquent. La difficulté est d'éviter la 
partialité. Cependant, l'obstacle n'est pas insurmontable. Il suffit, pour 
le vaincre, de suivre une méthode rigoureusement chronologique; 
d'avancer pas à pas en s'efi'orçant d'expliquer Tenchaînement de tous 
les faits, et enfin d'alléguer continuellement ses sources. Si, malgré ces 
précautions, il arrive que l'historien se trompe, le lecteur peut du moins 
découvrir facilement le motif de son erreur, la corriger et acquérir 
l'assurance que de nouvelles publications pourront éclairer davantage 
certains détails du récit, mais ne s'écarteront guère, sur aucun point 
essentiel, des données qui lui ont été fournies. 

C'est précisément le programme que s'est tracé M. Debidour, et son 
œuvre, dans ses grandes lignes, permet au lecteur de se faire une 
connaissance très sûre de ce récent passé. On peut seulement regretter 
que son livre ressemble moins à un livre d'histoire qu'à un réquisitoire. 

Comme un parfait réquisitoire l'ouvrage est lumineux, bien divisé, 
justement équilibré dans ses développements. 11 est démonstratif par 
l'abondance et l'heureux choix des documents. 11 est éloquent, d'une 
éloquence qui rappelle celle de Waldeck-Rousseau et de Paul Bert. 
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Mais ce n'en est pas moins un réquisitoire. L'auteur poursuit un 
ennemi et est hanté par la démonstration d'une thèse. 

La thèse est ainsi formulée dans la préface : « Si la France a rompu 
le Concordat, c*est à son corps défendant et parce qu'elle n'a pas pu 
faire autrement. » 

Cela n'est pas sûr. La France aurait pu, semble-t-il, ne pas rompre 
le Concordat; elle aurait pu en négocier un nouveau. Si elle a pris une 
autre voie, c'est peut-être qu'un autre idéal s'est emparé de son esprit : 
l'idéal de la sécularisation de la société, des consciences complètement 
et également libres dans un État libre. Il en est résulté qu'en présence 
de certains incidents, la nation a laissé tomber le traité centenaire avec 
une profonde indifférence et sans chercher à le moderniser. 

La thèse qu'adoptait M. Debidour devait fatalement l'entraîner à ne 
pas faire valoir les circonstances atténuantes en faveur du clergé. Il y 
enaeu cependant, et bien que Fauteur ait parfaitement pénétré la psycho- 
logie d'un certain nombre d'ecclésiastiques éminents, il ne paraît pas 
avoir compris la mentalité delà majoritédu clergé français. Il a aussi trop 
négligé de faire la psychologie de certains partis, de certains personnages 
politiques, et même de mettre dans une juste lumière certains points 
qui ont leur importance. De ceux-ci, voici un exemple. 

M. Debidour ne parle qu'incidemment de la franc-maçonnerie. C'est 
en raillant l'encyclique Humanum genus, dans laquelle Léon XIII « vi- 
sait tout particulièrement la France, où cette association jouait, à l'en 
croire, un rôle prépondérant » (p. 342). Cet «c à l'en croire », malgré 
quelques lignes qui se trouvent un peu plus haut (page 150), 
est tout à fait insuffisant pour raconter et caractériser l'influence poli- 
tique de la franc- maçonnerie sous la troisième République. 

Il n'y a pas eu de groupe de citoyens qui ait autant étudié les 
moyens de réaliser la sécularisation de la société, qui les ait indiqués 
plus obligeamment et plus constamment aux gouvernants, et qui ait 
tenu plus habilement en éveil le fond d'opposition traditionnelle chez le 
peuple français contre certains corollaires politiques du catholicisme, 
opposition qui, sous l'ancien régime, produisit les différentes variétés 
de gallicanisme et qui, dans le régime moderne, a produit Tanticléri- 
calisme. 

Ici, le réquisitoire estompe un fait connu. Ailleurs, il choisit l'argu- 
ment pour renforcer l'acte d'accusation. L'auteur devait évidemment 
parler de l'érection de la basilique de Montmartre. Mais, s'il était impos- 
sible de résumer complètement les débats qu'elle suscita, au lieu de 
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rapporter le projet de loi qui fut proposé, il eût mieux valu donner 
le texte de loi qui fut voté. Ce texte aurait été plus utile, et 
pour montrer la force réelle du parti catholique en 1872, et pour docu- 
menter les discussions de l'avenir. Mais le projet prêtait davantage à 
Tétonnement du lecteur, et Fauteur ne cite que le projet. 

Çà et là on se heurte aussi à des assertions qui demanderaient à être 
immédiatement appuyées d'un texte ou d'un fait péremptoire. Par 
exemple, p. 49, à propos de la répression de la Commune : a Parmi 
les vainqueurs, beaucoup regardaient Texéculion des vaincus comme 
une expiation nécessaire et un sacrifice agréable à Dieu »; et, p. 53, 
à propos du « prisonnier du Vatican » : t On en vint plus tard jusqu'à 
distribuer et à vendre des brins de la paille sur laquelle on le disait 
couché. » Pour la description de cette captivité, Tauteur renvoie bien à 
un ouvrage, mais cet ouvrage ne mentionne pas Tétonnant détail relatif 
à cette paille sanctifiée. 

Enfin on peut regretter de temps en temps des expressions qui con- 
tribuent à donner au livre un air de polémique : Léon XIII est appelé 
« roué pontife », « pieux sophiste » ; le comte de Chambord « l'illu- 
miné de Froshdorf »; le cardinal Lavigerie w aigrefin ». 

La correction des épreuves a été très soignée. Si quelques noms 
propres sont estropiés, on les corrige facilement. Une seule erreur parait 
avoir besoin d'être notée : p. 132, au lieu de Saint- Ay mon, il faut lire Saint- 
Aymour. 

Ces critiques on le voit, portent sur des détails et sur la forme que 
M. Debidour a voulu donner à son ouvrage. Elles n'en attaquent pas 
le fond. Les apologistes auront beau tourner, gratter et retourner les 
innombrables matériaux qu'il a patiemment ordonnés, ils n'arriveront 
jamais à en faire une brillante page de l'Église. 

A. HOUTIN. 
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Henri Thab\ud. — La loi mosaïque, ses origines et son développe- 
ment, son rôle dans le Judaïsme et dans le ChristiaDisme pri- 
mitif. Étude d'histoire religieuse. — Lausanne, F. Rouge et C»% libraires de 
l'Université, et Fisclibacher, Paris, 1903; i vol. in-8 de 214 pages. 

En cette intéressante brocbure, M. Trabaud nous raconte les origines de la 
Loi mosaïque et ses vicissitudes jusqu'à l'organisation de TÉglise primitive. 
Quant aux origines, M. T... accepte les résultats acquis de la critique scienti- 
fique. A mon avis, il va peut-être un peu loin quand il suggère que Moïse n'a 
laissé aucune loi à son peuple, pas même Tembryon du Décalogue. Si réduite 
que soit Tteuvre législative de iMoïse, elle est nécessaire à une compréhension 
vraiaient historiqne du prophélisme hébreu. Il est très difficile de dégager 
actuellement ce qu*a été la Thorah de Moïse ; mais ce n'est pas une raison pour 
ne pas chercher. Dans les trois premiers chapitres de son livre, M. T... rend 
très bien compte du développement de la Loi : !•' chap. : Les origines de la 
loi (p. 1-28) ; 2« chap. : La loi prophétique (pp. 28-56) ; 3« chap. : La loi sacer- 
dotale (pp. 56-81). C'est la première partie de son étude. La seconde partie : 
Le râle de la loi dans leJudaïame et dans le Christianisme primitifs se subdivise 
en 6 chapitres : i«' chap. : La loi dans le judaisme pharisaïque (pp. 83-102) ; 
2« chap. : La loi dans le judaïime hellénistique (pp. 102-121) ; 3» chap. : Jésus et 
la /oi (pp. 121-144) ; 4« chap. ; La loi dans le judéo-christianisme (pp. i 44-170) ; 
S^chap. : La loi dans le pauUnisme (pp. 170-187) ; 6* chap. : La loi dans le chris- 
tianisme hellénistique (pp. 187-211). 

La lecture de ces courts chapitres est fort attrayante. J'aurais cependant 
quelques critiques à faire^ non sur le fond, mais sur la forme. Pourquoi M. T... 
ne rejelte-t-il pas dans le bas des pages les indications de citations, et ses cita- 
tions elles-mêmes ? Pourquoi ne cite-t-il pas les passages bibliques en entier ? Il 
sait pourtant bien que fort peu de lecteurs prennent la peine d'aller vérifier dans 
le texte. Dans la seconde partie, des pages entières sont des citations d'au- 
teurs, tous choisis avec soin parmi les meilleurs, mais l'impression qui ressort 
de la lecture de ces pages est déconcertante. C'est moins l'opinion de M. T. .. 
que nous avons que celle des critiques les plus autorisés, allemands et français. 
Les lectures de M. T... ont été très variées, nous en avons la preuve; mais les 
meilleures citations du monde ne tiennent pas lieu d'une opinion personnelle. 

X. KOENIG. 
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Luc aurait écrit deux fois le livre des Actes, H l'aurait dédié, chaque fois, à 
Théophile. La première édition se trouverait dans le manuscrit D regardé 
comme primitif, comme plus vivant et plus concret. Cette édition (toujours sui- 
vant Belser), aurait été faite surtout pour les coreligionnaires romains de Luc, 

La deuxième édition se trouverait dans la grande masse des manuscrits des 
Actes, notamment dans B qui est le meilleur, et elle aurait élé^ envoyée, cette 
fois, à Théophile, à Antioche. Écrite dans un grec plus pur, elle serait par 
endroits moins claire, à cause des remaniements. 

M. Belser après avoir développé cette théorie, à la suite de Blass, cherche à 
rétablir par un examen qui s'étend, en quatre chapitres, à travers tout le livre 
des Actes, 

Tout ceci est du roman. On ne voit pas Luc écrivant deux fois son livre dans 
des styles différents, le dédiant au môme personnage, mais le destinant à des 
milieux différents. 

L'existence du manuscrit D s'explique assez comme témoin d'un temps et 
d'une façon de transcrire qui s'attachait moins à l'exactitude littérale qu'à la 
reproduction essentielle des idées et des faits. 

Et il est fort inexact que B et la masse des manuscrits des Actes donnent un 
texte altéré par rapport à D. Notamment à la page 135 Belser reconnaît le carac- 
tère primitif et nécessaire d'un passage important de B. 

Tel quel, le travail de Belser est — du moins sur ce point particulier — un 
témoignagne intéressant du développement et de la liberté croissante des études 
critiques chez les théologiens catholiques. 

JbâN MONNIBR. 



Adalbert Merx. — Die vier kanonischen Evangelien nach ihrem 
iiltesten bekaxmten Texte. II, 2. Die Evangelien des Markns 
und Lucas. — Berlin, Reimer, 1905, 1 vol. gr. in-8* de x et 545 p. Prix : 
16 m. 

J'ai déjà signalé aux lecteurs de la Revue les deux premiers volumes de cet 
ouvrage. Je ne pourrais que répéter ici ce que j'ai déjà dit sur l'importance 
capitale de ce commentaire du texte syriaque sinaïlique des évangiles pour 
la reconstitution de leur teneur primitive. Il est possible que M. Merx s'exagère 
parfois l'autorité de ce texte et surtout des inductions qu'il fonde sur lui. Mais 
il ne prétend pas faire œuvre définitive. Ses observations sont sujettes à 
discussion. L'essentiel, c'est que sa comparaison des divers textes syriaques 
et spécialement du Sinaitique avec les textes des anciennes versions orien- 
tales et spécialement avec les représentants des plus anciens textes latins, nous 
permet de retrouver dans bien des cas des lectures antérieures à celles des 
manuscrits grecs qui passaient jusqu'à présent pour les plus autorisés, il a 
ouvert ainsi une phase toute nouvelle de Tétude critique des évangiles et, alors 
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même qu'il y aurait à prendre et à laisser dans son argumentation, il n'en reste 
pas moins que sur beaucoup de points il éclaire d'un jour nouveau ces textes 
capitaux et que sur beaucoup d'autres il soulève des questions qui ne peuvent 
plus être étouffées sous de simples considérations générales. 

Dans la préface M. Mers se défend contre quelques-unes des attaques dont 
il a été l'objet. U explique, en particulier, pourquoi il n'a pas tenu plus large- 
ment compte du texte du Diatessaron de Tatien. Son principal motif, c'est que 
ce texte du Diatessaron, tel qu'on peut le reconstituer, n'est à chaque instant 
rien moins que sûr et que, d'ailleurs, nous ne savons pas exactement dans 
quelles conditions il a vu le jour. M. Merx n'a pas voulu compliquer une enquête 
déjà sufQsamment embrouillée, en y introduisant des éléments de valeur fort 
problématique. Il n'est niême pas certain que Tatien ait composé son Harmo- 
nie des évangiles directement en syriaque. Le témoignage d'Ëusèbe semble 
comporter plutôt une rédaction première en grec; le syriaque ne serait alors 
qu'une traduction, faite sous la direction de Tatien lui-même ou par un autre 
que lui. M. Merx en appelle ici aux travaux de son confrère anglais, M. Bur- 
kitt, qui a montré dans son Evangelion da-Mepharreshe (Cambridge, 1904, II, 
p. 186 et suiv., p. 191 et 196) que les évangiles syriaques séparés étaient con- 
nus des commentateurs par lesquels nous connaissons le Diatessaron, que le 
texte grec sur lequel ont été traduits les évangiles séparés n'était pas le même 
que celui qui a servi pour le Diatessaron et que les deux versions n'emploient 
pas les mêmes termes syriaques pour rendre certaines expressions grecques 
caractéristiques. U se croit donc autorisé à user des textes syriaques du Sinaï 
et de Cureton sans se préoccuper du Diatesmron, quitte à user de celui-ci lors- 
qu'on sera parvenu à en avoir une connaissance plus précise. 

M. Merx n'a pas borné son commentaire à la critique littéraire. Il y a de 
grands morceaux destinés à corriger, d'après les indications textuelles qu'il 
croit pouvoir rétablir, certaines notions courantes sur l'enseignement de Jésus 
et sur l'histoire évangélique, p. ex. pour montrer que Jésus n'a pas prétendu 
être le Messie ou bien que le nom de Pierre a été introduit ultérieurement dans 
le t«xte des évangiles, ou bien pour justifier les deux coupes du récit de la 
Cène chez Luc par une longue dissertation sur les usages de la Pâque juive à 
l'époque de Jésus. Peut-être eùt-il été préférable de réserver ces dissertations 
pour un* ouvrage spécial et de se borner ici à la pure critique du texte. Cela 
aurait allégé l'ouvrage actuel et soustrait l'auteur à l'accusation de se laisser 
guider mainte fois par des considérations d'ordre théologique dans un débat 
qui a tout à gagner à rester sur le terrain de la critique textuelle. Le péché, 
s'il y en a un, est véniel, puisque chacun peut contrôler les assertions de 
l'auteur. 

L'abondance de ces digressions a donné une telle extension au commentaire 
sur Marc et Luc, qu'il a fallu renvoyer à un quatrième volume (u, 3) celui sur 
l'Évangile de Jean. M. Merx promet de joindre à ce volume un index détaillé 
dont le besoin se fait grandement sentir. L'ouvrage, en efîet, est rédigé sous 

9 
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forme de notes jointes à la traduction du texte du Syrsin (Syriacus Sinaïticus), 
en sorte qu'il n'est pas facile de retrouver les divers passages où les questions 
importantes ont été traitées. 

Entre les p. 512 et 513 il y a deux planches représentant des tombeaux de 
Jérusalem. 

Avant de terminer cette notice je me fais un devoir de remercier M. Merx 
pour le beau travail qu'il accomplit. M. Nestlé {Theologische Literaturzeitung, 
20 janvier 1906) lui a reproché avec raison un certain nombre de négligences 
dénotant une révision trop rapide des épreuves. L'auteur lui-même en a fait 
Faveu dans sa préface. Mais qu'est-ce que ces peccadilles en comparaison de 
l'immense apport d'érudition paléographique et philologique fourni par une 
œuvre aussi considérable! Je ne me représente pas que Ton puisse désormais 
expliquer les Évangiles sans avoir constamment sous la main l'ouvrage de 
M. Merx. Jean Réville. 



Pierre Batiffol. — Études d'histoire et de théologie positive. 

Deuxième série : VEucharistie, la présence réelle et la transsubstantiation. 
— Paris, Lecoffre, 1905; 1 vol. in-12 de 388 p. Prix : 3 fr. 50. 

Dans la première série des Études d'histoire et de théologie positive^ dont 
nous avons rendu compte en son temps, M. Pierre Batiffol, recteur de l'Insti- 
tut catholique de Toulouse, avait étudié : La discipline de l'arcane, Les origines 
de la pénitence, La hiérarchie primitive et TAgape. De l'Agape à la Gène la 
transition est aisée. Le présent volume est tout entier consacré à l'Eucharistie. 
Nous y retrouvons la même méthode, la même clarté, le même sens aiguisé 
des exigences de la critique historique moderne et, à un plus haut degré encore, 
l'idée directrice qui préside à ces Études, à savoir que les institutions de la 
primitive Église, tout en n'étant pas encore celles de l'Église arrivée à son plein 
développement, renferment néanmoins en germe tout ce que l'Église en a 
dégagé plus tard. C'est cette préoccupation, latente ou exprimée, mais tou- 
jours sensible pour le lecteur expérimenté, qui donne à ces études d'allure 
exclusivement historique un caractère théologique. L'auteur lui-même nous en 
avertit dans le titre : Études d*hi$toire et de théologie positive, deux termes 
dont l'accouplement paraît étrange, puisque la première condition de l'histoire 
est d'être indépendante de la théologie « positive. » 

Il est superflu de dire que M. Batiffol opère avec une parfaite connaissance 
des textes et qu'il est au courant des travaux récents sut' l'Eucharistie. A peine 
y en a-t-il quelques-uns qu'il passe sous silence et, parmi ceux-là, nous avons 
regretté de trouver l'un des rares ouvrages en français su le sujet, celui du 
professeur Lobstein sur la Sainte-Gène, d'autant plus que sur beaucoup de 
points les opinions de M. Batiffol se rapprochent de celles du professeur de 
l'Université de Strasbourg. 
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L'auteur a divisé son étude en cinq parties : !<> L'Eucharistie dans le Nou- 
veau Testament (en y comprenant la Bidaché et les Épîtres d'Ignace) ; 2* Le 
réalisme au Second siècle (Justin, Irénée, Abercius, les gnostiques) ; 3* Pre- 
mières théories du réalisme (Alexandrins et Orientaux jusqu'à saint Athanase 
et saint Cyrille de Jérusalem; Africains, y compris saint Augustin); 4* Élabo- 
ration de la notion de conversion, soit chez les Grecs, soil en Occident (par 
conversion il faut entendre la transformation des espèces en corps du Verbe) ; 
b^ Conversion et transsubstantiation (conversion et monophysisme chez les 
Grecs; saint Ambroise contre saint Augustin chez les Latins). 

M, Batiffol résume lui-môme en maint endroit les résultats des divers para- 
graphes de son enquête. Pour ce qui concerne la doctrine de l'apôtre Paul, il 
dit, p, 20 : elle fait de l'Eucharistie l'institution même du Christ; elle procure 
la xoivcovU au corps et au sang immolés sur la croix, en une manière que saint 
Paul ne définit pas. En ce qui concerne les évangiles, il se prononce en faveur 
de rinterprétation qui refuse à la Cène tout caractère pascal et, non sans faire 
violence aux textes des synoptiques, il tend à y voir un kiddûschy c.-à-d. le 
repas familial célébré par les Juifs le vendredi soir ou à la veille des grandes 
fêtes (p. 44 et suiv.), mais un kiddûsch d'une nature spéciale, où Jésus fonde 
une institution, que l'Église de son premier mouvement a saisie dans le sens 
réaliste et par laquelle il scelle une alliance nouvelle des siens et de Dieu (p. 52- 
55). Or une alliance implique un sacrifice, quoique le mot ne soit pas prononcé 
(p. 56). C*est ici que la théologie positive rejoint l'histoire. 

M. Batiffol ne veut pas entendre parler d'interprétation symbolique (Weiz- 
sàcker, Jûlicher, Holtzmann) ni d'influence exercée par les idées helléniques 
sur la communion avec les dieux par un repas mystique (Percy Gardner, 
Heitmiiller). Il y a cependant deux courants bien marqués dans les textes 
anciens, l'un qui permet une interprétation réaliste sans l'imposer, et l'autre 
qui l'exclut absolument. 11 me paraît difficile, dans ces conditions, d'accepter 
l'interprétation réaliste proposée par M. Batiffol, et dont son livre même nous 
a permis de relire la lente élaboration à travers plus de dix siècles. Les ques- 
tions soulevées par les textes primitifs sont extrêmement délicates ; mais s'il 
y a une chose qui apparaisse nettement, c'est qu'il faut, pour essayer de les 
résoudre, se placer au point de vue et dans la mentalité des anciens chrétiens, 
soit juifs, soit grecs, et non pas au point de vue de la théologie qui a été 
construite sur ces textes beaucoup plus tard par des gens dont la mentalité et 
les préoccupations étaient toutes différentes. 

M. Batiffol garde toujours le ton de l'historien, mais il me semble parfois se 
débarrasser trop aisément des thèses qui ne lui conviennent pas. 11 est vrai 
que, s'il les avait toutes discutées à fond, il n'aurait pas pu offrir à ses lecteurs 
l'élégant et substantiel récit dans lequel il expose l'évolution dogmatique de 
dix siècles sur la question, essentielle pour un catholique, de la messe. Curieuse 
histoire où l'on voit l'Église, la masse des simples, toujours plus portée à 
matérialiser ce que ses grands théologiens spiritualistes ont cherché à saisir 
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dans le sens de Tunion et de la communion mystiques ; puis, lorsque la concep- 
tion matérialiste a dé6nitivement triomphé dans l'Église catholique occidentale, 
cette môme Église s'elTorçant, par l'organe de ses représentants les plus distin- 
gués, de réintroduire dans Tinterprétation du dogme la valeur mystique dont 
elle n a pas su se contenter jadis! Celte seconde partie de l'évolution» M. Batif- 
fol ne l'expose pas; mais son livre contribue à la justifier en montrant pen- 
dant combien de temps la chrétienté s'est passée d'une conception réaliste 
clairement élaborée. 

Jean Révillb. 



G. DiETTRicH. — Ein apparatus criticos zur Peiitto zma Propheten 
Jeiaia. Giessen, TOpelmann; 1005, pp. xxxii-222. 

Nous manquons encore d'une édition critique de la version syriaque de 
l'Ancien Testament connue sous le nom de Peshittha, qui est en quelque sorte 
la Vulgate des Églises syriennes^ aussi bien des Jacobites monopbysites que 
des Nestoriens : indice évident que la récession actuelle est autérieure aux 
grandes luttes christologiques du v« siècle, et à la séparation des deux Églises. 
Une telle édition permettrait peut-être de résoudre quelques problèmes encore 
en discussion parmi les Orientalistes, par exemple quels sont les livres tra- 
duits par un même auteur, ou dans quelle mesure la version des Septante a été 
mise à contribution à côté de Thébreu qui servait de base aux traducteurs, etc. 

Mais une édition semblable s'étendant à tous les livres de TA. T. exigerait 
plus que la vie d'un homme et il y a peu de chances de la voir entreprendre, 
encore moins de la voir menée à bonne fin, tant que le travail n'aura pas été pré- 
paré et le terrain déblayé par des monographies, si je puis ainsi parler. 

L'exemple a été donné par M. Barnes, qui a publié en 1897 un Apparatus 
criticus des deux livres des Chroniques. Le travail de M. Diettrich conçu sur 
le même plan n'est pas moins méritoire. L'auteur a comparé les cinq éditions 
du texte syriaque (Paris, 1645; Londres, Walton, 1657, Lee, 1823; Urmia, 
1852 ; Mossoul, 1888), onze mss. nestoriens et dix-sept mss. jacobites ; les 
citations d'Aphraat, de S. Éphrem et les scholies de Bar Hébréus ; l'hébreu, le 
Targum et les Septante. A la vérité, si l'on laisse de côté les variantes pure- 
ment orthographiques et si l'on retranche celles qui sont dues à des fautes 
évidentes d'impression dans les éditions ou de copiste dans les mss., le 
nombre des leçons qui méritent d'êlre retenues est peu considérable : ce qui 
s'explique facilement par les soins qu'apportaient les copistes à transcrire les 
textes bibliques. Mais M. D., a tout noté, il a eu raison. Dans son introduc- 
tion, il a groupé et réuni les principales divergences, et les leçons propres à 
chaque ms. II est intéressant de constater que les écrits des Pères (S. Éphrem, 
en particulier) ont fourni un certain nombre de variantes qui s'écartent de 
la leçon uniforme des éditions et de tous les ms. 
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Un travail comme celui-ci échappe presque nécessairement à la critique, 
puisque sa valeur réside dans la fidélité avec laquelle il reproduit les leçons 
que nous n'avons point sous les yeux. 

La méthode adoptée par Téditeur consiste à reproduire chaque mot qui offre 
la moindre variante et à indiquer d*abord tous les documents qui présentent la 
leçon commune ; ce travail parait superflu. Il aurait été préférable, croyons- 
nous; de donner le texte in-extenso, d'après une des éditions, et de marquer 
en note les seules divergences. Loin de grossir le volume, ce procédé l'aurait 
diminué de moitié : deux ou trois lignes auraient suffi pour placer toutes les 
variantes relevées à chaque page. 

Nous ne doutons pas que l'éditeur ait apporté tous ses soins et toute son 
application à nous donner un travail irréprochable. Il est à souhaiter que son 
exemple soit suivi par d'autres savants. Si nous avions une série de semblables 
monographies sur les différents livre bibliques, on pourrait enfin espérer voir 
paraître une bonne édition critique de la Peshittha de l'Ancien Testament. 

J.-B. Chabot. 



J. Labourt. — Le christianisme dans l'empire perse sous la dynas- 
tie sasianide (224-632). Pans, V. Lecoffre, 1904; 1 vol. in-12 de xix- 
372 pages. 

Ce nouveau volume de la « Bibliothèque de l'Enseignement de l'histoire ecclé- 
siastique » publiée par la maison Lecoffre fait également honneur à l'éditeur 
et à l'auteur. 

On possède toute une littérature sur l'origine et la destinée du christia- 
nisme dans l'Orient romain ; les textes ont été publiés, les commentaires ont 
été examinés et critiqués avec un soin tout méticuleux et l'on a déjà pu écrire 
l'histoire des chrétientés orientales de l'empire romain. Mais si Von franchit 
ses frontières, et que l'on pénètre dans ce qui fut jadis Babylone, Ninive, la 
Susiane, l'Iran persique, il n'en va plus de même ; le nom de Nestoriens est 
bien connu de quelques spécialistes; on a vaguement entendu parler d'une cruelle 
persécution que les chrétiens de ces régions eurent à souffrir de la part de 
Saporll, et c'est à peu près tout. Il fallait, pour plus amples renseignements, 
consulter le dernier volume de la Bibliotheca OrientaliSf publiée au xviii* siècle 
par Joseph Simon Assemani. 

M. Labourt se propose de reprendre et de mettre au point, de corriger 
lorsque cela sera nécessaire, et de compléter les résultats auxquels était arrivé 
Assemani dans son mémoire relatif aux Syriens nestoriens. Il a à sa disposi- 
tion un nombre fort respectable de textes syriaques publiés dans ces dix der- 
nières années, et qui lui permettront, en faisant la part de l'histoire et celle de 
la légende hagiographique, d'arriver à des conclusions historiques sensible- 
ment opposées à celles que Ton était accoutumé d'admettre jusqu'à ce jour. 



0m 
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M. L.-adu reste la bonne grâce d'indiquer sommairement (p. xiif) le plan 
qu'il a suivi dans son ouvrage. « Dans noire première parlie, nous avons rap- 
porté, en ordre chronologique, les événements saillants qui ont marqué l'his- 
toire de rÉglise syrienne orientale depuis la chute des Arsacides jusqu^à Tin- 
vasion de la Chaldée par les Arabes. Dans une seconde partie, noas nous 
sommes appliqué à décrire, avec plus de détails, la constitution intime de 
l'Église de Perse, et tout particulièrement, le développement de la dogma- 
tique neslorienne, si mal connu et si peu étudié jusqu'à présent ». 

L'ouvrage est divisé en douze chapitres, où Fauteur expose successivement : 
I, les origines du christianisme en Perse ; II, l'organisation de TÉglise de Perse 
au commencement du iv* siècle; III, la persécution de Sapor II (339/40-379); 
IV, la réorganisation de l'Église de Perse ; V, les persécutions du v* siècle ; 
VI, le triomphe de la doctrine nestorienne ; VU, la réforme du vi« siècle ; VÏII, 
Chpsrau II et les chrétiens ; IX, le développement de la théologie nestorienne ; 
X, les écoles nestoriennes ; XI, l'institution monastique; XII, le droit cano- 
nique de l'Église de Perse. 

Le volume se termine par une table synchronique des rois de Perse et des 
patriarches persans, et par un index des noms propres. Enfin l'éditeur y a in- 
tercalé la carte, empruntée à la Littérature syriaque de M. Duval, et sur laquelle 
ne figurent pas tous les noms géographiques mentionnés dans le li^re de 
M. Labourt. 

F. Macler. 



J. MicHALCEscu. — Die Bekenntniise nnd die wichtigsten Olaubens- 
zengnisse der griechisch-orientalischen Kirche. — Leipzig, Hin- 
richs, 1904 ; 1 vol. gr. in-8« de ii et 314 p. Prix : 5 m. 

Ce recueil de documents relatifs à l'Église grecque pourra rendre des ser- 
vices. On y trouve réunis un certain nombre de textes qu'il est parfois difficile 
de se procurer, si l'on n'a pas une grande bibliothèque à sa disposition : 
d'abord les canons dogmatiques des sept conciles œcuméniques; ensuite les 
principales confessions de foi de rÉglise grecque, chacune avec une introduc- 
tion (la confession de Gennadius ; celle de Pierre Mogilas ; celles du Synode 
de Jérusalem de 1672 et de Dosithée ; celle de Melrophanes Kritopoulos) ; en 
troisième lieu, en appendice : le dialogue de Gennadius ; la profession de 
Cyrille Lukar; la liturgie de Jean Chrysostome ; les règles monastiques de 
Basile de Césarée; des prières liturgiques en usage dans l'Église grecque dans 
certaines corémoriies (catéchuménal, bapir^me, mariage, etc.); des litanies 
funéraires, le tout flans le texte original. Seules les inlroduclions et les notes 
sont en allemand. 

L'auteur, M. Jon Michalcescu, licencié en théologie de l'Université de Buca- 
rest et docteur en philosophie de Leipzig, n'a pis prétendu faire œuvre scien- 
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tiGque, mais simplement combler une lacune dont il avait ressenti les incon- 
vénients au cours de ses études, en mettant à la disposition des historiens et 
des théologiens un recueil, à bon marché, de textes qui font autorité dans son 
Église et qui manquait depuis que les Monumenta fidei ecclesiae orientalis de 
Kimmel-Weiszenbom (1844 et 1850) étaient épuisés. Le professeur Hauck, de 
Leipzig, a mis en tète de cette publication quelques lignes de recommanda- 
tion. 

L'ouvrage analogue de Brightman sur les Liturgies des Églises Orientales a 
une valeur et une portée plus grandes, puisqu^il concerne l'ensemble des 
Églises orientales, tandis que celui-ci concerne uniquement l'Église grecque 
orthodoxe. Mais comme instrument de travail, à très bas prix, le recueil de 
M. Michalcescu conviendra à un plus grand nombre de personnes. 

A un point de vue plus élevé il y a grand intérêt à réunir dans sa biblio- 
thèque tous les recueils de professions de foi qui ont la prétention d'être ortho- 
doxes, c'est-à-dire seules vraies. Rien n'est plus propre à nous édifier sur la 

valeur de l'orthodoxie. 

Jean Réville. 



Le livre de Zoroastre (Zaràtasht nàma) de Zartusht-i Pahràm bbn Pajdû, 
publié et traduit par Frédéric Rozbnberq. — Saint-Pétersbourg, 1904, in-8, 
xxxiv-82 pages et 103 pages de texte persan. 

Le texte qu'édite, traduit et commente M. Rozenberg, d'après cinq manus- 
crits, est un exposé en vers de la légende de Zoroastre. rédigé au xiii* siècle 
par un prôlre guëbre. L'édition est soignée, et la traduction, quoique écrite par 
un étranger, se lit assez aisément. Une brève introduction décrit les manuscrits, 
donne les renseignements — très rares — qu'on possède sur l'auteur et four- 
nit quelques indications sur le caractère de sa langue, qui n'a d'ailleurs rien de 
singulier. L'intérêt principal de l'ouvrage est de montrer comment était conçu 
Zoroastre au xm* siècle ; il nV a pas à y chercher de témoignage authentique 
sur U prophète ; déjà, dans les textes avestiques autres que les gâthâs, Zoroastre 
est un personnage entièrement mythique, et ce sont des récits purement légen- 
daires qu'a mis en vers le poète guèbre. 

A. Meillet. 



A. Giracd-Teulon. — Les origines de la Papauté. — Paris, Alcan, 1Q05. 
1 vol. in-12 de vi-286 pages. 

Ce livre est un abrégé du grand ouvrage d'Ignace de Dœllinger Dos 
Papsthum (1892) fait par le même auteur, qui avait déjà traduit ce dernier en 
français*, M. Giraud-ïeulon, professeur à l'Université de Genève. C'est un 

1) La Papauté. Son origine au moyen âge et son développement jusqu'à 4870. 
Paris, 1904, chez Alcan; in-8 de xiv-445 pages. 
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des réquisitoires, les plus fortement motivés, contre les prétentions du Siège de 
Rome à la suprématie sur les rois et à rinfaillibilité doctrinale. On sait que la 
première édition du livre allemand parut en 1864, à la veille du Concile, où fut 
proclamée Tinfaillibilité du Pape sous le titre de Janus. Le savant professeur de 
Munich, qui avait été longtemps loracle des écoles de théologie catholique, y 
démontrait que le fameux Décret de Gratien (xiii* siècle), sur lequel repose le 
Droit romain n*était qu'un recueil de documents apocryphes, fabriqués du v au 
ix« siècle dans Tintérêt de la cause de la suprématie et du pouvoir temporel du 
pape. Le livre du Pseudo-Isidore ne Ot que couronner cet édifice de « pieux men- 
songes », le jésuite Bellarmin, dans un moment d'oubli, en fit un jour l'aveu. — 
C'est dans ce même Décret de Gratien qu'est inscrit le droit de contraindre les 
hérétiques par la force, qui a servi de base à rétablissement de l'inquisition. 
Les agents de celle-ci étaient des délégués du Pape, en général Dominicains; 
or jamais les pontifes n'ont rien fait pour réfréner leurs excès meurtriers. Le Sylla- 
hus de Pie IX a repris à son compte les maximes du moyen &ge et, si la 
Papauté disposait de la force armée, elle n'hésiterait pas à les appliquer avec 
rigueur aux non Catholiques. 

A. Bonet-Maurt. 



Amédéb Matagrtn. Histoire de la tolérance religieuse. Évolution (Tun 
principe social, — Paris, Fischbacher, 1 vol. de 447 pages. 

Rien ne me paraît moins exact que le titre de cet ouvrage ; car il expose 
plutôt rhistoire de Tintolérance, dans laquelle il ne voit pas autre chose qu'une 
« forme de cet individualisme qui fut, sous ses modes les plus simples, la ten- 
dance fondamentale de l'homme à ses origines ». Les religions, dit-il, ont en- 
couragé et aggravé cette tendance, en formulant des dogmes, imposés sous 
peine de mort et de damnation ; de là toutes les guerres de religion et tous les 
crimes de l'intolérance. 

L'auteur étudie tour à tour les manifestations de ce principe dans l'antiquité 
et le christianisme (ch. i); au Moyen âge (ch. n) ; au xvi» siècle (ch. m); au 
XVII» siècle (ch. iv); au xviu« siècle (ch. v); s'arrêtant à la Révolution, et 
donne enfin ses conclusions. M. Matagrin, qui ne cache pas sa méfiance à l'en- 
droit du sentiment religieux, rend pourtant hommage au rôle bienfaisant de la 
réforme tentée par Jésus. « Il s'agissait, dit-il, à la fois de séparer la religion de la 
politique, d'élargir et simplifier le dogme afin de développer le côté moral dans 
ridée religieuse »> (p. 43ô). Mais, un peu plus loin, il confond le christianisme 
avec l'Église et rend les fondateurs du premier, qu'il confond avec les évoques 
romains ou byzantins, responsables de tous les crimes de l'intolérance qui ont 
suivi (p. 438). 11 y a là une erreur fâcheuse et qui n'est que trop commune chez 
les écrivains d'origine catholique. 

Par contre, il faut louer les portraits que l'auteur a tracés de plusieurs pré- 
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curseurs de la tolérance : S. Casteliion, Marguerite de Navarre, La Noue, 
Bayle et la minorité de l'Église wallonne des Pays-Bas (fin xvn* et xviii« siècle), 
Vauban, d'Argenson,Turgot et Voltaire. Il s^inscrit en faux, dans sa conclusion, 
contre la thèse de M. N. Weiss, qui est aussi la mienne*, à savoir que « la liberté 
a eu pour berceau, non les abstractions des philosophes, mais la conscience 
religieuse ». Il pense que les 9 religions diviseront toujours les hommes » et, s*il 
faut que rkomme dégénère (lisez : abolisse le sentiment religieux pour être tolé- 
rant), il serait à souhaiter qu'il dégénérât (p. 442). 

G. Bonet-Maury. 



Joseph Mac Kabe : The religion of Woman. London, 1905, in-12de45 pages. 

Celte brochure est accompagnée d'une préface de Lady Dixie, qui Tapprouve. 
L'auteur soutient la thèse agnostique et rationaliste contre le dogmatisme de 
Torthodoxie anglaise. Il voudrait émanciper les femmes de ce joug, qui paralyse 
toutes leurs facultés. « La plupart des femmes, dit-il de ses compatriotes, accep- 
tent, aveuglément et sans recherche sincère de la vérité, les formes et formules 
religieuses qu'elles ont reçues de leur église particulière. La Religion est pour 
elles, non pas une croyance réfléchie, mais une chose à laquelle elles 
s'attachent par l'habitude, la superstition, par un sentiment de respectabilité 
et la conscience d'être en sûreté sous ses ailes. L'auteur en conclut qu'il faut 
remplacer la religion par Tagnostiscime et le sentiment humanitaire. Il ne 
semble môme pas se douter qu'il y a d'autres formes de la religion que celles 
auxquelles s'appliquent ses observations et qu'il en est de très réfléchies, 
pures et bienfaisantes, dont le doyen Stanley et tant d'autres ont laissé l'exemple 
éclatant. 

G. Bonet-Mauby. 



André Jundt. -* Le développement de la pensée rellglenie de 
Luther JHiqu' en 1517, diaprés des documents inédits. — Paris, Fischba- 
cher, 1905. 

M. Jundt en consacrant une étude spéciale à Luther avant 1517, a comblé 
une lacune dans notre littérature historique. Sans doute les origines de la pen- 
sée de Luther avaient été étudiées par M. Kuhn dans son bel ouvrage sur la 
vie et les œuvres du réformateur allemand, mais elles n'avaient encore été, parmi 
nous, l'objet d'aucune monographie. 

M. Jundt s'est acquitté de sa tâche d'une manière fort consciencieuse. Il a 
obtenu communication d'un texte des épttres aux Romains, aux Galates et aux 

1) V. Bonet-Maury, Histoire de la liberté de conscience en France, Paris, 
1900. 
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Hébreux, annoté par un auditeur de Luther et récemment découvert, ainsi que 
d'une copie du manuscrit, trouvé il y a peu d'années au Vatican et qui contient 
des commentaires encore inédits des épîtres aux Romains, aux Hébreux et à 
Tite. Il a donc pu traiter la question des sources avec une parfaite compétence. 
Avec M. Denifle il exclut du nombre de celles-ci un prétendu cours de Luther 
sur le livre des Juges qui n^est qu'une compilation de passages tirés de saint 
Augustin. 

M. Jundt est également bien orienté sur la bibliographie de son sujet. L'ori- 
ginalité de son travail consiste précisément dans un essai de synthèse des 
divers points de vue qui ont prévalu jusqu'à présent. Il lui semble égalenncnt 
faux de dire que Luther, avant 1517, a été nominaliste, ou mystique, ou pauli- 
nien. La vérité est qu'il a évolué, et qu'il a été dominé successivement par les 
principes du nominalisme, par ceux de la théologie mystique et enfin parle pau- 
linisme. C*est ainsi que l'auteur est amené à distinguer trois phases dans révo- 
lution de Luther, pendant la période dont il s'occupe : la première est marquée 
par les notes sur Augustin et le cours sur les Sentences de Pierre Lombard 
(1509-1512), la seconde par le commentaire sur les psaumes (1513-1515), la 
troisième par les cours sur les épttres pauliniennes (1515-1517). Luther appar- 
tient d'abord aux scolastiques, il puise ensuite aux sources les plus pures du 
mysticisme, enfin il trouve le repos de fesprit et la paix du cœur dans la doc- 
trine de Tapôtre Paul sur la justification par la foi. 

Telle est, considérée dans ses grandes lignes, la thèse exposée par M. Jundt. 
Elle renferme assurément une grande part de vérité. Il est certain que Luther 
a varié au cours des années dont Tauteur nous retrace l'histoire, mais il nous 
semble impossible de séparer, comme il le fait, les trois phases qu'il distingue. 
Les trois facteurs qu'il relève ont toujours agi simultanément sur l'esprit du 
réformateur saxon, môme après 1517, et son développement jusqu'à cette année 
n'a pas été cette marche rectiligne vers le paulinisme que M. Jundt croit pou- 
voir discerner. Il aurait peut-être modifié ses vues, s'il avait connu rexcellente 
étude que vient de publier M. Hunzinger (V. Hunzinger, Lutkerstudien, I Heft, 
Luthers Neuplatonismus in der Psalmenvorlesung von 1513-1516, Leipzig, 1906) 
et dans laquelle il nous montre que Luther, dans son commentaire sor les 
psaumes, est encore tout dominé par la métaphysique néoplatonicienne dont il a 
puisé la connaissance dans saint Augustin. 

Le chapitre de M. Jundt sur l'humanisme est fort intéressant, il y aurait 
cependant lieu de comparer à ses développements ceux de M. Troeltsch 
(V. Troeltsch, Protestantisches Christentum und Kirche in der Neuzeit^ dans 
P. Hinneberg, Die Kultur der Gegenwart, !'• partie, 4* division) qui voit dans 
Erasme et dans le groupe des humanistes de la Réforme, les véritables précur- 
seurs du protestantisme moderne. 

Le livre de M. Jundt n'en mérite pas moins la plus sérieuse attention. Le 
lecteur français y trouvera des analyses et des renseignements qu'aucun ouvrage 
écrit dans notre langue ne lui offrait jusqu'à présent, et tous ceux qui étudient 
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les origines de la Réforme feront bien de méditer cette étude consciencieuse et 
bien informée. 

EuG. Ehrhardt. 



W. Ralph Inqb. — Stadies of English mystios. — Londres, 
John Murray, 1906. 

Le petit livre du Rév. Inge réunit six conférences prononcées à Téglise de 
Sainte-Marguerite, Westminster. Il ne prétend pas nous apporter une étude 
approfondie et complète des mystiques anglo-saxons, au point de vue historique 
ou psychologique, mais abordant ce sujet encore assez mal connu avec un esprit 
sympathique et éclairé, il nous présente quelques essais littéraires, parfois dis- 
<SQtables, mais toujours suggestifs et intéressants. 

LHiuteur entend le mysticisme au sens le plus large et le plus vague. Dans le 
cadre de ses études il ne craint pas de faire rentrer Wordsworth et Robert 
Browning, dont le mysticisme se réduit à quelques intuitions morales ou poé- 
tiques; ainsi qu'un petit traité moral du xiii* siècle, Ancren Riwley qui offre 
seulement un intérêt historique et littéraire. 

William Law, un écrivain religieux remarquable du xviii* siècle, mérite 
davantage d^être rangé parmi les mystiques. 11 a subi fortement l'influence de 
Jacob Bôhme, dont il s'avouait le disciple. Ses ouvrages antérieurs à cette in- 
fluence, comme le Sérieux Appel à la vie sainte et dévote^ ont un caractère 
surtout moral; ses œuvres postérieures, au contraire, et plus particulièrement 
V Esprit de prière et U Esprit d'amour, sont animées d*uTJ véritable souffle mys- 
tique, tempéré, mais pénétrant. 

M. Inge attire enfîn notre attention sur deux livres trop peu connus. Le pre- 
mier, Les Degrés de la perfection, est un traité du xiv" siècle sur la vie mona^^ 
tique par Walter Hylton; cet auteur ne semble guère avoir eu d'idées ou d'ex- 
périences bien originales ; il se méfie des phénomènes mystiques proprement 
dits et ne leur accorde qu'une petite place dans son ouvrage, qui est d'ailleurs 
intéressant. L'autre livre, les Révélations de Lady Julian, édité par Miss War- 
rack, ofl're un plus vif intérêt; une anachorète nous y raconte elle-même les 
visions qu'elle a eues à l'âge de trente ans en mai 1373. Bien que ce récit ait 
été rédigé quinze ans après l'événement, il présente tous les caractères de la 
sincérité et de l'exactitude; et il peut être considéré comme un précieux docu- 
ment de plus pour la psychologie religieuse, 

H. NORERO. 



Herder Stephan. — Herier in Bûckeburg. — Tubingen, Mohr, 1905. 
1 vol. in-8 de 254 pages. 

M. H, S, y licencié en théologie et professeur dans un Gymnase de Leipzig, 
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s'est consacré jusqu'ici à rétude de la pensée religieuse en Allemagne à la fin 
Yviii* siècle et au commencement du xix*. 

11 a écrit en 1901 un livre sur Schleiermacher (sur sa doctrine de la Rédemp- 
tion), et en 1902 sur Hamann (sur son Christianisme et sa théologie). Eo 1905, 
sur Herder, et c*est le livre dont nous rendons compte. 

Il a choisi un point particulier dans ce vaste sujet : les cinq années passées 
par Herder à Bûckebourg ; mais il ne s'en est pas tenu étroitement à ces cinq 
ans : le 1*' chapitre caractérise d'abord le monde de la pensée allemande où 
Herder devait vivre. C'est le second chapitre ou plutôt la 2* partie divisée en 
4 chapitres (ces divisions sont peu nettes) qui traite de Herder à Bûckebourg, 
mais de façon à donner un exposé suftisant de la pensée du maître, à propos 
de ce séjour. C'était assurément possible. Qu'est-ce en effet que ce séjour? 
Après avoir fait ses études de théologie à Kônigsberg et subi l'influence de 
Kant et de Hamann, après avoir enseigné et écrit à Kônigsberg et à Riga, 
Herder vient en France et se lie avec Diderot, puis il revient en Allemagne et 
rencontre Lessing, puis à Strasbourg où il est intime avec Goethe. Et c'est 
alors seulement que pendant cinq ans il est prédicateur de la petite Cour de 
Bûckebourg où résidait le comte de Schaumbourg-Lippe (de 1771 à 1776). 

Là, Herder est relativement isolé. M, H, S. le montre se promenant dans une 
nature paisible, en lisant Ossian, ou chevauchant à travers bois. C'est le temps 
où il s'assimile profondément les données si riches, si variées qu'il a recueil- 
lies. C'est un temps d'incubation d'où il sortira devenu lui-même. 

Évidemment, pour faire une étude détaillée et féconde de sa pensée, il vau- 
drait mieux le prendre à Weimar, dans son épanouissement complet. 

Mais les années de Bûckebourg restent caractéristiques et instructives. Ce 
sont déjà des années de production vigoureuse. Herder y manifeste'avec autant 
de sérieux que d'enthousiasme son point de vue personnel, unissant la raison 
et la religion, s'élevant contre les tendances destructives ou utilitaires, expri- 
mant avec une véritable inspiration son amour de la Bible et son sens du minis- 
tère pastoral. C'est en particulier de 1774 que datent ses <; feuilles provinciales » 
adressées aux prédicateurs, qu'il compare aux prophètes d'Israël. 

M. H. S. traite son sujet avec une véritable compétence. Il met une précision 
extrême à déterminer sur tous les points la pensée exacte de Herder au moment 
où il l'étudié. Mais il est forcé, naturellement» de déborder dans tous les sens. 
Ajoutons que ce livre, découpé en sujets variés n'a pas d'unité suffisante, et 
que M. H, S. apporte à son sujet plus d'exactitude que d'originalité. Tel quel, 
ce livre sera pfecieux aux lecteurs qui voudront se faire une idée du développe- 
ment de Herder, et de sa pensée sur les principaux points de la théologie chré- 
tienne. 

Jean Monnier. 
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R. C. MoBBRLT. — - Miniiterial Prieithood. — Londres, Murray ; 1 vol. 

in-8 de 360 p. 

Ce volume a paru il y a longtemps, comme la date l'indique. Et Fauteur lui- 
même est mort depuis celte publication. M. Moberly tenait une place considé- 
rable dans l'Église anglicane. Il devait cette place à son savoir qui était solide. 
11 la devait plus encore à son caractère. C'était une belle et noble figure d'homme 
d'église, au sens le plus élevé du terme. 

L'ouvrage que nous indiquons ici n'est pas précisément un livre. Il pro- 
vient de leçons professées à Christ Church et mises ensuite au point pour 
former ce volume. Et ce volume môme ne fait pas un ensemble : ce n'était dans 
l'esprit de l'auteur qu'une introduction à une étude beaucoup plus complète sur 
le ministère dans TÉglise anglicane. 

M. M. traite successivement deux sortes de sujets : d'abord il examine la 
notion même du ministère, puis le ministère au temps apostolique et dans la 
période suivante. 

Il soutient avec élévation, mais avec peu de rigueur le point de vue anglican 
sur le ministère, à la fois pastorat et prêtrise. 11 polémise contre Lightfoot 
et Hatch qui lui paraissent trop exclusivement historiens et critiques. Il insiste 
sur la M vérité théologique », inséparable à ses yeux de la vérité exégétique. Il 
ne voit pas qu elle risque fort de la fausser ! 

C'est en somme le point de vue dogmatique qui se retrouve ici. Ce livre est 
donc un document intéressant de l'état d'esprit d'un théologien anglican auto- 
risé. Ce n'est pas un livre d'histoire ni de pensée indépendante. 

Jean Monnier. 



J.-L. DE Lanessan. — L'État et les Églises en France depuis les ori- 
gines Jusqu'à la Séparation. — Paris, Alcan, Bibliothèque d'histoire 
contemporaine, 1 vol. in-12 de vii-304 pp. Prix : 3 fr. 50. 

Dans ce résumé succinct des rapports qui ont existé entre les deux pouvoirs, 
on ne devra chercher aucun nouveau résultat d'érudition ou d'étude directe et de 
première main. L'intérêt du tableau consiste en ce qu'il est tracé par un homme 
d'État qui s'exprime et juge en véritable homme d'État. Voici quelques-unes de 
ses conclusions : 

(( Quant aux membres du clergé catholique français, ils ont entre leurs mains 
l'avenir de leur religion. 

M La papauté n'a jamais admis ni la liberté de la conscience individuelle ni 
la neutralité religieuse des Étals. L'encyclique de Pie X peut le répéter; elle 
peut jeter l'anathème à ceux qui repoussent sa doctrine ; elle n'empêchera pas 
que la France ne fasse désormais de la liberté et de la neutralité le fondement 



:jdà^.. 
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de sa politique ; la foi n'est plus assez vive en notre pays pour que la voix de 
la papauté y puisse dominer celles de la conscience et de la lo^. 

« Si la papauté n'était pas assez clairvoyante pour se rendre compte de cette 
situation ou si elle n'avait pas la sagesse nécessaire pour s'en inspirer dans sa 
conduite, elle assumerait la responsabilité d'une ruine prompte et complète du 
catholicisme en France. 

u La séparation ne sera réellement opérée entre l'État et les Églises que le 
jour où les Églises n'auront aucun prétexte pour tenter de remplir les devoirs 
politiques, économiques ou sociaux qui incombent à TÉlat. 

u Ce n'est pas sans difficulté que cette dernière partie de l'œuvre de sépara- 
tion pourra être accomplie. Il faudra que les Eglises aient la sagesse de s'en 
tenir à leur rôle religieux, tandis que l'État aura celle de leur assurer, en vue 
de ce rôle, la plus entière liberté. » 

A. HOUTIN. 



CHRONIQUE 



FRANCE 

La littérature religieuse d'avanthier et d'aigourd'hui, par Henri 
Brémond, qui forme le n» 397 des Éludes pour le temps présent intitulées 
« Science et Religion » et dont nous avons reçu ïsl6^ édition (Paris, Bloud), est 
une esquisse destinée à servir d'introduction et de recommandation à la collec- 
tion intitulée La Pensée chrétienne, publiée par le même éditeur. Il s'agit de 
mettre à la portée du public qui ne sait ni le grec, ni les langues étrangères 
modernes, ou bien qui recule devant la fatigue de lectures graves prolongées, 
des extraits des auteurs chrétiens du passé, c Notre ambition, est-il dit dans 
le programme rédigé par M. Albert Dufourcq, professeur à l'Université de Bor- 
deaux, est de faire comparaître et d'appeler à rendre témoignage de ce qu'il a 
vu et aimé dans la doctrine du Christ, quiconque a voulu et su faire coexister 
dans sa conscience une foi et une pensée également ardentes. Nous estimons 
qu'un exposé purement descriptif de cette doctrine constitue la plus efûcace 
des apologies. Des extraits traduits et reliés entre eux par de brèves analyses 
permettront au lecteur d'entendre chacun exposer lui-môme la synthèse inté- 
grale ou les théories particulières que lui a inspirées sa foi » (p. 62). 

Les éditeurs ne cachent pas qu'il s'agit ici d'une œuvre d'apologétique. Libre 
à eux, et Ton accordera volontiers que certains des volumes publiés témoignent 
d'un effort sincère pour reporter le lecteur dans le cadre vraiment historique 
où vécurent et écrivirent les auteurs qu'on leur présente. Mais il est étrange 
que dans certains milieux on ne puisse pas arriver à se pénétrer de cette idée, 
pourtant bien simple, que les publications dont le but et la raison d'être sont 
apologétiques, perdent par cela même leur valeur historique pour tout esprit 
libre qui n'est pas en situation de contrôler par lui-même ce qu'elles lui 
apportent. Il est bien clair, en effet, que l'auteur de chacun de ces volumes 
n'est pas libre de mettre en évidence pour ses lecteurs tout ce qui ne cadre pas 
avec la doctrine ou l'institution dont il a pour mission de prendre la défense. 

Quand on parcourt la brochure de M* Henri Brémond on est frappé de la 
prodigieuse abondance des entreprises de es genre qui fiiLislûat dans noire 
littérature française moderne. Et quand on se densande j^^^Hkd^a pro^ 
duit, on est bien forcé de reeonnaftre que Im réiu'^^ ^^^^" 

dehors de toute proportion avec la grandeur de /~'^ 
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doute qu'une bien faible partie de ces nombreux écrits ont été inspirés par le 
souci désintéressé de la recherche historique pour elle-même. Si Ton met à part 
les Analecta Bollandiana, la Hevue biblique et la Revue d^histoire et de littéra- 
ture religieuse, dont tous les hommes compétents apprécient la haute valeur, 
quels sont les travaux des autres collections ou publications périodiques men- 
tionnées par M. Henri Brémond, qui aient réellement fait avancer la connais- 
sance de l'histoire religieuse ? C'est qu'en réalité tel n'est pas le but véritable 
de la plupart des collaborateurs. Ils ne servent pas la cause de l'histoire, mais 
se servent de l'histoire pour défendre des doctrines ou des institutions, pour 
rendre témoignage b. leur foi. Rien de plus légitime en soi et nous nous gar- 
derons bien de le leur reprocher. Mais il faut cependant relever le fait, ne fût-ce 
que pour expliquer pourquoi la part contributive des écrivains de langue fran- 
çaise à l'histoire religieuse et spécialement à l'histoire du Christianisme, a été 
si restreinte dans les temps modernes après avoir été si brillante aux zvi* et 

xvii* siècles. 

J. R. 



Périodiques. — Nous avons, plusieurs fois déjà, signalé dans cette 
Chronique, la contribution précieuse et relativement considérable qu'apporte 
à l'Histoire des Religions la Revue des Études anciennes publiée par l'Université 
de Bordeaux : cette remarque se trouve encore justifiée par le sommaire des 
fascicules déjà parus du tome VIII (1906). Dès le n° 1, nous notons un article 
de M. G. Gassies sur les Déesses-mères à propos d'un monument inédit décou- 
vert à Meaux. Le n^ 2 renferme la suite de l'importante étude ôe M, dé la Ville 
de Mirmont sur V Astrologie chez les G allô- Romains. Dans le n^ 3, une note 
intéressante de M. Chauvet appelle l'attention sur la découverte de deux sta- 
tuettes gallo-romaines à la Terne, commune de Luxé, arrondissement de RufTec 
(Charente), station antique à environ 15 kilomètres du poste militaire romain 
de Germanicomagus. Ce sont deux personnages dont le premier est très proba- 
blement un Apollon ; le culte de ce dieu était très en honneur en Gaule au 
début de la conquête et ne fit que croître sous le principal d'Auguste. La 
figure n** 2 est particulièrement intéressante. Elle a de grandes analogies avec 
le dieu accroupi de l'autel de Reims ; comme lui, le personnage ici représenté 
tient dans la main gauche un sac ou une bourse, qui laisse échapper des objets 
discoïdaux (probablement des monnaies) et la main droite de la divinité les 
recueille pour les distribuer sur le côté. « Nous avons là, dit M. Chauvet, une 
divinité distributrice de richesses, dont l'identification est difficile à établir, 
mais qui répond assez bien à l'idée que M. C. Jullian se fait des Gaulois après 
l'invasion : « Ils avaient fini, dit-il, par préférer à leur Mars, ce détrousseur de 
grands chemins, le Mercure, ce bon gardien des routes, au dieu qui tue celui 
qui amasse. » (Vercingétorix p. 22). Notre personnage féminin n'est pas 
Mercure, mais il semble exprimer la môme idée. » 
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Dans ce même n^ une spirituelle notule de M. Jullian sur La chute du 
ciel sur les Gaulois. Cette chute, dit M. Jullian, et avec elle la fin du monde 
étaient, pour les Gaulois, annoncées par le grondement du tonnerre, Téclat de 
la foudre, la grôle et la tempôte, et si les Gaulois affirmèrent orgueilleusement 
à Alexandre qu'ils ne redoutaient que la chute du ciel, « ils ne lui avouèrent 
pas qu'ils la redoutaient à la moindre occasion ». 

Le Journal de Psychologie normale et pathologique (juillet-août 1906) rend 
compte en ces termes d'un récent ouvrage de M. Aug. Poulain sur les Grâces 
d'oraison f Traité de théologie mystique (Paris, Rétaux, 1906) : « L'auteur s'est 
proposé de dissiper autant que possible les obscurités de la théologie mystique. 
Ancien professeur de mathématiques, il a donné à son exposition une forme 
quasi-géométrique, procédant par définitions très précises et propositions bien 
accusées. Le tout est appuyé de citations longues et nombreuses. M. l'abbé 
Poulain s'adresse surtout aux directeurs de conscience ; mais son livre servira 
aux psychologues. Ils y trouveront un tableau très net des idées et des inter- 
prétations des mystiques catholiques. En pareille matière, il est fort important 
de se procurer des documents exacts. Certains auteurs ne s'en sont pas assez 
préoccupés. Dans son cours à la Sorbonne (1906), M. le D' Bernard Leroy a 
consacré des leçons à relever de nombreuses inexactitudes dans les ouvrages 
bien connus de MM. Murisier et Godfernaux. Dans la Revue philosophique, 
M. de Montmorand a fait une constatation semblable pour M. Leuba. M. Darlu 
attirait aussi l'attention sur ce défaut, dans une séance récente de la Société 
française de Philosophie : « L'histoire du mysticisme, disait-il, est une partie 
notable de l'histoire des idées... Mais c'est à la condition d'être de l'histoire, 
de rapporter impartialement ce que disent les mystiques, ce qu'ils éprouvent 
ou croient éprouver. Au contraire la psychologie du mysticisme se substitue au 
mystique ; elle analyse, elle prétend modifier les états inférieurs qu'il atteste f 
les classer dans tel ou tel de ses compartiments. Elle est courte, elle est super- 
ficielle, elle est exposée par les partis pris de sa méthode à déformer , voire à 
rabaisser ce qu'elle prétend expliquer. » M. Blondel se plaignit aussi de ce que 
parfois « la description des faits est altérée. » — V. le Bull, de la Soc. franc, de 
Philosophie, janvier 1906, chez Colin. Ce numéro est rempli uniquement par 
une discussion sur la marche des états extraordinaires dans sainte Thérèse. 
MM. Ë. Boutroux et Sorel exposèrent leur manière de comprendre la pensée 
des mystiques. C'est précisément cette manière que présente M. Poulain dans 
ce qu'il appelle les deux caractères fondamentaux. 

M. Poulain distingue en effet avec soin deux sortes d'é^ltlj^^lfBeiqiie 
sainte Thérèse appelle surnaturels : ceux qui mettent eoi 
pur, et qu'on désigne sous le nom d'unions mystiques ; pi 
visions. Avec beaucoup de franchise, il éaumère les 
auxquelles ces révélations sont sujettes, môme ches dej{ 
tandis que les unions mystiques ne pcassaut'l 
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mais inspirant seulement la tendance à la générosité, sont inoffensives. 
L'ouvrage se termine par des questions complémentaires qui sont intéres- 
santes : le quiétisme (avec documentation abondante). Va terminologie des mys- 
tiques, les méthodes dans la mystique descriptive, etc., et finalement un index 
bibliographique de cent cinquante-quatre auteurs mystiques «. 



L'Histoire des Reliions à TAcadémie des Ixucriptions 
et Belles-Lettres. 

Séance du 25 mai 1906. M. Clermont-Ganneau communique à l'Académie, 
d'après un rapport qu'il a reçu du R. P. Lagrange, les résultats d'une explo- 
ration archéologique et géographique entreprise, en mars dernier, par une 
caravane de Técole des Dominicains de Jérusalem sous la direction des 
PP. Janssen et Savignac. Durant son séjour à Pétra, cette expédition a pu 
vérifier le texte de l'inscription nabatéenne Corp. Insc. Semit, II, 393 615. 
La restitution conjecturale des éditeurs pour la dernière ligne se trouve pleine- 
ment confirmée : c'est bien « devant (le dieu) Dusarès >» qu'il faut lire. 

M. Chavannes entretient l'Académie des recherches auxquelles il s'est livré 
avec M. Sylvain Lévi au sujet de trois fragments de manuscrit chinois actuelle- 
ment en la possession de M. Rudolf Hœrnle, d'Oxford, et qui proviennent du 
Turkestan oriental. Ils appartenaient, concluent MM. Chavannes et Sylvain 
Lévi, à la version chinoise de l'ouvrage bouddhique intitulé « Prajnâpïiramitâ ». 
La copie a dû en être exécutée entre le vii« et le x« siècle après J.-G. 

Séance du !•' juin. M. Cagnat, président, donne lecture d'une lettre de 
M. Alfred Merlin, directeur des antiquités et arts de Tunisie, relative aux 
fouilles de M. le capitaine Benêt à Bulla Regia. M. Benêt s'occupe de dégager 
un monument très voisin de l'endroit où M. Lafon a exhumé une tête colossale 
de l'empereur Vespasien et une base honorifique à Plautien. Dans ce monu- 
ment M. Beneta découvert un certain nombre de statues, au nombre desquelles : 
une statue de femme, peut-être une Cérès; une petite statue, malheureusement 
acéphale, portant sur la poitrine une égide et la tète de la Gorgone ; enfin, 
deux autres statues, l'une de Jupiter, portant encore quelques traces de pein- 
ture et l'autre de Minerve ailée. Ce monument semble avoir été public et ouvert 
sur le Forum. Les statues ont été transportées au camp de Souk-el-Aba d'où 
elles seront bientôt expédiées au musée du Bardo. 

M. Ph. Louer communique à l'Académie des photographies des reliquaires 
composant le trésor de la chapelle pontificale du Sancta Sanctorum au Latran. 
Ces objets dont plusieurs remontent aux iv«, v% ix« et x« siècles, n'avaient été 
ni vus ni décrits depuis le moyen âge. 

M. Paul Monceaux présente les principaux résultats de ses travaux sur la 
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Inuliste. Il a plus ou moins complètement reconstitué les ouvrages 

[is, évêque donatiste de Constantine au temps de saint Augustin. 

^68 présentent pour Tétude du donatisme un vif intérêt historique; 

psychologique et littéraire n'est pas moindre puisqu'ils nous font 

la personnalité de Pétilianus et nous renseignent sur le sens exact 

^miqups d'Augustin. 

^e du 8 juin. M. Pottier lit un mémoire de M. G. Radet, correspondant 
adémîe, où ce savant étudie le type de l'Artémis persique d'après une 
Pe de lerrfi cuite qui a été retrouvée à Sardes et que le Louvre a récem- 
acquise* M. Radet montre que l'origine de ce type est nettement orientale, 
i que le nom d'Artémis persique est impropre et qu'il faudrait lui substi- 
fer celui de la déesse lydienne Kybébé. 

P. A. 



Nouvelks du Musée Guimet. — Pendant le premier semestre de 1906 le Musée 
GTàimet a faît quelques acquisitions importantes. 

1« Provenant des fouilles de M. Amélineau à Abydos : un lot de coupes, 
vases, assiettes en marbres, granits, pierres dures, présentant une grande 
variété de formes et de matières; un lot de bouchons de jarre estampés; un lot 
de poteries» vases, jarres. Beaucoup de ces monuments portent des légendes 
a\iz noms des rois archaïques Ahâ (Menés), Qâ, Perabsen, ou aux noms de 
fonctionnaires de ces pharaons. M. Amélineau a mis la plus grande complai- 
sance à céder à M. Guimet ces objets à un prix bien au-dessous de leur valeur 
réelle, pour permettre la constitution au Musée Guimet d'une salle réservée aux 
monuments de l'époque archaïque égyptienne. 

2' Provenant d'achats faits en Egypte par M. A. Moret, conservateur-adjoint 
du Musée, au cours d'une mission scientifique : une stèle de la XIX'' dynastie, 
trouvée au Fayoum, présentant une scène rare d'adoration à Sobkou-croco- 
dile, coiffé du diadème solaire; une stèle datée de Nekao 11 concernant une 
donation de terrain à un Osiris; une stèle d'époque gréco-romaine où un Pha- 
raon anonyme donne un terrain à un type curieux d'Osiris-Shou à forme de 
bélier; enfin différents fragments intéressants pour l'histoire du culte, parmi 
lesquels une porteuse d'offrandes provenant d'un mastaba de Gizeh (IV« dynas- 
tie) et présentant ses pots à fard dans une attitude guindée et assez originale. 

30 Don de M. le D' Valentino : 16 bas-reliefs en bois sculpté provenant 
d'un char sacré des environs de Pondichéry, représentant des divinités hin- 
douistes et des motifs décoratifs (lions, éléphants, chevaux, etc.). 

Don posthume du lieutenant Grillières : 32 pièces : objets de culte en cuivre, 
bijoux en argent, turquoises, cauries, etc., provenant du Tibet oriental. 

Legs de M. Charles- Jean Demarçay : 43 pièces : statuettes religieuses, 
ustensiles du culte, bijoux provenant de l'Inde, de Sikhim et du Tibet. 

A. M. 
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BELGIQUE 

Notre collaborateur, le comte Goblet d'Alviella, a fait, le 9 mai, dans la 
séance publique de la classe des Lettres de l'Académie royale de Belgique, une 
lecture, publiée ensuite chez Téditeur Hayez (112, rue de Louvain, à Bruxelles), 
sur ce sujet : Ya-t-iL une religion japonaise^ La « Voie des Dieux. » L'auteur 
n'a pas de peine à montrer que le Shin-to est bien positivement une religion. 
S'inspirant des articles publiés ici même par M. Michel Revon — dont nous 
allons bientôt reprendre la suite — et de la récente publication de M. W.-G. 
Aston : Shinto y the way of the gods. M, Goblet d'Aiviella décrit les éléoients 
caractéristiques du Shintoîsme. Ses connaissances très étendues en bistoire 
religieuse générale lui permettent, au cours de cet exposé, une série de rap- 
prochements fort instructifs avec d'autres religions. 

J. R. 

M. A. Guérinot, qui a donné ici d'intéressants documents sur la liturgie 
jaïna, commence, dans les n°' 1-2 de 1906 du Museon, la publication d'une 
traduction des « Origine et premiers développements du jainisme » de F. 
R. Hœrnle. Cette étude constitue la première partie de VAnnual Address de 
M. Hœrnle à la Société asiatique du Bengale, en 1898. Elle a été publiée dans 
les Proceedings de cette société^ 1898, p. 39-53 et aussi dans la Calcutta Review, 
avril 1898, p. 314 et suiv. Elle a surtout des qualités de sérieuse vulgarisation 
et résume sous une forme très claire des travaux dont les conclusions sont 
aujourd'hui généralement admises par la science. La thèse favorite de l'auteur 
porte sur l'antinomie du Bouddhisme et du Jaînisme, l'un animé d'un esprit 
pratique et actif, l'autre d*un caractère spéculatif et en quelque sorte rebelle à 
l'action. 

A la date du 7 mai 1906, M. Fernand Mayence écrit au « Musée Belge » une 
lettre renfermant un certain nombre de nouvelles archéologiques. Nous en 
extrayons celle-ci : « Les Anglais viennent de découvrir à Sparte les ruines 
d'un temple qui, d'après les inscriptions et les ex-voto (on parle de plus de 
5.000 figurines en plomb et en ivoire) est certainement le sanctuaire fameux 
d'Artémis Orthia. » {Musée Belge, Bulletin bibliographique, n* 6 (1906), p. 266). 



SUISSE 

Pour fôter le trenlième anniversaire de son professorat, les collègues et les 
amis de M. J. iVtco/e, professeur à l'Université de Genève, lui ont offert, il y a 
quelques mois, un recueil de mémoires de philologie classique et d'arcbéologie 
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intilulé : Mélanges Jules Nicole (Genève, W. Kiindig et fils). Ce beau volume de 

672 pages contient un portrait de M. Nicole, 19 vignettes et 20 planches. 

Cinquante-sept, auteurs, de tous les pays de TËurope et des États-Unis y ont 

collaboré, ^histoire des religions y peut faire ud choix fructueux : A. 

Bauer : Die Chronik des Hippolytos. — F. C. Conybeare : Pseudo-Hierony- 

mus : De Christianitate. — Crusius et Gerhardt : Mythologische Epigramme 

aus einem Heidelberg. Papyrus. — M^' L. Duchesne : L'Arménie chrétienne 

dans THistoire ecclésiastique d*Eusèbe. — Th. HomoUe : Une inscription 

liturgique de Delphes. — E. Naville : Un temple de la XI* dynastie à Thèbes. 

— Th. Reinach : Les Juifs d'Alexandronèse. — K. Robert : Zu Hesiods 

Théogonie. — A. Rrzach : Zu A. von Gutshmids Sibyllinenstudien. — Tsoun- 

tas : Ilept Tûv ev 'EXeuatvt OYjcTaupûv. — U. Wilcken : Der Traum des Kônigs 

Nektonabos, etc. 

P. A. 

— Dans une brochure intitulée Was heisst biblisches Christenium (Berne, 
A. Francke; gr. in-8 de 35 p. ; prix : 60 pf.). M. Hermann Liidemann, profes- 
seur à l'Université de Berne, cherche à montrer combien il est abusif de qua- 
lifier exclusivement de « christianisme biblique » une profession de foi qui 
reproduit servilement ou dont les adhérents s'imaginent accepter d'une façon 
intégrale toutes les doctrines ou les notions énoncées dans la Bible. Ce que les 
écrivains bibliques d'il y a dix-neuf siècles ont exprimé conformément à la men- 
talité et aux connaissances de leur temps, les chrétiens modernes l'expriment 
conformément à la mentalité et aux connaissances de notre temps. C'est à l'his- 
toire scientifique à apprendre aux contemporains à comprendre la Bible. On 
reconnaît dans ce discours prononcé au a Kirchlicher Reformverein » de 
Berne la thèse évolutionniste du protestantisme libéral et de l'école néo-catho- 
lique de Tabbé Loisy. 



HOLLANDE 

M. A. Noordtzij a publié en 1905, chez l'éditeur Kok, à Kampen, un ouvrage 
intitulé De Pilisiijneny hun afkomst en geschiedenis (in-S® de 246 p.), où il a 
groupé utilement tous les renseignements, malheureusement épars et bien in- 
complets, que nous possédons sur les Philistins. Il leur atribue une origine 
indogermanique complexe ; l'élément principal serait venu de Crète. Ces en- 
vahisseurs auraient été fortement sémitisés avec le temps, notamment pour ce 
qui concerne leur religion, et cependant jusqu'à la fin ils restèrent plus acces- 
sibles que les populations entièrement sémitiques à Tesprit et à la civilisation 
helléniques, dont ils furent dans ces régions les derniers défenseurs contre le 
christianisme. 
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ANGLETERRE 



l» M. James Hope Moulton a publié chez Téditeur Clark, à Edimbourg, le 
premier volume d'une grammaire du grec du N. T. (A grammar of New Testa- 
ment greeky I. Prolegomena, in-8« de xx et 274 p. ; prix : 8 sh.). Son travail 
est basé sur celui de son père, W. F. Moulton, lequel avait lui-même réédité 
en anglais la grammaire de l'Allemand Winer, Touvrage fondamental en ces 
matières. M. Moulton fîls ne s'est pas borné à réviser l'œuvre paternelle ; il 
l'a complétée et enrichie. Ce premier volume est tout entier une sorte d'intro- 
duction à l'étude du grec de N. T., dans ses relations avec la xoivi^ ou grec vulgaire 
en usage courant comme langue internationale dans l'Empire romain. Comme 
le dit fort justement M. Ad. Deiszmann dans un article de la « Theologische 
Literaturzeitung » (14 avril), « tandis que l'étude grammaticale antérieure du 
livre sacré était dominée surtout par le sentiment de son contraste avec le 
monde ambiant, la nouvelle méthode, con<;ue et suivie avec plus d'énergie par 
M. Moulton que par ses prédécesseurs allemands, accentue plutôt le contact 
avec le monde ambiant ». L'épigraphie et la langue des papyrus ont été large- 
ment mises à contribution par l'auteur. Ses Prolégomènes sont d'une clarté 
parfaite et se prêtent admirablement à l'initiation des étudiants à toutes les 
questions essentielles que soulève l'étude scientifique de la langue du Nouveau 
Testament. 

— 2° M. J, K, Protingham a publié à la Clarendon Press, à Oxford, une 
magnifique reproduction photographique du ms. de la version de la Chronique 
d'Eusèbe par S. Jérôme {The Bodleian manuscripi of Jérôme' s version of the 
Chronicle of Eusebius; in-4° de 50 sh.). Une excellente introduction de 
122 pages élucide les questions critiques soulevées par la comparaison des 
manuscrits. 

— 3* M. L. R, Farnell a publié chez Williams et Norgate à Londres, The 
évolution of religion (1 vol. in-8" de ix et 234 p. ; prix : 5 sh, ; forme le 
XII" vol. de la « Crown theological library »). Ce sont quatre conférences don- 
nées sous les auspices de la fondation Hibbert. Il ne faut donc pas s'attendre 
à trouver ici beaucoup de choses nouvelles ; c'est de la forte vulgarisation, 
très recommandable pour ceux qui, sans êtrespécialistes, désireraient se rendre 
compte de la profonde transformation que l'étude des religions des non civi- 
lisés, entreprise par les historiens de l'école dite anthropologiste, a introduite 
dans nos représentations sur l'évolution de la religion. Les deux premières 
conférences font connaître les éléments de la conception du monde chez les non- 
civilisés : animisme, association des choses d'après des analogies extérieures, 
explications des choses par analogie avec les actes des hommes etc. 
L'auteur montre ensuite comment se forment les conceptions religieuses supé- 
rieures, spirituelles et morales, de la philosophie grecque et du prophétisme 
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hébreu et à quelle transformation elles correspondent dans les représentations 
du monde. l*es deux conférences suivantes sont destinées à illustrer ces 
thèses générales par leur application aux rites de purification et à la prière. 



ALLEMAGNE 

Annonce de publloations nouvelles : — 1* M. Gr. Graf a publié dans 
les « Straszburger theologische Studien », dirigées par les professeurs A. Ehr- 
hàrd et E. Mûller (!•' fasc. du t. VII) et en tirage part chez Herder, à Fri- 
bourg en Brisgau, une esquisse historique de la littérature arabe chrétienne jus- 
qu'à la fin du xi« siècle : Die christlich arabische Literatur bis zur frdnkischen 
Zeit (in-8« de xu et 74 p. ; prix : 2 m.). On y a laissé de côté les nombreux 
chrétiens d'origine syriaque qui se sont bornés à traduire en arabe des écrits 
chrétiens grecs ou syriaques. 

— 2<»M. A, Beren(i^5 publie dans le 14« vol. (4« fasc.) de la nouvelle série 
des « Texte uud Untersuchungen zur Geschichte der altchristlichen Literatur » 
une série de passages relatifs à Jean Baptiste et à Jésus qu'il a trouvés dans 
une traduction slave du Bellum Judaïcum de Josèphe {Die Zeugnisse vom Chris*- 
tèntum im slavischen « De bello Judaico » des Josephus; in-8 de 79 p.; 
Leipzig, Hinrichs ; prix : 2 m, 50). Cette traduction en dialecte slave septentrio- 
nal doit dater du xiii* siècle ; elle est extrêmement libre ; tantôt elle donne un 
texte abrégé, tantôt des morceaux entiers qui ne se trouvent pas dans le grec. 
Elle doit avoir été faite sur un original byzantin. M. Berendts prétend que les 
passages, reproduits par lui en traduction allemande, sont authentiques et qu'ils 
proviendraient de la première rédaction araméenne de l'histoire de Josèphe. Un 
commentaire assez détaillé est destiné à prouver cette thèse, surtout en montrant 
qu'un interpolateur chrétien ne se serait pas contenté de parler du Christ en 
termes aussi modérés et qu'un interpolateur juif Taurait traité d'une autre ma- 
nière. Cependant rinauthenlicité de ces passages saute aux yeux ; sur plusieurs 
points ils sont en contradiction avec les renseignements fournis ailleurs par 
Josèphe lui-même. Leur principal intérêt nous parait être justement de pouvoir 
servir d'exemple de la facilité avec laquelle des auteurs chrétiens se sont per- 
mis d'interpoler le texte de l'historien juif. 

— 3° Nous signalons aussi à l'attention particulière de nos lecteurs le deu- 
xième fascicule du même volume de celte collection de a Texte und Untersu- 
chungen », qui contient un excellent travail de £. von der Goltz, Tischgebete 
und Abendmahlsgebete in der altchristlichen und in der griechischen Kirche 
(Leipzig, Hinrichs ; in-8° de 67 p. ; prix ; 2 m.). L'auteur part du fait que les 
antiques prières eucharistiques de la Didachê ne sont qu'une adaptation chré- 
lieune de prières usuelles dans les banquets des Juifs. Il s'occupe ensuite de 
la Sainte-Cène dans l'âge apostolique, soit comme repas, soit comme cérémonie 
terminant le culte. Il s'efforce de suivre les traces des primitives prières de 
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bénédiction et d'actions de grâces dans Feucharistie telle que la célébraient les 
églises grecques, ainsi que dans les agapes privées qui se maintinrent, d'après 
lui, assez longtemps à côté de Teucharistie cuRuelle et dans les prières usitées 
au repas dans les anciens monastères. L'auteur a peut-être un peu forcé la 
valeur de certaines pratiques considérées comme survivances, mais dans Ten- 
semble il met en lumière beaucoup de faits négligés ou ignorés. 

— 4° Le Manuel d'histoire des religions de M. Chantepie de la Saussaye 
bénéficie du succès croissant des études d'histoire religieuse générale. Il reste, 
en effet, l'instrument de travail indispensable pour les étudiants. La troisième 
édition de l'original allemand, qui a paru en 1905 {Lehrbuch der Religionsge- 
schichte, 2 vil. ; Tubingue, Mohr; prix : broché, 24 m. ; relié 29 m.) atteste le 
soin avec lequel l'auteur s'efforce de tenir ce Manuel au courant des progrès 
rapides de nos connaissances. Déjà dans la seconde édition M. Chantepie de la 
Saussaye avait renoncé à rédiger lui-même toutes les parties de cette vaste 
histoire. Il avait appelé à son aide comme collaborateurs six spécialistes et, tout 
en gardant pour lui la composition de certains chapitres, ils s'était borné à 
exercer sur le reste une surveillance générale qui assurât l'unité d'esprit de 
l'ensemble. Dans la troisième édition la coopération a été encore étendue à 
d'autres chapitres. Au lieu de six collaborateurs il y en a maintenant neuf, dont 
quatre nouveaux: MM. Th. Achelis, J. J. M. de Groot, M. E. Holwerda, 
R. Lange (l'un des anciens collaborateurs, M. Buckley, ne figure plus sur la 
liste). Les chapitres relatifs aux religions de l'Egypte, par M. H. 0. Lange, 
d'Israël, par M. Valeton, de l'Inde et de la Perse, par M. E. Lehmann, ont été 
mis au courant des travaux récents par leurs auteurs, sans subir de modifica- 
tions essentielles. Le chapitre sur la religion des Germains, le seul qui soit 
encore de M. Chantepie lui-même, a été enrichi de deux paragraphes nouveaux 
sur les Esprits et les Démons et sur les Mythes cosmiques. La partie relative 
aux non civilisés a été fort heureusement accrue, avec le concours de M. Ache- 
lis. Les religions de la Chine et du Japon, par contre, sont traitées d'une fa- 
çon complètement nouvelle par MM. de Groot et R. Lange. Les religions de la 
Grèce et de Rome, confiées à M. Holwerda, ont été, elles aussi, l'objet d'une 
rédaction, tantôt entièrement, tantôt partiellement nouvelle. Enfin M. Jeremias 
a singulièrement enrichi et renouvelé son exposé des religions sémitiques, 
d'après les travaux des dernières années. 

La troisième édition du Manuel de M. Chantepie de la Saussaye est ainsi, 
pour une part, un ouvrage nouveau. Grice à ce perpétuel rajeunissement il se 
maintient au niveau des besoins et des exigences des étudiants et garde, 
comme par le passé, la place d'honneur parmi les manuels d'histoire des reli- 
gions. 

— 5° Le môme éditeur Paul Siebeck (Maison Mohr), à Tubingue, qui a déjà 
publié le « Handcommentar zum N. T. » vient d'entreprendre Tédilion d'un 
nouveau Han'ibuch zum Ncuen Testament, dont l'esprit répond singulièrement 
aux principes depuis longtemps soutenus par notre Revue. Les collaborateurs 
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de cette publication, en eOet, se proposent de donner une traduction avec com- 
mentaire des différents livres du N. T., sans se perdre dans de longues discus- 
sions exégétiques, sur lesquelles tout a été dit et peut se trouver dans les nom- 
breux commentaires déjà existants, mais en éclairant Texégèse proprement dite 
à la lumière des travaux historiques et philologiques les plus récents sur la 
littérature gréco-romaine, sur les religions ipratiquées dans l'Empire romain, 
sur la civilisation de l'époque et sur les découvertes archéologiques. La direc- 
tion de l'entreprise est confiée à M. Hans Lietzmann, le même dont nous recom- 
mandons plus haut la judicieuse publication sur Apollinaire de Laodicée. Lui- 
même ouvre le feu par un très intéressant commentaire, succinct et riche en 
renseignements qui ne se trouvent pas ailleurs, sur VÊpître aux Romains. 
C'est le l*"" fascicule du III» volume. Voici, en effet, quel est le plan de l'ensemble : 
!• Une grammaire du N. T. par M. Radermacher ; 2« Une étude de P. Wend- 
land sur les genres littéraires du Christianisme primitif; 3° Une étude du même 
sur la civilisation gréco-romaine au temps de Jésus; ces trois fascicules forme- 
ront le premier volume. Le commentaire de MM. Gressmann et Klostermann 
sur les Synoptiques et celui de M. Klostermann sur le 1V« Évangile formeront 
le second volume. Le troisième volume sera consacré aux quatre grandes 
épîlres pauliniennes, par M. Lietzmann, et aux neuf autres Épîtres de Paul ou 
de son école par MM. Klostermann et Lietzmann. Le quatrième, confié aux 
mêmes auteurs, aura pour objet les autres livres du N. T. Enfin M. Niebergall 
traitera dans le cinquième volume de l'interprétation pratique. 

— 6° L'éditeur Hinrichs vient de publier une nouvelle édition de Mission und 
Ausbreilung des Christentums in den ersten Jahrhunderten, par Ad. Harnack, 
l'ouvrage magistral dont nous avons rendu compte dans cette Revue après sa 
première publication. La nouvelle édition a été sensiblement accrue ; elle est 
désormais en deux volumes. Le premier, Die Mission in Wort und Tat (xiv et 
421 p.) décrit les modes et les raisons de la propagation du Christianisme dans 
le monde antique. On y remarque particulièrement un nouveau chapitre sur la 
mission paulinienne. Le second volume est tout entier consacré à l'étude géo- 
graphique de la propagation dn Christianisme {Die Verbreitung^ en 312 p.). Un 
grand avantage de cette seconde édition sur la première, c'est l'addition de 
onze cartes qui permettent de suivre plus commodément l'étude des témoignages 
réunis par M. Harnack. Ce volume est parmi les nombreux et brillants travaux 
de l'éminent professeur de Berlin, celui pour lequel on lui doit peut-être le plus 
de reconnaissance ; car ici il a véritablement été le premier à reconnaître le 
terrain et il l'a fait avec une maîtrise et une richesse d'information admirables. 

— 7° Autre réédition, celle des Antilegomenay de E. Preuschen (Giessen, Tôpel- 
mann ; in-S" de vi et 216 p. ; prix :4 m. 40), recueil commode des textes con- 
servés des évangiles non canoniques et d'autres textes épars relatifs au chris- 
tianisme primitii, accompagnés d'une traduction allemande. L'auteur a rajouté 
les textes publiés par Grenfell et Hunt dans les derniers fascicules des Oxy- 
rynchus Papyri et les citations d'évangiles fournies par la Didaskalia syriaque, 
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ainsi que des fragments de littérature évangélique retrouvés en copte. 

— 8^ Voici, après les rééditions, une résurrection tout au moins partielle, dans 
les Nestoriana^ par le professeur F. Loofs(i vol. gr. in-8« de x et 407 p. Halle, 
Niemeyer, 1905 ; prix : 15 m.). C'est celle du patriarche de Constantinople, 
Nestorius, la célèbre victime du Concile œcuménique d'Éphèse^qui a donné son 
nom à l'un des grands schismes orientaux. Avec une patience de bénédictin et 
avec une prudence qui donne une autorité singulière à ses conclusions, M. Loofs 
a réuni 314 fragments ou passages d'écrits de Nestorius, qui ont été pour une 
bonne partie retrouvés par lui. Un privât docent de l'Université de Halle, M. G. 
Kampffmeyer, lui a prèle son concours pour la restitution des fragments con- 
servés en syriaque. Des index détaillés facilitent Tutilisation de l'ouvrage. 
M. Loofs ne croit pas pouvoir admettre comme œuvres assurées de Nestorius 
les 52 sermons que M. BatiCfol a proposé de lui attribuer, dans une étude 
publiée par la « Revue Biblique » de 1900. Par contre, il croit à Tauthenticité 
du Liber Heraclidis, retrouvé en syriaque par l'abbé Goussen et qui doit être 
publié par le P. Bedjan. Lui-même ne publie comme textes complètement con- 
servés que dix Lettres, les 12 Anathématismes et quatre sermons de Nestorius. 

— 9* Der Wunderglaube bei Rimern und Griechen, J. Bas Wunder bei den 
rômischen Historikern (Augsbourg, Literarisches Institut ; in-8 de 63 p.), par 
M. il. Lembert, n'apporte aucune donnée nouvelle sur la question. C'est un 
recueil commode de citations destinées à montrer l'universalité de la croyance 
au miracle chez les Romains et dans le monde gréco-romain. L'auteur a cher- 
ché à distinguer des phases successives dans la manière d'interpréter les 
miracles. 

— IQo L'éditeur Hinrichs, à Leipzig, annonce la publication d'un grand ouvrage 
sur la Chronologie des divers peuples, qui pourra rendre des services, notam- 
ment aux historiens des religions, obligés à chaque instant de travailler sur 
des documents qui impliquent des computs divers : Handbuch der mathematù 
schen und technischen Chronologie, Das Zeitrechnungswesen der Vôlker, par F. 
K. Ginzel. Le premier volume (gr. in-8 de xii et 584 p. ; prix : 19 m.) vient de 
paraître. Il contient la manière de compter le temps chez les Babyloniens, les 
Égyptiens, les Mahométans, les Perses, les Indiens, les Asiatiques du sud-est, 
les Chinois, les Japonais et les populations de l'Amérique centrale. 



Nous signalerons encore parmi les publications récentes : 

!• La seconde édition de l'ouvrage déjà connu de Alfred Jeremias, Das AUe 

Testament im Lichte des Allen Oricjits, dont la première partie vient de paraître, 

revue et notablemenl augmentée, chez Hinrichs, à Leipzig (prix : 3 m. 60), avec 

illustrations et cartes. 

2" Les 5* et 6« éditions de la Einleitung in das Neue Testament du professeur 

Julicher (Tubingue, Mohr ; prix : 9 m.), revue et considérablement augmentée 
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en proportion des travaux récents qu'il fallait discuter. L'éloge de cet excellent 
manuel n'est plus à faire. 

3* L'ouvrage du professeur Vôlter, d'Amsterdam, Paulus und seine Briefe 
(Strasburg, Heitz, 1905; in-8 de vu et 331 p. ; prix : 7 m.), qui découpe dans 
les épîtres pauliniennes un si grand nombre d'interpolations qu'il n'en reste 
presque plus rien. 

4® Quellen zur Geschichte des kirchlichen Unterrichts in der evangelischen 
Kirche Deutschlands zwischen 1530 und 1600, 2« partie (Gutersloh, Bertels- 
mann ; în-8" de cxxiv et 804 p. ; prix : 16 m.), excellente collection des caté- 
chismes et livres d'instruction biblique populaire en usage en Allemagne pen- 
dant le xvt« siècle. 

Nous avons reçu des éditeurs un certain nombre de petites publications, qui 
concernent moins l'histoire religieuse que la crise religieuse dans les diverses 
églises modernes. Ce genre de travaux n'est pas du ressort de la Revue. Nous 
nous bornerons donc à les mentionner : 

1* Martin Rade. Onbeivusztes Christentum (Tubingue, Mohr, 1905 ; in-8, de 
23 p. ; prix : 30 pf.). C'est le 53" fascicule des « Hefte zur christlichen Welt » 
destiné à montrer de quelle manière les Eglises peuvent réconcilier avec elles 
les masses qui se tiennent à Técarl, mais qui ne sont cependant pas hostiles 
h Tesprit de l'Évangile. L'auteur réclame une entière liberté doctrinale pour 
l'individu. 

2» La brochure de M. Erich Foerster, Weshalb wir in der Kirche bleiben 
(Tubingue, Mohr, 1905 ; in-8 de iv et SS p. ; prix : 40 pf.) est une éloquente 
défense du caractère chrétien des partisans de la théologie moderne et libérale 
contre les attaques des orthodoxes autoritaires en Prusse. 

3*> Quant à M. J. Eger prédicateur à Erfurt, il a publié chez Paul Eger, à 
Leipzig, une brochure de 23 p. (25 pf.) sous ce titre : Was hat die Kirche vor 
den Sekten vorans ? où, tout en rendant pleine justice à certains avantages des 
petites communautés sectaires, il montre cependant la nécessité du maintien 
des grandes églises nationales . j p^ 



Le professeur L. K. GôtZy qui s'est déjà fait connaître par des études très 
neuves et très complètes sur l'histoire du Christianisme russe (Geschichte der 
Slavenapostel Konstantinus {Kyrillus) und Methodius (1897). Bas Kiever Hôh- 
Unkloster als Èulturzentrum des vormongolischen Russlands (1904), etc.) vient 
de rendre aux historiens qui pénétreront désormais sur ce champ d'études 
encore trop rarement abordé un service de premier ordre en publiant un volume 
de kirchenrechtliche und kuLturgeschichiliche Denkmàler Aitrusslonds {einge- 
leiUt, Ubersetzt und erklàrt no n ftaftfc " ^ ' » les kirchenrechtliche 

Abhandlungen bgg. ▼• WjÉlÉHj ^' ^^^^^ 1^^)- 



art no n ftaftfc 
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La première partie de ce recueil comprend une précieuse « Histoire du droit 
ecclf^sias tique russe » qui résume l'œurre entière du grand canoniste slave A. 
S. Pavlov, mort il y a quatre ans. Le reste du volume est occupé par une série 
de consultations canoniques et de décisions doctrinales rendues par des prélats 
russes et notamment par des métropolites de Novgorod pendant la fin du zi' 
et tout le XII* siècle. 

La librairie Meininger, à Mulhouse, annonce la publication, en deux éditions, 
Tune allemande, l'autre française, d'un livre intéressant pour Thistoire des idées 
religieuses et Ticonographie chrétienne, savoir une édition, par MM. Lulz et 
Perdrizet, du Spéculum humanae salvationis. Cet ouvrage a été composé en 
1324 par un moine de Tordre des Frères Prêcheurs. D'après la conception de 
l'auteur, qui fut celle de la plupart des théologiens du moyen âge et qui a sa 
source dans les écrits des Pères de TÊglise, les événements de Thistoire du 
monde ultérieurement à la venue du Sauveur n'auraient été que des images 
préGguratives des principaux faits de la vie du Christ. Spécialement les faits 
de l'Ancien et du Nouveau Testament répondent les uns aux autres... Chaque 
chapitre du Spéculum comprend un fait de l'histoire du Christ et trois préfi- 
gurations, illustrées de quatre images. Au total, 192 miniatures qui ont servi 
de modèles aux gravures des éditions imprimées. Le texte est écrit en vers 
latins. La popularité de l'ouvrage est affirmée par les nombreux manuscrits et 
les traductions françaises, allemandes et anglaises, comme aussi par les 
impressions qu*on en a faites dès le xv" siècle. 

Les nouveaux éditeurs se proposent de donner une édition critique du texte 
d*après les meilleurs manuscrits de Paris et de Munich, avec la reproduction 
photographique, en cent planches, du manuscrit de Munich qui a appartenu 
au couvent des chevaliers de Saint-Jean à Schlettstadt. Ils rechercheront les 
sources auxquelles a puisé Tauteur du Spéculum humanae salvationis^ comme 
aussi les modèles qu'il a suivis et étudieront l'influence des miniatures sur le 
développement de l'art. 

Il est à souhaiter que la collection dirigée par M. Cornélius Gurlitt et édi- 
tée par la maison Bard et Marquardt, de Berlin, sous le titre Die Kultur, 
Sammlung Ulustrierter Einzeldarstellungen, fasse une large place à l'histoire 
des religions, car les premiers volumes de cette série, bien que d^inégal inté- 
rêt, présentent des qualités de très sérieuse vulgarisation et leur format com- 
mode et attrayant, leur curieuse documentation graphique, leur prix des plus 
modiques (1 m. 25 le vol. cartonné) leur assurent un public très étendu et 
attentif. M. //. Stewart Chamberlain y a publié une étude originale, mais, cela 
va sans dire, fortement systématique, intitulée : Arische WeUansehauung. Les 
admirateurs français et allemands du comte de Gobineau y prendront peut-être 
plus de plaisir que les historiens et les curieux d'ethnographie critique. Le 
petit livre de M. G. Z. Wolf sur Ulrich de Hutten^ n^ 5 de cette même coilee- 
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lion, a de moindres prétentions synthétiques, mais sera d*un plus sûr profit 
pour le lecteur bénévole. La difficulté était grande de placer Ulrich de Hutten 
dans son milieu complexe, humaniste, batailleur, religieux, en un exposé d'une 
soixantaine de pages, sans se voir forcé de procéder par constantes allusions 
à des faits supposés connus. M. G. J. Wolf y est souvent parvenu. Des deux 
volumes compacts de D. Frédéric Strauss il a habilement extrait le pittoresque 
essentiel de la vie du chevalier errant de la Renaissance allemande. Le ton de 
cette plaquette est sans violences polémiques et sans emphase dans l'apologie. 
L'illustration comprend quelques-unes des planches de Durer les plus caracté- 
ristiques de la pensée des hommes de son époque. 



A. l'occasion [du soixante-dixième anniversaire de M. Nôldeke, quatre-vingt- 
six des amis ou anciens élèves de ce très éminent orientaliste lui ont offert un 
recueil de mémoires touchant à des sujets de philologie et d'histoire {Orienta- 
lUche Studien Theodor Mldeke zum siebzigsten Geburtstag (2 mars 1906) 
gmidmet, hgg. v. Karl Bezold. Pôpelman, Giessen, 1906). M. J. de Goeje, 
l'on des participants, en a donné, dans le Journal Asiatique (mars-avril 1906) 
un résumé auquel nous empruntons l'analyse de ceux de ces travaux qui inté- 
ressent le plus directement nos études : 

Le premier mémoire est dû à M. de Gœje lui-môme ; il contient une hypo- 
thèse sur la vocation du Prophète. — M. Buhl a soumis à un examen critique 
excellent les traditions sur les préliminaires de la bataille de Bedr, et celles 
sur l'émigration des Musulmans en Ab)'ssinie. — M. Nicholson décrit le frag- 
ment d une biographie de Mohammed par al Mottawwi*i (v« siècle de THég.) qui 
^'^ pas encore été consultée par les savants européens et dont le seul manu- 
scrit connu se trouve dans sa bibliothèque. — M. Fischer lâche de démontrer 
pe les versets 7 et 8 de la sourate 101 sont une interpolation exégétique et 
non pas des paroles coraniques mal placées. —M. Géj/^r traite des vers anciens 
où la vitesse de la chamelle est attribuée à sa frayeur, causée par un chat qui 
sest attaché à ses flancs, doublé parfois d'un coq ou d'un porc. Il croit qu'on 
De saurait penser à ces animaux mêmes, mais qu'ils figurent des êtres démo- 
niaques, des djinn. — M. Schulthess a fourni un très bon mémoire sur le poêle 
aocienOmaya ibn abi'ç-Çalt. Ce poète était hanif et devait ses connaissances 
bibliques aux Juifs du Yémen. — M. G. Rothstein a trouvé dans le livre de 
Shàboshti (f 390) sur les monastères un épisode intéressant sur les Tàhirides 
^ont il donne un aperçu. — M. Friedlaender fait ressortir les hautes qualités 
dui Livre des religions et des sectes » par Ibn Hazm et en analyse la com- 
Nlion. — M. Derenbourg redresse un passage tronqué du Fakhri, en insé- 
rantun en-tête qui manque dans le manuscrit. — M. de Bœr expose la polé- 
mique d'AI-Kindî contre le dogme delà Trinité. - M. Cheikho publie un petit 
^té religieux et philosophique de Honein. — M. Goldziher fournit une étude 
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très intéressante sur les éléments magiques de la prière musulmane. — M. Bccker 
donne un article remarquable sur Tusage du mimbar (chaire) aux premiers 
temps de Tisiamisme. — M. Schwally fait la description de certaines coulumes 
superstitieuses qu'il a observées au Caire. — M. Grimmc croit avoir découvert 
l'existence de la doctrine du « Logos », à part de la doctrine chrétienne, en 
Arabie méridionale et en trouve des traces dans le Coran. 

M. Braun publie, en tête de la seconde partie du recueil, des textes syriens 
qui ont rapport au premier synode de Gonstantinople. — M. Chabot décrit un 
ouvrage syriaque d'origine nestorienne intitulé le Jardm des Délices et qui 
explique le texte des leçons des dimanches et fêtes du cycle liturgique annuel. 

— M. Zettersteen publie un dialogue en vers entre le diable et la pécheresse 
dans le dialecte araméen fellîhî. — M. Landauer donne des notes critiques sur 
l'édition de Lagarde du Targoum des Lamentations. — M. Lidzbarski explique 
les noms d'anges mandéens Uthra et Malakha. — M. Wilton Davies présente 
des notes critiques et explicatives sur divers psaumes. — M. Eerdmans traite 
de la fête Israélite des mazzoth (pain azyme) qu'il considère comme étant ori- 
ginellement indépendante de la fête de Pâques. — M. Marti trace le tableau 
des événements du Temps suprême selon l'Ancien Testament. — M. Sellin étu- 
die la question très discutée de l'éphod des prêtres Israélites qu'il croit avoir 
toujours été une espèce de tablier. — M. Westphal étudie la signification origi- 
nelle de l'expression « armée céleste » chez les Hébreux. — M. Baudissin 
tâche d'éclaircir la question de l'identification du dieu phénicien Ëshmoun avec 
Esculape. — MM. Seybold et Moore expliquent différents termes bibliques. — 
M. Toy a intitulé son mémoire : La conception sémitique d*une loi absolue. 11 
entend par là la loi divine comme elle a été révélée à Moïse et à Mohammed. 

— M. Soltau s'occupe des légendes sur saint Pierre dans les Actes des Apôtres 
et de la composition de cet écrit. — M. Niese a pris pour sujet de son mémoire 
la lettre du consul Gaius Famnius à l'archonte de Kos en faveur d'une ambas- 
sade des Juifs (XI V« 1. des Antiquités de Josèphe). — M. Neumann parle des 
causes de la persécution des chrétiens par Décius et montre, par l'analyse de la 
lettre pseudo-clémentine sur la virginité, qu'au temps de cet empereur Fascé- 
tisme chrétien n'avait pas encore pris beaucoup de développement. — M. Damas- 
zeivski donne des renseignements sur le culte de Julia Domna, l'épouse de 
Septime Sévère, comme « virgo cœleslis ». — M. Œstrup démontre que l'épi- 
thète homérique d'Apollon « Smintheus » dérive bien de Sminlhos « souris cham- 
pêtre M, mais que ce nom et les idées qu il exprime sont d'origine orientale. 

— M. Deissmann prouve que le nom de Panthera que certaines traditions men- 
tionnent dans la généalogie de Jésus-Christ n'est nullement rare au temps des 
premiers empereurs romains. — M. Pereira publie la version éthiopienne d'un 
sermon de Jacques de Nisibe à Toccasion de l'expédition du rpi des Perses 
contre cette ville. — M. Rezold communique une pièce curieuse dénommée le 
Testament d'Adam, qui s'est conservée en arabe et en éthiopien. — M. Zim* 
mem pense que le Pehtâ et Mambûhâ des Mandéens ont leur origine dans le 



4 \ljyBi 



CHRONIQUE 159 

culte babylonien et en conclut que le mandéisme est au fond la continuation de 
l'ancienne religion des Babyloniens. — M. Jensen cherche des traces du Noé 
babylonien Xisutros dans la Bible et les trouve fréquemment. — M. Jastrow 
expose le caractère composé du poème babylonien delà Création — M. Wil- 
liams Jackson donne quelques notes additionnelles sur son livre « Zoroastcr the 
Prophet, » 

On le voit : les mémoires qui ont directement trait aux études d'histoire reli- 
gieuse sont extrêmement nombreux. Encore n'avons-nous pas signalé tous 
ceux qui, bien qu'ayant un caractère exégétique ou philologique plus prononcé, 
sont loin cependant d'être dépourvus d'intérêt pour les disciplines auxquelles 
est consacrée notre Revue. 



GRÈCE 

Le Syllogue litléraire grec, de Constantinople, publie dans son dernier bul- 
letin la conférence intégrale, faite dernièrement dans la grande salle de la 
Société par le docteur Mordtmann, professeur d'archéologie à l'Université Impé- 
riale Ottomane. Cette conférence, dont la revue française VArt ei les Artistes 
(n® 17) donne un résumé, pose, pour Thistoire des religions, les termes d'un 
problème délicat. Prenant pour point de départ la célèbre statue de l'Hercule 
Cypriote, placée à Tentrée de Tchinili kiosk, dans le musée Impérial Otto- 
man (côté gauche), et connue en Turquie sous le nom de Baal-Merkat (Mel- 
kart?) le professeur Mordtmann a longuement exposé l'influence exercée par 
l'art phénicien sur toute la côte méridionale de la Propontide, le détroit de l'Hel- 
lespont, le Bosphore de la Calcédoine. D'après M. Mordtmann cette statue 
remonterait au dixième siècle avant J.-C, c'est-à-dire à Tépoque où la Phénicie 
vaincue par les Assyriens se trouvait sous la domination d'un peuple qui, en 
même temps que ses mœurs et coutumes, cherchait à lui imposer ses arts. 
Cette statue, en effet, découverte en 1873 à Amathonte, ville de l'île de Chypre 
dédiée à Amathus, fîls d'Hercule, est un assemblage bizarre des deux arts phé- 
nicien et assyrien. C'est là un des très rares spécimens de cette fusion. Taillé 
dans de k pierre calcaire poreuse, le Baal-Merkat est la plus grande des idoles 
cypriotes connues. Le corps du demi-dieu est entièrement couvert de poils. Son 
front est orné de cornes et sa barbe très curieusement bouclée à la mode 
assyrienne. Il tient dans chaque main une patte de derrière d'une lionne dont 
les pattes de devant sont enserrées, comme dans un étau, par les jambes 
du colosse et traînent à terre, La tête de la lionne est remplacée par un trou 
qaadrangulaire. Cette ouverture, jointe au fait que ce groupe est en creux, 
permet de supposer que la statue a primitivement orné une fontaine. 
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ITAUDE 

L iiïtjire :es Elises i*Or.t;nt ti. 3e trouTer gnademeat faciiitée par a 
7^*:^{i'.e ifîi.'ion ie Tnstes rwueils i'îsiinés à :eiitn»i=€r ies iocoments ri )n 
ivaiL ^us^4»j*î :e ^uur i— z'iirê de ironp^r ie fagon Tniment aiétiiû^iiaae. Le ?. 
Be':':ufi, S. J.. vient «le publier soas le titre flerum ^'.kiopicunim :j'Tiptor-s 
f .»€':(' ienkik s inediti â mcTulo xvi -ni x:x^ une iére ie p'>:e5 ^usau'r! Dresaup )a- 
bkiees qui se trouvent ians !es irehives de la Coinoairiie -ie Tesus i Borne. Les 
nuissionodires iui, de lôdO i 1650. s'efforcèrent de nmencr i /^luiie es Abys- 
sins ont consigné dans ces pa;^s ii?norées de pre<heux rens^isneoients sur 'es 
poodiation» de i'Afrque orientale. Le premier voiume de :ette Dubiicaiion i 
papi de à i comprend une introduction zéneraiC au cours de laqueiie sont 
donnés in certain nombre de documents choisis de manière i montrer l'mpor- 
lance de ces textes pour l'histoire poii tique et religieuse, .a «jeograpnie, !e 
:Oik-îore. etc. 

Une collection inaiog»ie — bien '?u entreprise seion m pian pius eten'i'i — 
1 -ii^ inauguré»; il j i 4ueiques mois par :in substantiel Dremier volume pin i 
!a ibraine p!c*ni, de Pir;s. Ce sont les Do'^umtnts inédits pour^tmr i i'hi^toir*: 

m .'xriitiani^fme en Onent iepuh le xvi* <iéde, que pub ie !e ?. \nt, Ratf'Uh. 
Le but le ce recueil est de réunir des oièces tintes des archive* ie .a Cornoa- 
^nie»ie Jésus» du Vatican, ie notre ministère desAiTaires étrangères et ies bibiio- 
ii:è»;L;es de Paris, Rome, Londres et lutres vàles, des lettres -^i -eiitioiis ie 
missionnaires, -il les rapports officiels sur les missions, notamment sur :e-'ea 

ie Syrie. Le premier lome comprend 'ine trentaine ie "»îéces. très iirerses 

d'époques et de matières : de ces pièces !e» unes 5ont -"n l'rano^s >u en italien, 

ies autres en arabe et sont ice».»uipa>mees d'vine ina.yse H i'me iHiducion. 

:CL i ce sujet Revue CrU., l^.H)6, n^ 210 

P. A. 



M. L. A. Milani \ ^^aoiie iaus la ><>ue * >;u'ii l^eiu-tosi • ro". VII, :'isc. I, 
1906) 'iue étude -.uLiluioe : La ^Uv^^^ v/tjijttùca -' i iturfi'i iei [VW/eni, 
reproduisant une oo ui'iiuuicaliou ju'- i aile lu Oongr-s -iternaii «nai i*ir- 
cheoiogie aAibèues, M. Mûaiu est .'aaleur lua ^rand juvrage iont trois 
voiumes ont déjà paru : Stadi c \lai^rMii .u mheoioyia ^ rtufinaf/m£i:-a. U 
étudie depuis de longues ;iiiuees les sepuicies et uonumeuts funéraires pre- 
bistoriques. Les découvertes de Sciiiiomaii», de Kvans, ie Maibuerr et l'autres 
sur la première oivilisatiou du bas^n ie a Mediteiiduce jrieuiaie, ui ont Der» 
mis de rattacher ses observations sur le» lujtiumciiis -irusques i ceiîes 7ue 
lui ont fournies Texauieu de» auuquilijs ovpnolc» .1 .ayceuieuues. 11 i te 
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ameûé ainsi à recoanaitre une religion , appelée par lui dattilica, qui serait le 
fond primitif des diverses religions de l'Orient et de TOccident. Les Hétéens en 
auraient été les héritiers les plus directs. C'était une religion à base astrono- 
mique et cosmogonique, polythéiste ou panthéiste dans les formes, mais mono- 
théiste pour le fond, que les Romains, les Étrusques et même les Grecs ne 
reçurent qu'à une phase déjà assez tardive de son développement. 

L'auteur accorde une grande importance à un objet trouvé par Schliemann^ 
où il voit une représentation du mundus et du temple hiératique des anciens 
Troyens. Des comparaisons avec le templum chaldéen et étrusque, le Héroon 
grec, les bétyles^ les stèles sépulcrales lui permettent des identifications 
hardies. D'autre part, les Pénates, d'origine troyenne, des Romains ne sont 
autre chose que les Dattili phrygiens. Tous les peuples du bassin méditerra- 
néen sont successivement rattachés à la religion primitive. Moïse la ramène à 
sa première pureté. La Bible est donc fondée, non comme le veut Delitzsch sur 
Babel, mais sur la religion prébabylonienne. 

Quelle belle imagination que celle de M. Milan i ! 

J. R. 



Le CMérant : Ernest Leroox. 
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LE SHINNTOÏSME 

{Suite') 



3. La Synthèse mythique. 

Nous avons achevé le long dénombrement des divinités 
shinntoïstes, dieux de la nature et dieux-esprits; nous avons 
parcouru le monde surnaturel tout entier, depuis la déesse 
solaire jusqu'au plus humble fétiche; et nous connaissons 
aussi les mythes qui se rattachent aux principales figures de 
ce tableau immense, puisque, pour éclairer leur véritable 
nature, il nous a fallu recourir sans cesse à la lumière du 
récit sacré. Nous pouvons maintenant embrasser du regard 
tout ce panthéon japonais, pour en reconstituer la synthèse 
vivante ; et après avoir vu défiler sous nos yeux ces mille 
personnages divins, avec leur histoire individuelle, nous pou- 
vons ramener les légendes qui les touchent à quelques groupes 
typiques d'abord, puis àTunité organique oti se fondent ces 
groupes eux-mêmes, au plan général de la mythologie du 
Shinnlô. 

Le premier groupe de mythes qui appelle notre attention, 
parce qu'il est de beaucoup le plus important et le plus inté- 
ressant tout ensemble, c'est celui des mythes explicatifs. 
Nos vieux Japonais, en effet, se sentent enveloppés de mys- 
tères dont leur curiosité veut savoir les raisons; comme tous 
les primitifs, ils se fatiguent vite de chercher ces causes', 
en même temps d'ailleurs que Tétendue restreinte de leurs 

1) Voy. t. XLIX, pp. i-33; 127-153; 306-325; t. L, pp. 149*199; 319-359; 
t. LI, pp. 377-392; t. LU, pp. 33-77. 

2) Voir plus haut, t. XLIX, p. 31 seq. 
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tonnaissaoces pose d'étroites limites à cet effort* ; ils s*arrë- 
Utnl donc bientôt h des explications qui noos semblent en- 
(aotines, mais qui leur paraissent sofSsantes, et qui consti- 
taent en somme, chez eox comme partout, le premier com- 
mencement de la science '. Ces naïfs essais intellectoels, qui 
prennent sarloat la forme de mythes étiologiques, repré- 
sentent sans contredit la partie la pins attachante de nos 
légendes, et noas allons y obser?er, à traters les choses de 
la nature, de Thomme, de la société même, tonte une théorie 
de Tunivers'. 

Ce que nos Japonais primitifs Tcolent s'expliquer tout 
d'abord, c'est le pourquoi des grands phénomènes physiques, 
à commencer par les phénomènes lumineux^. Par exemple, 



1) Cf. Laog, op, eU,, p. 33, d. 2, et appendice B. 

2) Nombre d'idées primitives nous paraissent absurdes, qui sont très logi- 
ques au fond, et dont le seul défaut est de n'avoir pu s*appuyer sur Tenseinble 
de nos données modernes. « Un aveugle-né demanda un jour : « Comment le 
foleil est-il fait? » Quelqu'un lui répondit : « Il est rond comme ce gong » ; et 
ce disant, il frappait le bronze sonore. « Oh! il a une voix! » pensa l'aveugle. 
Un autre ajouta : « 11 donne de la lumière », et il lui présentait une chandelle. 
L'aveugle la toucha, et conclut : « Le soleil est long et mince. » (Parabole du 
lettré chinois Sotôba : T, XX, part. 1, p. 37). Cet aveugle ne raisonnait pas 
trop mal, pour un aveugle, et nous devons nous mettre à sa place, abstraction 
faite de nos connaissances présentes, pour juger d'une manière équitable les 
déductions bizarres de l'homme primitif. ^ Cf. sur ce point, Lang, 48, 148, 
etc. 

3) Est-il besoin de constater que cette philosophie se retrouve dans n'importe 
quelle religion? L'orgueil occidental s'est longtemps imaginé le contraire. 
Comme exemple de cet ancien état d'esprit, prenons une page fameuse de Jouf- 
froy : « Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où elle 
va, il -le sait; comment elle va, il le sait... Demandez-lui comment le monde a 
été créé, et à quelle un; pourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes; 
comment la terre a été peuplée... : il le sait. Voilà ce que j'appelle une grande 
religion : je la reconnais à ce signe qu'elle ne laisse sans réponse aucune des 
questions qui intéressent l'humanité. » L'ethnographie nous montre que ce 
trait est commun à toutes les religions, même les plus primitives (voy. 
par ex. H. Spencer, I, 564 seq.), et la seule chose qui aurait pu nous sur- 
prendre, c'eût été l'absence, dans le shinntoïsme, d'un tel système d^ezplica- 
tiens. 

4) Ces phénomènes sont ceux qui frappent le plus l'enfant comme Thomme 
inculte ; et lous deux les expliquent volontiers par les mêmes raisons. S'agit-il 
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pourquoi le soleil et la lune ne brillent-ils pas en même 
temps ? Nous connaissons déjà la solution du problème : 
c'est parce que la déesse du Soleil, irritée d'un crime commis 
par le dieu de la Lune, a décidé de ne plus le revoir *. Com- 
ment se fait-il qu'un jour la clarté du soleil se soit totale- 
ment obscurcie? C'est parce que la même déesse du Soleil, 
persécutée par son terrible frère Szannoô et indignée de ses 
mauvais procédés, s'était cachée dans une caverne céleste *• 
Pour quelle raison, à une époque plus récente, le ciel est-il 
resté sombre pendant des jours entiers? C'est parce 
qu'on a enseveli deux prêtres dans la même tombe ; en sépa- 
rant leurs cercueils, on voit reparaître la division du jour et 
de la nuit*. Dans la première légende, il s'agit d'une loi fon- 
damentale de l'univers ; dans la seconde, d'un phénomène 

des phases de la lune? Une petite GUe de cinq ans pensait « qu'un méchant 
homme l'avait coupée avec un couteau » (Lang, op. cit., p. 124). Mais la môme 
réflexion, ou à peu près, viendra aux lèvres d'un guerrier ignare, en plein 
xvii« siècle : « C'est un morceau coupé de quelque chose? quelle épaisseur 
peut-il bien avoir? » (Mouro Kiousô, Shounndai Zatsouwa, T, XX, part. I, 
p. 126). 

1) Cf. t. XLIX, p. 32-33. 

2) T. XLIX, p. 314 seq. 

3) « En ce temps-là (sous l'impératrice Djinnghô, en l'an 201 après J.-C, 
d'après la chronologie légendaire, et à une époque où justement 1* « âme rude » 
d'Âmatéras venait de réclamer un culte particulier), il advint que le jour était 
aussi sombre que la nuit. Bien des jours s'écoulèrent ainsi, et les hommes 
disaient : « C'est la nuit éternelle. » L'impératrice interrogea Toyomimi : 
« Que veut dire ce présage? » Et il se trouvait là un vieillard qui répondit : 
ce J ai appris par la tradition que c'est ce qu'on appelle la Calamité de l'absence 
du soleil (Atsounahi no tsoumi). Elle demanda : « Qu'est-ce que cela signifie? » 
Il répondit : a Les prêtres des deux temples ont été ensevelis dans le même 
tombeau. » L'impératrice fit donc une enquête sévère dans le village. Un homme 
déclara : « Le prêtre de Shinou et le prêtre d'Âmano étaient bons aAis. Le 
prêtre de Shinou tomba malade et mourut. Le prêtre d'Amano pleurait et se 
lamentait, disant : « Nous avons été amis dès notre naissance. Pourquoi n'au- 
rions-nous pas le même tombeau après notre mort? » Sur quoi, il se coucha 
auprès du cadavre, et il mourut. On les enterra ensemble. Peut-être est-ce la 
raison cherchée. » Ayant ouvert la tombe, on constata que l'homme avait dit la 
vérité. On changea donc de place les cercueils des deux prêtres et on les ense-^ 
velit séparément. Alors la clarté du soleil brilla, et il y eut une différence entre 
le jour et la nuit. » (N, 1, 238). 
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anormal, mais de nature à frapper pour longtemps les ima- 
ginations ; dans la troisième, d'un fait bien moins important 
et où Ton n'aperçoit plus guère qu'un présage. Le premier 
mystère est expliqué par un grave événement du drame qui 
se joue entre les dieux ; le second, par un incident analogue, 
où cependant Tintervention humaine se fait déjà sentir davan- 
tage; le dernier, par l'effet d'une simple faute rituelle. Mais 
dans les trois cas, un même procédé psychologique apparaît, 
qui explique par les passions humaines du Soleil l'ordre normal 
ou les désordres exceptionnels de la lumière. Et l'histoire 
des autres dieux nous donnerait de pareils motifs pour tous 
les phénomènes physiques qui tentèrent l'intelligence primi- 
tive, depuis la stabilité du ciel solide* jusqu'à Tinstabili lé du 
sol qu'ébranlent les tremblements de terre*, en passant par 
les jeux mouvants de l'atmosphère ' ou les accidents curieux 
de la contrée*, et pour ne s'arrêter qu'au point où, chose 
étrange, « il n'y a nul passage de la terre à la mer' ». 

Après ces essais d'explication relatifs aux grands aspects 
de la nature, nos vieux Japonais portent leur attention sur 
de moindres objets : pierres, plantes, animaux. Ce qui les 
frappe le plus dans la pierre, c'est l'étincelle qu'ils en peu- 

1) Soutenu par les Vents (voy. t. L, p. 169, et cf. t. XLIX, p. 307). 

2) Voir t. L, p. 197-198. 

3) Par ex., t. L, p. 167-168, 171, etc. 

4) Ibid,^ p. 191, 193-194, etc. Cf. aussi la fameuse légende, (sans doute très 
ancienne, bien qu'elle n'ait été recueillie qu*au zvii« siècle), d'après laquelle, 
vers Tan 300 avant notre ère, le mont Fouji aurait surgi en une seule nuit de 
la plaine où il se dresse, tandis que Timmense lac Biwa se creusait à 225 kilo- 
mètres de là. (Voir Things Japanese, p. 177.) 

5) Ho-ouori, malgré la prière de Toyo-tama-himé (voir ci-dessus, t. L, p. !87, 
n. 3, 310, n. 2, 341, n. 1), l'a regardée pendant sa délivrance. « Toyo-tama- 
himé fut grandement irritée, et dit : « Tu n'as pas écouté mes paroles, et tu 
m'as remplie de honte. C'est pourquoi, désormais, ne renvoie aucune des 
femmes de ta servante qui pourraient aller dans ton domaine, et je ne renverrai 
pas ceux d'entre tes serviteurs qui pourraient venir dans le mien. » Elle prit 
alors la couverture de l'auguste couche et les joncs, en enveloppa son enfant et 
le déposa sur la plage ; puis elle entra dans la mer et s'éloigna. C'est la raison 
pour laquelle il n'y a point de communication entre la terre et la mer. » (N, I, 
107.) 
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vent faire jaillir, elles mythes du Feu nous donnent bien vite 
la raison de cette propriété mystérieuse*. Môme question, 
résolue de semblable manière, pour le principe igné que 
recèlent l'arbre ou Therbe*. Pour les plantes encore, on 
veut savoir comment elles ont été créées ', pour quel motif 
elles portent tel ou tel nom\ Mais ce sont surtout les anî 
maux qui vont éveiller cette faculté mythique. Pourquoi la 
bftche-de-mer a-t-elle une bouche bizarre? Parce que jadis 
cette bouche a été fendue % en vertu d'un châtiment di- 

1) Ci-dessus, t. L, p. 181, n. 3. 

2) Ibid, (Cf. aussi Lang, 429-430, 605, etc..) 
3)J6îd., p. 320 seq. 

4) M L'empereur fit un voyage au palais de Tchinou. Et Sotohori Iratsoumé 
improvisa ce phant : « Ohl que toujours je puisse rencontrer mon seigneur! 
aussi souvent que sont poussées à la plage les herbes du rivage de Tocéanl » 
Alors l'empereur parla à Sotohori Iratsoumé : « Que personne n'entende ce 
chant! Car si l'impératrice l'entendait, elle ne manquerait pas d'être grande- 
ment irritée. » C'est pourquoi les hommes de ce temps-là donnèrent un nom à 
la littorelle et l'appelèrent Na-nori-ahi-mo {Mo, plante marine; na-nori^hif se 
dire mutuellement son nom.) » (N, I, 322). 

5) Voir t. L, p. 352. Le mylhe japonais se retrouve, à l'autre bout du monde, 
dans cette légende du pays de Tréguier : <c On sait que les gens du littoral 
connaissent l'heure par les mouvements de la marée. Un jour, une étrangère 
passait sur la grève, et elle allait très vite, car elle avait beaucoup de chemin à 
faire. Elle aperçut une petite plie qui se chauffait au soleil dans un ruisseau 
clair. <i Petite plie, la mer monte-t-elle? » demanda la femme. La petite plie, 
au lieu de répondre, se mit à railler l'étrangère en répétant avec des grimaces : 
Petite plie, la mer monte-t-elle? Petite plie, la mer monte-telle? » Mais à 
l'instant le flux commence, et l'étrangère, qui était la Sainte Vierge, dit à la 
petite plie : « Petite plie à la bouche de travers, une autre fois vous serez plus 
sage. » La petite plie garda sa bouche de travers, et depuis ce temps, les plies 
l'ont toujours ainsi. » (Paul Sébillot, Légendes, croyances et superstitions de la 
mer, l*"» série, p. 130). — Dans le môme ordre d'idées, une légende populaire 
que connaissent tous les enfants japonais, et qui est sans doute fort ancienne, 
nous apprend pourquoi la méduse offre l'aspect d'une masse gélatineuse. Autre- 
fois, la méduse avait une ossature régulière, des nageoires et une queue comme 
tous les poissons. Un jour, le roi des Mers l'envoya chercher sur terre un singe 
vivant, dont le foie devait guérir une maladie de la reine ; mais la naïve béte, 
ayant avoué au singe lui-même le but secret de sa mission, dut revenir sans 
la victime attendue. Le roi des Mers, furieux de sa stupidité, la fil aussitôt 
rouer de coups jusqu'à ce qu'elle fût réduite en gelée ; et c'est pourquoi, aujour- 
d'hui même, les méduses n'ont point d'os pour soutenir leur substance informe. 
[The silly Jelly-fish, par B. H. Chamberlain, dans Japanese Pairy Taie Séries, 
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yin^ Comment s'explique le cri particulier du faisan? Parle 
fail qu'il répète sans cesse son propre nom *. Pourquoi ob- 
serve-t-on qu'au sixième mois de Tannée, les poissons du dé- 
troit de Nouta flottent le ventre en l'air? C'est parce qu'un 
certain jour du sixième mois, en l'an 193 de notre ère^ l'im- 
pératrice Djinnghô les enivra de saké *. D'où vient le nom de 
tel ou tel animal? Du rôle qu'il a joué dans tel mythe célèbre\ 
Cest ainsi qu'au Japon, comme partout ailleurs, l'apparence 
des animaux, leur cri, leurs habitudes, leur nom, tous leurs 
traits caractéristiques se rattachent à d'antiques récits où ils 



n* 13, Kobunsha, Tokyo ; trad . française par J. Destrée, Bwue des traditions 
populaires j toI. VII, p. 511 seq.) — Enfin, une légende océanienne vient com- 
biner dans leurs éléments essentiels l'histoire de la bècbe-de-mer et celle de la 
méduse : c'est parce qu'elle avait refusé de chanter que la sole, foulée par les 
poissons mécontents, s'est trouvée aplatie. (Waitz-Gerland, Anthrop,, VI, 607; 
Gill, Myths and Songs from the South Pacific, 88 seq.) 

1) Pour des malédictions analogues, voy. Lang, op, cit„ 130 seq., 163, 
509, etc. Dans toutes ces légendes, le ch&timent se perpétue chez les descen- 
dants de ranimai frappé; comme le dit M. Albert Réville, à propos du serpent 
biblique, condamné à ramper, « la race entière des serpents doit subir la puni- 
tion que s'est attirée son premier ancêtre » {Prolég,, p. 62) ; et ce résultat semble 
assez naturel, puisque la forme éternelle de l'animal constitue précisément la 
raison d'être du mythe. (Pour une explication japonaise, plus terre-à-terre, de 
l'apparence des serpents, cf. ci-dessus, t. LU, p. 44, n. 3.) 

2) Voy. t. L, p. 343, n. 3. On dénomme un oiseau par onomatopée; 
puis, on constate qu'il crie son propre nom. (Cf. un cas analogue dans Lang, 
p. 131.) 

3) « Été, 6« mois, 10" jour. — L'impératrice... arriva au détroit de Nouta et 
prit son repas à bord. De nombreux taï (voy. t. L, p. 352, n. 6) s'assemblèrent 
autour du navire. L'impératrice répandit du saké sur ces poissons, qui aussitôt 
furent enivrés et flottèrent à la surface. Et les pêcheurs, qui en capturèrent un 
grand nombre, se réjouissaient, disant : « Voilà le poisson que nous donne 
notre sage souveraine. » C'est pourquoi, quand vient le sixième mois, les pois- 
sons de cet endroit ont coutume de flotter le ventre en l'air comme 8*il8 étaient 
ivres. Ceci fut l'origine de cela. » (N, I, 219.) 

4) Voir plus haut, t. L, p. 353, n. 10, et cf. n. 12. — Autre exemple ana* 
logue : un crocodile long d'une brasse a conduit, dans Tespace d'un jour, 
Ho-ouori au monde supérieur (voy. t. L, p. 187, n. 3). « Lorsque le croeodile 
fut sur le point de revenir, Ho-ouori détacha le stylet dont il était ceint, et, 
le mettant au cou de l'animal, lui donna congé. C'est pourquoi lecrooodile long 
d'une brasse est aujourd'hui appelé Sahi-motchi no Kami, le dieu mattre de la 
larae. » (K, 125; et cf. Lang, 136.) 
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trouvent leur explication présente après les avoir eux-mêmes 
inspirés. 

A plus forte raison allons-nous découvrir de semblables 
mythes en ce qui touche l'homme lui-même : sa nature phy-* 
sique, sa vie morale, sa mort surtout, dont s'étonne son ins- 
tinct de conservation. Gomme tous les primitifs % nos anciens 
Japonais voient dans la mort un phénomène anormal. La 
mort naturelle n'existe pas : un tel accident doit être l'œuvre 
de quelque agent surnaturel. Il faut que la fièvre mortelle 
d'Izanami soit une manifestation du dieu du Feu % ou que le 
dernier refroidissement de Yamato-daké soit l'effet d'une 
vengeance divine*. D'une manière plus générale, de même 
qu'aujourd'hui la plupart des civilisés s'accordent l'immorta- 
lité spirituelle qu'ils refusent aux animaux, de même l'homme 
primitif aime à croire qu'une immortalité physique l'eût 
distingué entre tous les êtres si la mort n'avait été introduite 
dans le monde par quelque erreur ou quelque châtiment 
mystérieux *. La dernière hypothèse est celle du mythe shinn- 
toïste. « L'augusle prince Ninighi"* rencontra une belle per- 
sonne à l'auguste cap de Kasasa, et lui demanda de qui elle 



1) Voy. Lang, op. cit., p. 48. 

2) T. L, p. 176-177. 

3) (( L*auguste Yamato-daké... partit pour saisir le dieu du mont Ibouki. Et 
il dit : < Quant au dieu de cette montagne, je le prendrai avec les mains nues 
(sans armes) ». Or, comme il faisait l'ascension, voici que lui apparut, sur la 
pente, un sanglier blanc dont la grandeur était pareille à celle d'un taureau. 
Yamato-daké éleva des paroles, et dit : <( Cet être qui est transformé en un 
sanglier blanc doit être un messager du dieu. Je ne le tue pas maintenant, 
mais je le tuerai à mon retour » ; et il monta encore. Mais alors, le dieu Gt 
tomber une lourde pluie glacée, frappant et égarant l'auguste Yamato-daké.. 
Etc. » (K, 216-217, et cf. 218-220.) 

4) Cette conception se retrouve chez les Hébreux comme chez les Grecs, chez 
les Cafres et les Hottentots comme chez les Fidjiens, les Néo-Zélandais, etc. 
(voy. Waitz, II, 410; A. Réville, I, 140, 171, 375, II, 39, 129, 139; H. Spen- 
cer, I, 236-237; Lang, 348, 582, etc.) Dans le mythe des Fidjiens, c'est juste- 
ment sur une réclamation égalitaire du rat que l'homme fut déclaré mortel 
(voir A. Réville, II, 129). 

5) J'abrège son nom complet : Ame-nighishi-kouni-nighishi-ama-tsou-bi- 
daka-hiko-ho-no-ni-nighi no mikoto (cf. K, 103). 
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était la fille. Elle répondit : « Je suis la fille du dieu mattre 
« de la Grande montagne ' ; mon nom est Kamou-Â^ta-lsou- 
« himé (la divine princesse d'Ata) ; et un autre nom dont je suis 
a appelée estKo-no-hana-sakou-ya-himé (la Princesse fleuris- 
« sant brillamment comme les fleurs des arbres*). » Il demanda 
encore : « As-tu des frères ? » Elle répondit : <( Il y a ma 
« sœur aînée, Iha-naga-himé (la Princesse longue comme les 
« rochers) » *. Il lui dit : « Je voudrais m'unir à toi. Qu'en 
« penses-tu ? » Elle répondit : « Votre servante ne peut vous le 
a dire : le père de votre servante, le dieu mattre de la Grande 
« montagne, le dira. » Il envoya donc une requête au père, le 
dieu mattre de la Grande montagne, qui, grandement réjoui, 
lui envoya respectueusement la jeune fille, en lui adjoignant 
sa sœur aînée la Princesse longue-comme-les-rochers, et en 
faisant porter sur des tables des centaines de présents. Mais, 
comme la sœur aînée était très hideuse, le prince fut alarmé 
à sa vue, et il la renvoya, ne gardant que la sœur cadette, 
qu'il épousa pour une nuit. Le dieu mattre de la Grande 
montagne, couvert de honte par le renvoi de la Princesse- 
longue-comme-les-rochers, adressa alors au prince ce mes- 
sage : « Ma raison pour offrir respectueusement mes deux 
« filles ensemble était, en envoyant la Princesse-longue- 
a comme-les-rochers, que les augustes rejetons de la Céleste 
« divinité, bien que la neige tombe et que le vent souffle, 
« pussent vivre éternellement immuables comme les durs 
« rochers, et de plus, en envoyant la Princesse-fleurissant- 
« brillamment-comme-les-fleurs-des-arbres, qu'ils pussent 
« vivre d'une manière florissante comme l'épanouissement des 
« fleurs des arbres. C'est pour assurer tout cela que je les 



1) Voir ci-dessus, t. L, p. 194, n. 5. 

2) Ibid,f p. 182, n. 1. C'est aujourd'hui la déesse du mont Fouji. Cf. le nom 
d'une de ses sœurs : Ko-no-hana-tchirou-himé, la Princesse tombant comme 
les fleurs des arbres (K, 66). 

3) C.-à-d., durable comme le roc. Elle sera plus tard adorée comme déesse 
de la longévité (voy. T, III, app., p. 78). Cf., en Polynésie, 0-té-Pépé, la femme- 
rocher de Tangaroa (A. Réville, II, 45). 
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a avais offertes. Mais puisque lu as ainsi renvoyé laPrincesse- 
« longue-comme-les-rochers, et que lu n'as gardé que la Prin- 
« cesse-fleurissant-brillammenUcomme-les-fleurs-des-ar- 
« bres, l'auguste postérité de la Céleste divinilésera aussi fra- 
« gile que les fleurs des arbres * ». C'est pourquoi, depuis lors 
et jusqu'au jour présent, les augustes vies des augustes sou- 
verains célestes ne sont pas longues > ». Malédiction qui, de 
prime abord, semble ne s'adresser qu'à la lignée impériale ', 
mais qui sans aucun doute, dans l'idée primitive, voulait 
expliquer pourquoi tout homme est mortel *. 

A côté de la mort, la vie aussi a sa place, surtout chez un 
peuple au cœur joyeux comme ces anciens Japonais que le 
Bouddhisme lui-même aura tant de peine à attrister. S'ils 
cherchent à sonder l'origine de la mort, ils n'en compren- 
nent pas moins que ce n'est pas le seul problème de leur 
destinée. Ils admirentla vie, avec sa fécondité'; et un autre 

1) On peut obterver une ressemblance assez frappante entre notre mythe et 
une légende des Indiens de l'Amérique du Nord : le Caillou et le Buisson 
iccoacbèrent en même temps, mais les enfants du Buisson naquirent les pre- 
miers; c'est pour cela que l'homme est sujet à la mort (voy. A. van Gennep, 
dans fier. (Thist. des religions, t. L, p. 407). 

2) K, 115-117; N, I, 70-71, a4.85, 88. Celte dernière affirmation semble 
étrange, lorsqu'on songe au bel âge que la légende accorde aux empereurs pri- 
mitifs. La vie moyenne des dix-sept premiers aurait été de près de 96 ans 
d'après le K, d'environ 98 ans d'après le N, de plus de 100 ans d'après la chro- 
nologie officielle; certains auraient vécu plus de 120 ans; et c'est ainsi que 
Tan d'eux, Soudjinn, dont le N, 1, 177 nous donne la mort comme prématurée, 
serait pourtant arrivé, d'après le N lui-môme (1, 164), à l'âge de 120 ans. J'ajoute 
que le fils même de Ninigbi, première victime de la malédiction, aurait atteint, 
d'après le K, 128, sa 580* année. 

3} Pour l'étendre à tout le peuple, Hirata croira nécessaire de faire observer 
cpie les sujets ne pouvaient pas espérer Tirre plus longtemps que leurs souve- 
rains (voy. T, III, app., p. 79). 

4} J'en trouve la preuve dans cette variante du N : « Iha-naga-himé, pleine 
^ hkouie et de colère, cracha, pleura et dit : « La race des hommes visibles 
cha.cigera aussi rapidement que les fleurs des arbres, dépérira et passera. » 
^s»t la raison pour laquelle la vie de l'homme est si brève. » (N, I, 84-85.) 

^) Le N nous signale même sans faire aucune réserve (f, 14, 17) les nais- 
^^^<2es de jumeaux, qui cependant, au Japon comme chez bien d'autres peuples 
^^-^*l>bock, op, eit,, p. 29-30), finiront par être regardées avec une certaine 
^E^iTeur. 
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mythe important va nous dire pourquoi^ malgré les appels 
de la région des ténèbres, l'humanité se développe et 
triomphe dans l'immortalité de son rajeunissement perpé- 
tuel'. Izanaghi, le père des hommes et des îles^ s'enfuit plein 
de terreur du royaume souterrain, poursuivi par les Furies^les 
Foudres et toute l'horrible armée des Enfers. « Alors, en der- 
nier lieu, sa jeune sœur (c.-à.-d., épouse) Tauguste Izanami 
s'élança sur ses pas. Mais il souleva un rocher qui n'aurait 
pu être porté que par mille hommes, et le plaçant au milieu 
de la Pente unie des Enfers, il la bloqua. Et ils se tenaient 
en face l'un de l'autre, échangeant leurs adieux >. Et l'au- 
guste Izanami s'écria : « mon aimable et auguste frère 
a aîné ! si tu agis ainsi, j'étranglerai et ferai mourir, en 
« un seul jour, un miUier de gens de ta terre ! » L'auguste 
Izanaghi répondit : « mon aimable et auguste sœur cadette ! 
<c si tu fais cela, je dresserai, en un seul jour, quinze cents 
maisons d'accouchement'! Ainsi, chaque jour, mille per- 
sonnes mourront sûrement, et, chaque jour aussi, quinze 
cents personnes naîtront sûrement \ » Izanami est donc 
vaincue. La grande divinité des ténèbres', celle qui atteignit 
la route qui conduit au monde supérieur*, a été arrêtée par 
le rocher divin qui l'a contrainte à retourner en arrière ', 
par le Grand-dieu-qui-bloque-la-Porte-des-Enfers •. Izanaghi 
l'emporte : il émerge à la lumière, à cette terre des vivants 

1) Nombre de Japonais modernes pensent que la seule vie future que puisse 
espérer l'homme est la continuation de son être dans sa postérité. Voy. par ex. 
Japan Weekly Mail, vol. XLV (1906), p. 362. 

2) Il s'agit là d'une sorte de divorce. Cf. N, I, 25, 30-31. 

3) C.-à-d. : je rendrai mères quinze cents femmes. Cf. plus haut, t» L, 
p. 182, n. 1. 

4)K, 37-38; N,I, 25. 

5) Yomo-tsou-oh-kami. (K, 38.) 

6) Mitchi-shiki-no-oh-kami, la Grande divinité atteignant la route (ou 
« atteignant sur la route », où elle rejoignit Izanaghi). K, 38. 

7) Mitchi-gaheshi-no-oh-kami, la Grande divinité qui fait rebrousser chemin 
(K, 38; et cf. N, I, 26). 

8) Yomi-do ni sayarimasou (ou fousagarimasou) oh-kami. (K, 39; cf. N^ I, 
26.) 
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OÙ il va bientôt reprendre sa belle mission de créateur; et 
c'est en souvenir de sa victoire que les fidèles du Shinntô se 
nommeront eux-mêmes désormais « le peuple toujours crois- 
sant de la race céleste »^ 

Enfin, après cette glorification éclatante de sa puissance 
physique, la vie morale de l'homme ne sera pas oubliée. 
Certains mythes viseront à nous donner le motif de nos sen- 
timents, quelque naturels qu'ils soient. Par exemple, pour 
quelle raison n'aime-t-on pas à être pris pour un mort ? Une 
erreur de ce genre doit éveiller, d'instinct, une impression 
désagréable ; mais on en cherchera la première origine, qu'on 
trouvera bien vite dans quelque vieille tradition >. De même, 
en d'autres mythes, les événements s'expliqueront par l'in- 
tervention constante de certains dieux qui personnifient di- 
verses qualités, à commencer par le dieu, si admiré, de la 
Ruse», en attendant que plus tard toute une série de divi- 
nités moins primitives et plus abstraites* viennent représen- 
ter les ressorts cachés de tous les actes humains. 

Mais ce groupe de légendes est bien loin d'épuiser le trésor 
mythique du shinntoïsme. En effet, si l'homme primitif s'at- 
tache d'abord à sonder les mystères qui l'enveloppent et qui 
offrent pour lui un intérêt direct, il n'en arrive pas moins, 



1) Amé-no-masou-hito-ra, m. à m. u le surcroît de population du ciel », c- 
à-d., de la race céleste (cf. plus haut, t. LU, p. 36, n. 7, 37, n. 1). L'expres- 
sion se trouve déjà dans le rituel de la Grande PunQcation (B X, 60). 

2) Le dieu Adji-shiki, victime de cette méprise (voir ci-dessus t. XLIX, 
p. 148, n. 5), invective les parents qui ont cru reconnaître en lui leur fils mort. 
« C'est, dit-il, parce qu'il était pour moi un ami cher que je suis venu faire 
mes condoléances. Pourquoi serais-je assimilé à une sale personne morte? » Et 
à ces mots, il tira le sabre de dix largeurs de main dont il était augustement 
ceint, et tailla en pièces la hutte de deuil, et, de ses pieds, en dispersa les 
fragments. » (K, 98.) « C'est pour cette raison, conclut la version correspon- 
dante du N, qu'on n'aime pas à être pris pour un mort. » (N, I, 74). 

3) Voir ci-dessus, t. XLIX, p. 315, eipass, — De même, rôle perpétuel du 
dieu Takaghi {ibid,, p. 318) dans la direction des affaires célestes. 

4) Exemple : les dieux de la Sagesse, de la Vérité, de la Science, tels qu'ils 
seront conçus par un shinntoïste moderne comme Hirata (voy, T, III, app* 
p. 78, 84). 
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au bout d'un certain temps, à vouloir s'expliquer des ques- 
tions plus lointaines. Lorsqu'il croit avoir compris l'alter- 
nance des deux luminaires célestes ou le jaillissement da 
feu au choc d'un caillou, l'existence de la mort ou la fécon- 
dité de la vie, la réflexion le pousse à vouloir résoudre des 
problèmes qu'il ne se posait même pas au début, et qui se 
distinguent des précédents en ce qu'ils sont à la fois plus 
intellectuels et moins utilitaires. Après avoir constitué, tant 
bien que mal, une physique et une anthropologie rudimen- 
taires, il étend sa curiosité aux origines mêmes du monde et 
de l'homme ; il veut remonter jusqu'aux causes premières s 
à la genèse de l'univers ; et des mythes naturistes que nous 
avons étudiés, il passe àl'invention de mythes cosmogoniques. 
C'est d'abord la page un peu sèche, mais d'une authenti- 
cité bien nette, par où s'ouvre le vieux Kodjiki. a Au temps 
où commencèrent le Ciel et la Terre, des divinités se for- 
mèrent' dans la Plaine des hauts cieux', dont les noms étaient : 
le dieu Amé-no-mi-naka-noushi*, puis le dieu Taka-mi-mou- 
80ubi% enfin le dieu Kami-mousoubi*. Ces trois divinités se 

1) Cette recherche des causes est si instinctive qu'on peut Tobserver sans 
cesse chez Tenfant. Sans sortir du Japon, en voici un exemple. <c Lorsque 
j'avais huit ans, écrit le bonze Kennkô (xiv« siècle), je demandai un jour à 
mon père : « Qu'est-ce qu'un bouddha? » Il me répondit : « Un bouddha est 
quelque chose qu'un homme devient. — Alors, dis-je, comment devient-on ud 
bouddha?— Par les enseignements d'un bouddha. — Mais qui a instruit [ce 
bouddha lui-même ? — Un autre bouddha qui existait avant lui. — Mais alors, 
quelle espèce de bouddha était-ce que le tout premier bouddha qui a commeneé 
l'enseignement?» Mon père était à bout de réponses, et il me dît en riant : 
« Je suppose qu'il a dû descendre du ciel ou sortir de terre! » (Aston» Hist. of 
Jap. Literaturey p. 189). Le père se contente lui-même de donner une expli- 
cation enfantine, qui correspond précisément à la double conception des mythes 
primitifs japonais. 

2) M. à m. : devinrent. M. Chamberlain traduit par « naquirent », Motoori 
définissant ce devenir comme « la naissance de ce qui n'existait pas aupara- 
vant ». (K, 15, n. 2.) 

3) Voir t. XLIX, p. 307, n. 1 et 2. 

4) Maître de l'auguste centre du Ciel. 

5) Haut-auguste-Producteur. Voy. ci-dessus, t. LI, p. 377, n. 1. Cf. N, I, 5; 
R X, 59. 

6) Divin Producteur. 
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formèrent spontanément*, puis cachèrent leurs personnes*. 
Ensuite, lorsque la terre», jeune et pareille à de l'huile flot- 
tante, se mouvait ainsi qu'une méduse, d'une chose qui surgit^ 
telle une pousse de roseau*, naquirent : le dieu Oumashi-ashi- 
kabi-hiko-dji% puis le dieu Amé-no-toko-tatchi*, Ces deux 
divinités se formèrent aussi spontanément, puis cachèrent 
leurs personnes \ (Les cinq divinités ci-dessus sont des divi- 
nitéscélestes séparées '^Les divinités qui se formèrent ensuite 
s'appelèrent : le dieu Kouni-no-loko-tatchi*, puis le dieu 
Toyo-koumo-nou*^ Ces deux divinités se formèrent aussi 

i) C.-à-d. : ne furent pas engendrées par un couple. 

2) On peut entendre par là, soit qu'elles moururent (Chamberlain, K, 15, 
n. 7), soit qu'elles demeurèrent invisibles (Dooman, Tht Beginning ofJapanese 
history, civilization and art, dans T, XXV, p. 67-68), soit qu'elles devinrent 
invisibles, c'est-à-dire qu'elles disparurent de la scène, on ne sait comment, ce 
qui serait peut-être l'interprétation la plus naturelle de ce texte obscur. 

3) Kouni. M. Chamberlain fait observer que ce mot, qui aujourd'hui a le 
sens restreint de pays, était employé dans la langue archaïque d'une manière 
plus large et quelque peu ambiguë, comme notre mot terre lui-même {ibid,, 
n. 8) ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'un vieux Japonais, racontant la 
création du monde, ne voyait en imagination que son propre pays, l'archi- 
pel sacré, seul digne de l'attention des dieux et de la sienne, de même 
qu'en essayant d'expliquer l'origine de l'homme, il ne songeait qu'à celle de 
sa tribu. 

4)Voy. t. L, p. 320, n. 1. 

5) Charmant-pousse de roseau -prince-ancien. Cf. N, I, 4, 5. 

6) Le dieu qui se tient éternellement dans le Ciel. Cf. N, I, 5. 

7) Cf. le mythe zoulou : u Ounkoulonkoulou est né et il est mort; c'est là 
tout ce que nous disons. » (Lang, 165; et cf. ci-dessous, p. 176, n. 11.) 

8) Cette glose du texte original semble vouloir dire toi|t simplement que les 
cinq premières divinités forment un groupe distinct des sept générations sui- 
vantes. Cf. cependant Chamberlain, K, 16, n. 11. 

9) Le dieu qui se lient éternellement sur la Terre • Cf. N, I, 3, 4, 5. (C'est 
le premier dieu mentionné dans la version du N.) M. Aston prend ce nom dans 
un autre sens : le dieu de la Terre éternellement stable (Shinto, p. 175). Mais 
la traduction précédente répond mieux à l'interprétation normale des caractères, 
et d'ailleurs, elle n'a rien d'étrange : cf. en effet le nom du dieu Amé no mi- 
naka-noushi, ci-dessus, p. 174, n. 4. 

10) iVIaître-intégrant (car koumo, nuage, et nou, plaine, semblent devoir être 
pris plutôt dans un sens phonétique, pour koumouy compléter, parfaire, 
intégrer, et nou^ forme apocopée de noushi, maître) - luxuriant. Cf. N, I, 3, 
4. 
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spontanément, et cachèrent leurs personnes. Les noms des 
divinités qui se formèrent ensuite furent : le dieu Ou-hidji-ni*, 
et sa jeune sœur (épouse) la déesse Sou-hidji-ni * ; puis le dieu 
Tsounou-gouhi *, et sa jeune sœur la déesse Ikou-goahi*; 
puis le dieu Oh-to-no-dji*, et sa jeune sœur la déesse Oh-to- 
no-bé * ; puis le dieu Omo-darou\ et sa jeune sœur la déesse 
Aya-kashiko-né*; puis le dieu Izanaghi, et sa jeune sœur 
Izanami '. (Ce sont les sept générations divines *^). » Dès ces 
premières lignes du récit sacré, nous sommes en face d'une 
genèse qui ne manque pas de grandeur. Le monde apparaît 
comme un chaos mouvant, nébuleux; des êtres divins s'y 
développent par une génération spontanée, les uns nés au sein 
de l'espace, les autres sortant d'une pousse de roseau qui 
a surgi de la boue**; et d'autres enfin s'élèvent, isolés 



I) Seigneur du limon de la terre (d'après Motoori, dont ropinion a pour elle 
les caractères employés dans le passage correspondant du N : « boue-terre » 
pour le nom de ce dieu, et u sable-terre » pour celui de la déesse suivante). 
D'autres interprétations ont été proposées par Maboutchi et Hirata; mais 
toutes se ramènent en somme à Tidée essentielle du limon terrestre. Cf. N, I, 
6,8. 

2} Dame du limon de la terre. Cf. N, I, 6, 9. 

3) Le dieu qui intègre les Germes. Ici, les [commentateurs sont à peu près 
d'accord. Cf. N, I, 9. 

4) La déesse qui intègre la Vie. Même observation. Cf. N, I, 9. 

5) L'Ancien de la Grande région. N, I, 6. Cf. encore Ounkoulonkoulou, « le 
très vieux » (Lang, 164). 

6) L'Aïeule de la Grande région. Cf. N, I, 6. 

7) Le dieu Parfaitement beau (parfait-extérieur, ou parfait- visage). Cf. N, I, 
6,10. 

8) La déesse « Ah! terrible! » (ou vénérable). Cf. N, I, 6, 10. Le nom de 
cette déesse exprimerait, d'après les commentateurs, Je sentiment qu'elle 
éprouva à la vue du dieu mâle (T, IIl, app. p. 58). 

9) Voy. t. LI, p. 377, n. 3. M. Aston voit ici un nom de lieu : Ua ou Isa 
(N, I, 6, n. 4), ce qui donnerait au nom de ces deux fameuses divinités un sens 
nouveau : le Mâle d'Isa et la Femme d'Isa. Je pense plutôt, avec les commen- 
tateurs japonais, que ces noms ont une signification symbolique comme ceux 
des divinités précédentes, étant donné surtout le rôle mythique que joue le 
premier couple et qui répond si bien à celte interprétation. 

10) En effet, ce groupe comprend d'abord deux dieux isolés, puis cinq couples, 
qui sont comptés chacun pour une génération (cf. K, 18 et N, I, 7). 

II) L'idée que les dieux ou les hommes seraient issus de certains Tégétaux, 
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d'abord*, puis unis par couples", suivant un progrès et avec 
des noms qui évoquent d'étrange manière notre théorie de 
révolution*. 

De cette sobre esquisse, rapprochons le tableau du 
Nihonnghi, moins naïf et tout bariolé d'idées chinoises que 
nous devrons effacer, mais d'autre part plus riche aussi en 

ou sortis du sol comme eux, se retrouve assez souvent dans les mythes. En 
Grèce, par exemple, on croyait volontiers qu'ils avaient poussé de terre comme 
des choux (Lang, op, cit., 298) ou qu'ils étaient nés de certains arbres (Bou- 
ché-Leclercq, De Origine generis humant). D'autres pensaient qu'ils avaient 
surgi d'un marais : légende qui se répète chez divers peuples sauvages (Lang, 
154, 297). Nous arrivons ainsi à l'histoire d'Oukoulonkoulou venu d'un lit de 
roseaux, ou même d'une pousse de roseau (références au t. LU, p. 44, n. 4), 
ce qui correspond exactement à la notion japonaise. 

1) Gomme il se trouve que le récit fait apparaître d'abord trois dieux (cf. K, 
4), et que les deux autres dieux qui viennent ensuite ne naissent pas de la 
même façon, certains commentateurs ont cru apercevoir là une trinité métaphy- 
sique, qui serait alors d'origine hindoue. (Par ex., Dooman, op, cit,, 69-70.) 
Mais, outre qu'on ne nous donne pas la moindre preuve d'une semblable impor- 
tation, il suffit de comparer cette liste des dieux du Kodjiki à la série corres- 
pondante du Kioudjiki et surtout à celle du Nihonnghi, avec ses nombreuses 
variantes, pour se rendre compte que tous ces documents se contredisent et 
que, loin de témoigner [d'une conception trinitaire définie, ils ne mettent en 
lumière que la parfaite confusion des anciens mythes indigènes. J'ajoute que 
le nombre trois n'est ni un nombre sacré, ni même un chiffre rond pour les 
Japonais : lorsqu'ils font un présent, ils n'offriront pas trois choses, parce que 
ce serait justement, à leurs yeux, un nombre médiocre et imparfait. 

2) Gf. les dieux finnois et leurs doublures féminines (A. Réville, II, 201-202). 

3) Les philosophes de l'ancien Japon avaient l'instinct profond de cette théo- 
rie, et par suite découvraient tout naturellement un sens rationnel dans leur 
vieux mythe national. « Le dieu Seigneur du limon de la terre et la déesse 
Dame du limon de la terre, dit Hirata, sont ainsi appelés parce qu'ils conte- 
naient les germes de ce qui allait devenir la terre elle-même. Le dieu Ancien 
de la grande région et la déesse Aïeule de la grande région sont ainsi appelés 
d'après l'apparence primitive de cette terre. Le dieu qui Intègre les Germes et 
^a déesse qui Intègre la Vie sont ainsi appelés d'après l'apparence commune de 
la terre et des divinités lorsqu'elles émergèrent à l'existence. Le dieu Parfaite- 
ment beau et la déesse « Ah! terrible! » sont ainsi appelés d'après le caractère 
achevé des augustes personnes de ces divinités. Ainsi les noms de tous ces 
dieux leur furent donnés suivant le progrès graduel de la création. » On ne 
saurait mieux dire; et en somme, si l'on est tenté de discuter certains détails, 
on ne peut nier que notre mythe recèle, sous le symbolisme transparent de ses 
figures divines, un effort intellectuel tendant à expliquer d'une manière logi- 
que la genèse de l'univers. 
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développements variés qu'il emprunte aux sources indigènes. 
« Jadis, le Ciel et la Terre n'étant pas encore séparés*, et les 
principes femelle et mâle* n'étant pas encore divisés, ils for- 
maient un chaos pareil à un œuf% et dans cette masse con- 
fuse se trouvait un germe. La partie la plus pure et la plus 
claire se diflFusa légèrement, et forma le Ciel; la partie la 
plus lourde et la plus grossière se tassa et forma la Terre. 
L'élément le plus subtil devint aisément un corps uni ; mais 
l'élément plus lourd et plus grossier se consolida plus diffici- 
lement. Le Ciel fut donc formé le premier, et la Terre 
ensuite. Puis, entre eux, des êtres divins furent produits. De 
là*, on dit qu'au commencement delà création du monde, le 

1) Cf. K, ;12. En dehors du mylhe de Pankou, la môme Dotion se retrouve 
dans rinde (Laog, 234, 453), en Grèce (mythe de Kronos : ibid,<, 280 seq.), en 
Nouvelle-Zélande (ibid,, 347; WaiU, VI, 245; A. Réville, II, 29; et cf. aussi 
Rev, d'hist, des religions, t. XUI, p. 11 seq., 22 seq., 202 seq.). 

2) L'inn et le yô, ou le yinn et le yang, le principe passif ou femelle et le 
principe actif ou mâle, « les deux régulateurs » de la nature d'après la philoso- 
phie chinoise. (Mayers, Chinese Manual, 293; de Groot, op, cit., 60 seq.). Nous 
avons donc ici une petite dissertation de métaphysique étrangère, surajoutée 
à la tradition nationale. Mais le rédacteur ne pouvait mieux flatter le goût de 
son temps, et du même coup faire valoir sa propre intelligence, qu*en essayant 
de combiner ainsi ces deux éléments disparates. Car comment rendre plus 
digne de foi la légende d'izanaghi et d'Izanami, créateurs du Japon? Par une 
introduction où il montrerait d'avance le jeu, malaisément contestable, d'un 
principe actif et d'un principe passif dans l'univers. 

3) C'est l'œuf cosmique, tel qu'on le retrouve chez la plupart des peuples de 
l'antiquité (voy. Lang, 233, 293), et notamment en Chine (de Groot, 222 seq.)* 
Il semble. bien que la théorie chinoise ait inspiré ici notre rédacteur, étant donné 
surtout que l'idée de l'œuf succède à l'indication des principes mâle et femelle, 
et qu elle ne s'harmonise guère avec l'image du poisson évoquée aussitôt après. 
Remarquons cependant que les Polynésiens, les Fidjiens, les Finnois aussi 
croient que les choses sont sorties d'un œuf (A. Réville, 11, 45, 128; Lang, 222). 
Il ne serait donc pas impossible que celte conception, si rationnelle, ait consti- 
tué une des hypothèses incohérentes qui se combattaient dans l'esprit des Japo- 
nais primitifs, de môme qu'on peut admettre que, de leur côté, les Grecs aient 
imaginé l'œuf orphique sans avoir besoin de l'emprunter à la Phénicie, à la 
Babylonie ou à l'Kgypte. Cf. d'ailleurs la version du Kioudjiki (Aston, N, I, 2, 
n. 1), où l'œuf apparaît également, et d'une manière plus naturelle. En somme, 
la question reste un peu douteuse, malgré toutes les probabilités d'un emprunt 
au système chinois. 

4) Cette expression naïve, qui vise à unir d'une manière artificielle deux 
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sol des pays flottait comme fait un poisson qui se joue sur 
Teau'. Alors se produisit, entre l(e Ciel et la Terre, une chose 
qui, par sa forme, ressemblait à une pousse de roseau. Et 
cette chose se transforma en un dieu, qui fut appelé Kouni- 
loko-lalchi". Puis ce fut Kouni-no-sa-dzoutchi'; puis^ Toyo- 
koumou-nou^; en tout, trois dieux^ Ils furent développés 
spontanément par l'opération du principe du Ciel% et par 
suite c'étaient de purs mâles \ » 

Arrivé à ce point, le récit s'interrompt, et le narrateur 
nous donne de curieuses variantes, d'après les manuscrits 
divers qu'il avait en mains*. Tantôt c'est l'existence origi- 
naire, au milieu du Vide", d'une « chose dont la forme ne 
peut être décrite », et au sein de laquelle se produit le pre- 



développements distincts, est signalée par les critiques japonais comme le point 
de suture entre la partie chinoise et la partie japonaise du récit. (Motoori, dans 
T, ][I, app., p. 19), Hirata nous indique même deux ouvrages chinois dont le 
compilateur se serait inspiré (voy. Aston, N., I, 2, n. !)• 
i) Cf. la méduse du K, 15. 

2) Cf. K, 16. 

3) Nom obscur, dont les divers sens possibles ne sont d'ailleurs guère inté- 
ressants. Voir Aston, N, I, 3, n. 4; Florenz, op, cil,, p. 5, n. 7. 

4) Cf. K, 16. 

5) Hashira, dit la glose interlinéaire en kana. Voir plus haut, t. LU, p. 75, 
n. 1. 

6. Le yô, le principe mâle. Ici encore, le rédacteur à la chinoise montre le 
bout de l'oreille. 

7) Tandis que d'autres divinités, « formées par l'action mutuelle du principe 
du Ciel et du principe de la Terre », seront « faites mâle et femelle » et appa- 
raîtront par couples (N, I, 7). 

8) Ces variantes sont, en effet, regardées en général comme faisant partie 
intégrante du texte. (M. Aston pense cependant qu'elles furent plutôt ajoutées 
à une date postérieure, bien que très rapprochée : N, I, 4, n. 2). Sans parler 
de l'intérêt qu'elles offrent en elles-mêmes, elles nous fournissent encore un 
indice précieux pour établir l'interpolation chinoise. En effet, l'abondance môme 
des citations que l'auteur nous donne, quant à la seconde partie de son récit, 
prouve que là nous sommes bien en face de véritables traditions japonaises; 
et si la première partie était japonaise aussi, comment l'auteur eût-il résisté à 
la tentation d'appuyer pareillement ses idées, celle de l'œuf surtout, par des 
extraits tirés d'autres sources indigènes? 

9) Sora (voir t. L, p. 171, n. 1), et non pas amé ou ama, le ciel solide, comme 
dans la version du K. 

13 
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mier dieu*. Tantôt c'est, de nouveau, « au temps où la 
contrée était jeune et où la terre était jeune^ flottant comme 
de rhuile flottante », la naissance^ à Tintérieur du pays, 
d'une « chose dont l'aspect était pareil à celui d'une pousse 
de roseau au moment où elle se montre* ». Ailleurs, on se 
contente de dire que « lorsque le Ciel et la Terre étaient à 
l'état de chaos, il y eut tout d'abord un homme divin* » ; oo 
bien que, « quand le Ciel et la Terre commencèrent, il y eut 
des divinités produites ensemble* ». Autre version, plus ori- 
ginale : « Avant le Ciel et la Terre, il existait quelque chose 
que l'on pourrait comparer à un nuage flottant sur la mer, 
et qui n'a aucun point d'appui ^ Au miheu de cela, une chose 
fut engendrée, qui ressemblait à une pousse de roseau émer- 
geant de la boue ; et cette chose se métamorphosa tout de 
suite en forme humaine^ ». Enfln, une dernière variante nous 
montre encore « une chose produite au milieu du Vide, et 
qui ressemblait à une pousse de roseau, qui se changea en 
un dieu », puis une « chose produite au milieu du Vide, telle 
de l'huile flottante, et d'où un dieu se développa' ». Après 
quoi, nous voyons se dérouler de nouveau la théorie des sept 
générations divines'. 
Tous ces textes, précieux par leur incohérence même*, 



\) Kouni-toko-tatchi, ou Kouni-soko-tatchi [soko^ fond), N, I, 4. 

2) N, I, 4. 

3) Oumashi-asbi-kabi-hiko-dji, que suit bientôt le premier dieu de la versioQ 
principale (N, I, 5). On voit que les dieux du K sont ici conçus plutôt comme 
des êtres humains. 

4) Kouni-toko-tatchi et Kouni-no-sa-tsoutchi. N, I, 5. 

5) Cf. la Genèse, I, 2. 

6) N, I, 5. Le caractère chinois signiBe « homme )»;et la glose en kana tra- 
duit par <( dieu ». Nous saisissons bien ici la transition de Tidée primitive à la 
notion plus moderne. 

7) N, I, 5-6. 

8) N, I, 7. 

9) Les versions du Kioudjiki, du Kodjiki, du Nihonnghi se contredisent entre 
elles; de même, les divers documents cités dans ce dernier écrit; c'est un fouillis 
inextricable. Cf. Tincohérence des mythes hindous sur ce sujet, et par suite, 
comme le fait remarquer Lang (op. cit., 234), l'intérêt d'autant plus vif qu'ils 
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nous permettent, on le voit, de retrouver au Japon les 
mythes cosmogonîques de maint autre peuple, de distinguer 
quelles furent les idées chinoises surajoutées aux conceptions 
indigènes*, et de dégager enfin, parmi ces dernières, la 
ligne directrice du véritable mythe national. Cette notion 



présentent, de môme que nos mythes japonais, au point de vue de la mytho- 
logie comparée. 

1) Une chose curieuse à constater, c'est que les mêmes critiques japonais qui 
condamnaient si vivement le Nihonnghi pour avoir voulu appuyer la tradition 
japonaise sur la philosophie chinoise, devaient à leur tour essayer d'alTermir 
cette tradition en invoquant la science européenne. C'est ce dont témoigne une 
page fort intéressante de Hatori Nakatsouné, disciple de Motoori et inspirateur 
fréquent de Hirata. « Les récits donnés en d'autres pays, dit-il, soit par le 
bouddhisme, soit par la philosophie chinoise, sur la forme du ciel et de la terre 
et sur la manière dont ils vinrent à l'existence, sont des inventions des hommes, 
qui exercèrent toute leur ingéniosité sur le problème et crurent que leurs doc- 
trines étaient arrivées. Le récit hindou n'est qu'une absurdité bonne à tromper 
les femmes et les enfants, et je ne le crois pas digne de réfutation. Les théories 
chinoises, d'autre part, sont fondées sur de profondes spéculations philoso- 
phiques et paraissent extrêmement plausibles ; seulement, ce qu'elles appellent 
l'absolu et l'infini, les principes positif et négatif, les huit diagrammes et les 
cinq éléments, ne sont pas des choses qui existent en réalité, mais bien des 
noms fictifs que les philosophes ont inventés et qu'ils appliquent dans tous les 
sens. Ils disent que l'univers entier a été produit par des forces, et qu'il n'y a 
rien qui en soit indépendant. Mais toutes ces affirmations sont absurdes. [Cf. 
cependant la physique moderne!] — Les principes qui animent l'univers sont 
au-delà du pouvoir de l'analyse ; ils ne peuvent être pénétrés par l'intelligence 
humaine ; et toutes les affirmations fondées sur de prétendues explications de 
ces principes doivent être rejetées. Tout ce que l'homme peut concevoir et con- 
naître est limité par les pouvoirs de la vue, du toucher et du calcul, et ce qui 
dépasse ces pouvoirs ne saurait être connu, quelque effort que fasse la pensée. 
[On n'est pas plus positiviste]. — Cela étant, comment est-il possible, pour des 
hommes qui sont nés des centaines et des milliers de myriades d'années après 
l'origine de l'univers, de savoir comment il a commencé et quels sont les degrés 
successifs par lesquels il a passé pour arriver à sa forme actuelle? Notre pays, 
grâce à ces faits qu'il a été engendré parles deux divinités Izanaghi et Izanami, 
qu'il a été le lieu de naissance d'Amatéras oh-mikami, et qu'il est gouverné par 
ses sublimes descendants à jamais et aussi longtemps que l'univers durera, est 
infiniment supérieur aux autres pays, dont il est le chef et la tête; ses habitants 
sont honnêtes et ont le cœur droit, et ils ne sont pas adonnés à des discussions 
inutiles et à des mensonges comme ceux des autres nations, mais ils possèdent 
des renseignements corrects en ce qui touche l'origine de l'univers. Ces ren- 
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essentielle est celle d'une terre flottante, d'où surgit une 
pousse de roseau, qui à son tour engendre la forme humaine ; 
el nous avons ainsi, avec l'origine du monde, celle de 
l'homme lui-même* : la cosmogonie s'achève en une théo- 



seignements sont descendus jusqu'à nous, depuis Tâge des dieux, sans altc- 
ration, et sans être mêlés, môme au moindre degré, avec les notions sans 
fondement que peuvent avoir des individus. Cette tradition est réellement 
authentique et sûre. Les récits chinois paraissent établis sur des principes pro- 
fonds, et on peut s'imaginer qu'ils doivent être vrais, tandis que les récits japo- 
nais paraissent superBciels et sans aucun fondement raisonnable. Mais les pre- 
miers sont des mensonges, tandis que les derniers sont la vérité; en sorte que 
plus le temps avance, plus la pensée devient exacte, et plus la nature fausse 
de ces mensonges apparaît, tandis que la vraie tradition demeure intacte. — 
Ma raison pour faire cette remarque, c'est que, dans les temps modernes, des 
hommes venus de contrées situées très loin au fond de l'Occident ont voyagé sur 
toutes les mers, suivant leurs inclinations, et se sont assurés de la vraie forme 
de la terre. Ils ont découvert que la terre est ronde, et que le soleil et la lune 
tournent autour d'elle suivant une direction verticale. On peut deviner par là de 
combien d'erreurs sont remplis tous les anciens récits chinois, et combien il est 
impossible de croire toute chose qui prétend être déterminée à priori. Mais 
lorsque nous en venons à comparer nos traditions anciennes, quant à la forma- 
tion d'une chose au milieu de l'espace et à son développement ultérieur, avec ce 
qui a été reconnu comme la véritable forme de la terre, nous trouvons qu'il n'y 
a pas ici la plus légère erreur, et ce résultat confirme la vérité de nos anciennes 
traditions. — Au demeurant, bien que les découvertes exactes faites par les 
hommes de l'Extrême-Occident, quant à la forme de la terre et à sa position dans 
l'espace, surpassent infiniment les théories des Chinois, encore n'est-ce là qu'une 
affaire de calcul, et il y a beaucoup d'autres choses dont on connaît certaine- 
ment l'existence et qui ne peuvent être expliquées par de tels moyens ; encore 
moins est-il possible de résoudre la question de savoir comment la terre, le 
soleil et la lune sont arrivés à prendre leur forme. Sans doute ces pays loin- 
tains ont-ils là-dessus des théories de leur crû ; mais quelles que soient ces 
théories, elles ne sauraient être en tout cas que des hypothèses imaginées après 
coup, et par conséquent, elles doivent ressembler aux systèmes hindous et 
chinois. » (Préface du Sann-ddi-kOy 1791 ; T, III, app., p. 51 seq.). Ainsi, de 
même que le Nihonnghi, au vin* siècle, invoquait le yô et le inn pour rendre 
plus vraisemblables les vieilles légendes du pays, de même les érudits shinn- 
toïstes, au xviu* siècle, s'efforceront d'établir, entre leur foi et la science euro- 
péenne, un de ces raccords illusoires si chers à tous les apologistes, en présen- 
tant la cosmographie occidentale comme une confirmation éclatante du mythe 
japonais de la création. 

1) M Aston (p. 82, 171) dit que la création de l'homme n'est expliquée nulle 
part dans nos mythes; elle se trouve pourtant contenue dans l'évolution que 
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gonie mystérieuse, où rélément divin etrélément humain se 
confondent dans une insensible transition. 

C'est alors que le dernier couple né dans la Plaine des 
hauts cieux reçoit des autres dieux la mission de « faire, con- 
solider et engendrer celle terre mouvante »*. Armés de la 
lance précieuse qui leur a été conférée*, Izanaghi et Izanami 
créent, du haut du Pont céleste, la petite île d'Ono-ghoro"; 
ils y descendent ensuite *, y célèbrent leur union, engendrent 
d'abord Hirou-ko, Tenfant-sangsue*, qu'ils abandonnent 



que nous venons de décrire et où les dieux finissent par apparaître sous forme 
humaine, en vertu de forces spontanées ; plus tard, dans une poésie que rap- 
pelle M. Aston lui-même (p. 174), on attribuera la création de l'humanité au 
grand dieu Producteur, ce qui répond, en somme, à la même idée. 

1) K, 18. — En dehors de la génération spontanée, qu'on admet volontiers 
pour la naissance des dieux primordiaux, la création du monde peut être expli- 
quée surtout, soit par une génération normale, plus ou moins précise^ soit par une 
fabrication divine. L'idée de génération est celle qui domine nos mythes, et qui 
se présente sous sa forme la plus matérielle dans Thistoire d'izanaghi et d'Iza- 
Bami. Rien de plus naturel que cette dernière conception; car il est logique de 
penser que, comme les être organisés, les choses mêmes n'ont pu se former 
sans le concours d'un mâle et d'une femelle. Nul besoin de recourir à la phi- 
losophie chinoise, comme fait M. Aston (op, cit. y p. 35), pour expliquer ce 
mythe japonais. Chez certains peuples, le couple primitif est placé tout au 
commencement de l'évolution : par exemple, au Nicaragua, un homme et une 
femme, Tamagastad et Cipattoval, ont créé le ciel, la terre, la lune, les étoiles, 
les êtres humains, le monde entier (voir H. Spencer, I, 398 seq.); en Polynésie, 
Tangaroa et 0-te-Pépé sont les parents des îles et de ceux qui les habitent 
(A- Réville, II, 45). Môme notion chez nos Japonais, sauf que, plus métaphy- 
siciens, et voulant trouver la cause de ce premier couple, ils imaginent de 
vagues divinités terrestres qui l'ont dû précéder, puis remontent à d'autres 
divinités plus lointaines, dont les unes sont encore attachées à la terre, dont 
les autres ont paru spontanément dans l'espace avant que rien de visible n'exis- 
tât. Quant à l'idée de fabrication, elle apparaît surtout lorsqu'il s'agit de par- 
faire l'œuvre créatrice (ci-dessus, t. LII, p. 35, n. 4). Cf., chez les Grecs, les 
deux mêmes conceptions, et leurconcilation dans la cosmogonie pythagoricienne 
(A. Espinas, op, cit,, p. 234-238). 

2) Voir t. L, p. 190; t. LI. p. 377-378. 

3) Voy. t. L, p. 190, n: 4. 

4) Cf. sur ce point Lan g, p. 150. 

5) K, 20, 30; N, I, 15, 18, 19. 20. Cf. aussi t. L, p. 160, n. 1, et Aston, op. 
cU,, p. 132-133. Plus tard identifié avec Ebiso'i, le dieu souriant {ébi ou émi, 
sourire) : voy. Anderson, op. cit., 36 seq. ; etc. 
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dans un bateau de roseaux*, puis TUot dWwa*, qu'ils ne 
veulent pas non plus reconnaître' ; après quoi, ayant décou- 
vert pour quel motif ces premiers-nés n'étaient pas réussis, 
ils reprennent leur œuvre de création dans des conditions 
plus favorables^ engendrent tour à tour les îles de l'archipel, 
puis tout un peuple de dieux de la nature* ; et ici encore, nous 

i) Cet incident rappelle, non seulement la légende accadienne de Sargon, 
celle de Moïse et autres récits du même genre (voir Lang, 188, John O'Neill, 
Night of the Gods, p. 410, et pour la Chine, en particulier, Giles, Adversaria 
siniea^ n° 3, 1906), mais aussi le mythe néo-zélandais de Maoui, né avant 
terme, que sa mère ne croit pas viable, qu'elle enveloppe alors dans sa longue 
chevelure et qu'elle livre à l'écume des flots (A. Réville, II, 33). Les Polynésiens 
supprimaient ainsi la moitié ou les deux tiers des enfants nouveau-nés (Waitz, 
VI, 137 seq.); et notre légende peut être, soit un vestige du mythe océanien, 
soit Tindice d'une coutume semblable qui aurait existé aussi chez les Japonais 
primitifs. Izanaghi et Izanami abandonnent, en effet, Tenfant-sangsue parce 
que c'est un avorton, un enfant chétif qui,» même à Tàge de trois ans, ne pou- 
vait se tenir debout » (variantes du N, I, 19 et 20, où le bateau de roseaux de 
la p. 15, devenu maintenant le « Céleste bateau de bois de camphrier, (dur 
comme) le roc et (rapide comme) Toiseau », est lui-même engendré, comme un 
enfant, par le premier couple). 

2) L'île de l'Ecume. Probablement un îlot qui se trouve près de l'île d'Awadji. 

3) K, 20 et 30. A propos de ce dernier texte, M. Chamberlain se demande 
(n. 10) pourquoi l'îlot d'Awa est exclu du nombre des enfants d'Izanaghi et 
d'Izanami; la réponse se trouve dans le K lui-même, qui met sur le même pied 
Hirou-ko et Tîlot d'Awa, en nous disant que « ces enfants n'étaient pas bons » 
(voy. K, 20). 

4) « Les deux divinités tinrent conseil, disant : « Les enfants que nous venons 
de produire ne sont pas bons. Mieux vaut que nous allions annoncer cela à 
l'auguste séjour des Célestes dieux. » Aussitôt ils montèrent au Ciel et s'infor- 
mèrent auprès des augustes dieux célestes. Alors les Célestes dieux comman- 
dèrent et trouvèrent par la grande divination, et leur donnèrent leurs instruc- 
tions, disant : « Ces enfants n'étaient pas bons parce que la femme a parlé la 
première. Redescendez, et changez vos paroles. » Ils redescendirent donc, et de 
nouveau marchèrent autour du céleste et auguste pilier comme auparavant. 
L'auguste Izanaghi parla le premier : « Oh ! la belle et aimable jeune femme ! » 
Ensuite, sa jeune sœur l'auguste Izanami : u Oh! le beau, l'aimable adoles- 
cent ! » Et lorsqu'ils eurent achevé de parler ainsi, ii se rapprochèrent augus- 
tement, et procréèrent un enfant, l'île d'Awadji. » (K, 20-21, et cf. ci-dessus, 
t. LI. p. 378, n. 2). 

5) K, 21 seq., 25 seq. Certaines îles (Tsoushima, Iki) sont cependant produites 
« par la coagulation de l'écume de l'eau de mer » (N, 1,14, qui ajoute paisible- 
ment : « On dit aussi qu'elles furent produites par la coagulation de l'écume 
d'eau douce)»). M. Aston voit ici une interprétation rationaliste (op. cit.^ p. 92 j. 
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retrouvons cette idée d'évolution qui est si chère à la pensée 
japonaise *. Enfin, après la naissance du dieu du Feu, la mort 
d'Izanami*, la descente d'Izanaghi aux Enfers et sa purifica- 
tion», de nouvelles divinités apparaissent encore*; les trois 
dernières sont le Soleil, la Lune, T Océan-Tempête, c'est-à- 
dire les plus illustres*; et ainsi s'achève, en triomphe*, 
l'organisation de Tunivers'. 

De ces mythes relatifs à l'origine du monde, il est naturel 
de passer à une autre catégorie légendaire qui est la suite 
logique de la précédente. Après la genèse de l'univers maté- 
riel et après la naissance de l'homme, on cherche à se repré- 

En réalité, nous sommes en présence d'une conception assez répandue : celle de 
la fécondité de Técume. Au Pérou, le dieu du lac Tilicaca naît de Teau comme 
TAphrodite hellénique ; et chez les Scandinaves, ont voit dans cet élément la 
source de toute fertilité (voy. Lang, 194, n. 2). Cf. Téymologie qui ferait venir 
oumi, mer, d'oumou, donner naissance : la mer serait alors la grande généra- 
trice, celle qui fait pulluler les poissons, les crustacés, les argues, tqute la 
nourriture préférée des insulaires japonais (Satow, T, VII, part. 2, p. 124, n. 22). 
L'écume est d'ailleurs vivante : à Torigine, « l'écume des eaux bleues parlait » 
(R XXVir, dans Aston, 275). 

1) Pour la môme idée chez d'autres peuples, voir A. Réville, II, 128; Lang, 
171 ; Bouché-Leclercq, II, 246, 247, n. 2; etc. 

2) Ci-dessus, t. L, p. 176 seq. (Cf. Sémélé réduite en cendres parce que 
Zeus Ta approchée en perspnne : Lang, 481). 

3) T. XLIX, p. 309. 

4) Ibid., p. 309, n. 2 ; cf. K, 39-42, et N, I, 26 seq., 31 seq. 

5) Ibid.f p. 309-311 ; et t. L, p. 163. (Pour la conception de Pœîl- soleil, outre 
les références déjà indiquées t. XLIX, p. 309, n. 3, voir encore : Lang, 227, 
346; E. F. Gautier, Madagascar, 295; Rev, d'hiat. des religions, t. XXXVII, 
p. 273; etc.). 

6) Les exclamations de joie d'Izanaghi montrent bien que ces derniers dieux 
sont le terme de révolution. « Moi, engendrant enfant après enfant, par ma 
dernière génération j'ai obtenu trois enfants illustres ! » (K, 43 ; et cf. N, I, 18 
et pass.), 

7) Après cette œuvre, Izanaghi n'a plus qu'à se reposer. « Et ainsi, le grand 
dieu Izanaghi demeure à Tagha, dansAfoumi (la région dulacBiwa) j», dit tout 
simplement le K, pour conclure son récit de l'investiture des trois dieux. (K, 
45). « Sa divine tâche accomplie, dit le N, et sa carrière spirituelle étant sur le 
point de subir une transformation, il se bâtit un séjour de ténèbres dans l*île 
d'Awadji, où il habita pour toujours dans le silence et le mystère. » (N, I, 33 ; 
contredit d'ailleurs par une variante, p. 34 ; mais cf. p. 307 et 322, qui viennent 
à l'appui de la version principale). 
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senter les origines de la race, les commencements du peuple, 
ses guerres et ses débuts dans la civilisation ; et comme, 
presque toujours, les souvenirs précis font défaut, des 
légendes explicatives y suppléent. D'où les mythes histo- 
riques qui, dans le récit sacré, tiennent une place si consi- 
dérable. Si nos vieux Japonais ne remontent pas au Déluge, 
que tant d'autres mythologies rattachent à l'origine même 
de l'homme*, mais dont ils ne possèdent aucune tradition', 
ils n'en poussent pas moins leur curiosité jusqu'à Taube 
même de leur histoire. Pourquoi et comment se trouvent-ils 
dans leurs îles? C'est qu'ils sont tombés du ciel*. De ce point 
de départ, la légende poursuit sa route à travers les luttes 
des chefs et des tribus, la centralisation progressive et l'orga- 
nisation de l'empire, les grands événements ou les menus 
incidents des règnes, jusqu'aux faits les plus récents*; et 
toutes les fois que les causes des phénomènes historiques 
sont inconnues, oubliées ou mal comprises, des explications 
de fantaisie viennent les remplacer*. 

i) Car si la race humaine est parfois conservée pendant ce cataclysnae, sou- 
vent aussi elle est détruite par lui et doit être ensuite créée à nouveau (voy, 
Lang, 154, 222). 

2) Ce silence, qui paraît étonner M. Chamberlain (Introd. au K, p. lx), s'ex- 
plique cependant parla mc^.me raison que nous avons déjà indiquée (t. L, p. 195- 
196) au sujet du peu d'importance des divinités fluviales au Japou. Le délugre 
est, en effet, une légende à moitié historique, à moitié explicative, qui n'a pu 
surgir qu'en des pays arrosés par de grands fleuves, et par suite exposés à des 
débordements formidables (voy. A. Réville, Prolég., 71), tandis qu*au Japon 
les cours d'eau, d'une étendue et d'un volume très restreints, produisent des 
inondations fréquentes, il eàt vrai, mais tout à fait locales et passagères. Même 
les raz des marée qui, en submergeant certaines îles océaniennes* donnèrent à 
leurs habitants l'idée d'un mythe analogue (voy. A. Réville, II, 128), ne pou- 
vaient arriver à le faire naître dans l'esprit de nos anciens Japonais, qui ayaient 
toujours en vue de hautes montagnes. L'absence d'une interprétation légen- 
daire des inondations s'explique donc tout simplement par la géographie de la 
contrée. 

3) Voir t. LU, p. 36, n. 7. 

4) Par exemple, de môme que la mort des empereurs et de tous les hommes 
en général est le ch<'ltiment d'une faute originelle (K, 116), de même la mort 
d'un empereur particulier sera la punition de ses négligences dans le culte (N, 
I, 177). 

5) iNous y reviendrons à l'Histoire défi dieux. 
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A côlé de ces mythes, qui concernent surtout les événe- 
ments de Thisloire externe, d'autres mythes s'élaborent, qui 
tendent à éclairer le développement intime des usages 
sociaux. Non contents de chercher une origine légendaire à 
toutes leurs institutions, à toutes leurs coutumes, depuis les 
privilèges des anciennes familles ou des grandes corporations 
héréditaires* jusqu'à l'habitude des femmes d'aller pêcher la 
truite au printemps», et depuis les cérémonies les plus essen- 
tielles du culte» jusqu'aux moindres rites du palais*, nos 
anciens Japonais trouvent encore quelque récit fabuleux 
pour expliquer leurs pratiques les plus diverses. Cette ingé- 
niosité s'applique parfois à des choses bien simples et bien 
vulgaires : le fait de cracher quand on éprouve du dégoût*, 



1) Par exemple, K. 113 (voir plus haut, l. L, p. 331, note) ; N, I, 184 (ori- 
gine de la garde des trésors d'Iso no Kami par les Mononobé no Mouradji); etc. 

2) K, 234 (ci-dessus, t. L, p. 353. n. 3); et cf. N, I, 227, où nous voyons que 
cette coutume devait avoir un caractère magique. 

3) Le mythe de Téclipse nous est donné comme Torigine de ce culte (voir ci- 
dessus, t. XLIX, p. 316, n. 6). De même, la plus importante des anciennes 
cérémonies, celle de la Grande Purification, aurait eu pour céleste prototype 
VAma tsou miya-goto, c'est-à-dire une oh-hardi pratiquée dans le palais d'Ama- 
téras elle-même, et, par un renversement des choses habituel en pareil cas, 
la fête terrestre est représentée comme une imitation du divin rite célébré sur 
la Plaine des hauts cieux (R X, 61). 

4) Par exemple, la danse des haya-bito (ci-dessus, t. LU, p. 58, n. 2) ; ou 
bien, Thabitude bizarre qu'avaient les chefs de Koudzou, lorsqu'ils venaient 
faire à Tempereur Toifrande des châtaignes, des champignons et des truites de 
leurs montagnes, de chanter quelques vers, puis de « tambouriner sur leur 
bouche et de relever la tête avec des rires »>, parce que leurs aïeux auraient agi 
ainsi, autrefois, en présence du légendaire empereur Ohdjinn (N, I, 264); ou 
encore, la coutume qu'observaient les membres d'une autre famille, le jour où 
ils venaient dans le Yamato. de s'avancer en clopinant, de leur plein gré, parce 
que, jadis, l'empereur Kennzô avait fait trancher les tendons des genoux à leurs 
ancêtres (K, 335-336) ; etc. 

5) Quiconque s'est promené à travers les rizières de la campagne japonaise 
comprendra comment l'action de cracher sans cesse, pour réagir contre certaines 
odeurs, a pu se transformer très vite en un rite purificatoire. L'origine de ce 
rite, qui joue un rôle certain dans le culte public (N, I, 48) comme dans la 
magie (N, I, 106), se trouverait, d'après les commentateurs indigènes, dans le 
mythe d'Izanaghi créant, au moment de son divorce, le dieu du Crachat, Haya- 
tama no ouo (N, I, 31). 
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Tinslinct de renvoyer à un ennemi la flèche qu'il vient de 
lancers l'idée de donner à un enfant une nourrice «. D'autres 
fois, il s'agit d'usages un peu plus spéciaux : par exemple, la 
coutume des gageures'. Mais la plupart de ces légendes ont 
trait aux superstitions variées que les hommes du vin' siècle 
observaient encore sans en comprendre le sens : ne pas 
marcher contre le soleil^; exclure certain poisson de lats^le 
impériale'; ne pas se servir d'une lumière unique*; ne pas 

1) Cet acte si naturel, une fois entré dans les habitudes régulières, est rattaché 
au mythe où une flèche, lancée jusqu'à la Plaine des hauts cieux, est rejetée 
sur terre par les dieux d'en haut et va frapper à mort le coupable (K, 96). 

2) Toyo-tama-himé ayant abandonné son enfant (voir ci-dessus, p. 166, n.5), 
Ho-ouori dut le confier à des nourrices, «c Le fait de s'être alors procuré, aa 
moyen d'autres femmes, du lait pour nourrir l'auguste enfant, fut rorigine du 
présent usage qui consiste à engager des nourrices temporaires pour élever les 
enfants » (N, I, 104). 

3) L'histoire d'envoûtement du K, 264 (voir plus haut, t. LU, p. 45, n. 7 et 
p. 58, n. 2) se termine par une glose qui donne cet épisode comme l'origine de 
la coutume. 

4) « En combattant avec le prince de Tomi, l'auguste Itsou-sé eut son 
auguste main percée par la Qèche dangereuse du prince. Il dit alors : « Il De 
convient pas que moi, auguste enfant de la déesse du Soleil, je combatte en 
faisant face au soleil. C'est pour cette raison que je suis frappé par la main 
pernicieuse de ce misérable esclave. Dorénavant, je vais me retourner, et je le 
frapperai en tournant le dos au soleil. » (K, 133). De môme, le Nihcnoghi met 
dans la bouche de l'empereur Djimmou ces paroles : « Je suis le descendant de 
la déesse du Soleil, et si j'avance contre le soleil pour attaquer Tennemi, 
j'agirai contre la voie du Ciel. Mieux vaut battre en retraite, avec les dehors de 
la faiblesse. Alors, sacrifiant aux dieux du Ciel et de la Terre, et portant der- 
rière nous la puissance de la déesse du Soleil, suivons ses rayons et marchons 
sur eux. Si nous faisons ainsi, les ennemis ne manqueront pas de se mettre 
spontanément en déroute, et nos sabres ne seront pas souillés de sang. » (N, 
I, 113). Remarquons cependant que le Kodjiki renferme aussi une version cod- 
tradictoire : l'empereur Youriakou étant allé du Yamato à Kafoutchi, c'est-à- 
dire, de l'est à l'ouest, l'impératrice Ouaka-kousa-bé lui fait dire : « Il est très 
alarmant que tu voyages ainsi en tournant le dos au soleil. » (K, 312). 

5) Le mulet, parce qu'il a ^rardé dans sa bouch»*. le hameçon du prince Ho- 
ouori. « D>'>sormais, lui dit le dieu de TOcéan, tu ne pourras plus avaler une 
amorce, et i! ne te sera pas permis d\ivoir place à la table du Céleste Petit- 
fils. ') Et c'est pourquoi le poisson appelé Koutchimé n'entre point parmi les 
mets servis devant l'empereur. » (N, I, 99, 106). Pour ces vieux tabous relatifs 
aux aliments du chef, voir Frazcr, op. cit , p. 317. 

6) Farce qu'Izanaghi, aux Enfers, « ayant pris et brisé une des dents termi- 
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jeter un peigne, la nuit*; prendre soin de ses rognures 
d'ongles»; éviter d'entrer dans une maison sous le large cha- 
peau et le manteau de paille, ou avec une botte de foin sur 
le dos'; ne jamais réclamer une aiguille qu'on a perdue*. 
Tous ces menus détails, ces tabous quotidiens sont ce qui 
dure le plus longtemps dans les croyances et les habitudes 
d'un peuple; et les vieux Japonais, déjà si enclins pourtant 
à réformer les plus importantes coutumes lorsqu'elles leur 
semblaient mauvaises*, restaient trop attachés à ces super- 
stitions familières pour ne pas vouloir leur trouver une ori- 
gine avouable et une justification. 

Nous arrivons ainsi à une autre classe de mythes qui, 
comme les précédents, tendent II donner le premier motif de 
certaines notions traditionnelles, et qui ne font que pro- 
longer, pour ainsi dire, le même procédé du domaine des 
idées dans le trésor des mots. Ce sont d'abord les mvthes 
explicatifs de proverbes. Une expérience quelconque a ins- 



nales (ouo-hashira^ piliers-mâles) da peigne aux dents nombreuses et serrées 
qui était fixé à la touffe gauche de ses cheveux », et ayant allumé cette dent, 
qui constitua a une lumière unique », aperçut alors Izanami en pourriture (K, 
35; et cf. N, I, 24). 

1) Même origine que la superstition précédente, d'après le N, I, 24. Au 
xiii» siècle, VAdzouma Kagami (Miroir de TEst) nous explique que, lorsqu'on 
ramasse un peigne abandonné, on est transformé en une autre personne (voy. 
Aston, Nihongiy I, 24, n. 4); au xviii" siècle, Motoori retrouve, dans la province 
d'Iwami, les préjugés contre une lumière unique ou un peigne jeté ; et au 
xix* siècle, M. Chamberlain constate la survivance de ces vieilles idées à Tokio 
môme {KojikU p. 35, n. 9) 

2) En raison du châtiment infligé à Szannoô par les dieux célestes : N, I, 49- 
50 (voir ci-dessus, t. XLIX, p. 317, n. 3). Cf. Frazer, op. cit., p. 172, 302 seq. 

3) Parce que le même Szannoô, s'étant présenté ainsi aux autres dieux après 
son bannissement, s'est vu refuser l'hospitalité et a dû ensuite errer tristement 
sous la pluie cinglante : N, I, 50 (cf. ci-dessus, t. L, p. 165, n. 2). Le texte 
ajoute que toute infraction à ces règles, venues de la plus haute antiquité, 
entraîne une amende expiatoire. 

4) En souvenir de la fameuse légende du hameçon perdu (N, 1, 101 : ci-dessus, 
t. L, p. 187, n. 3). En effet, le mot han veut dire à la fois hameçon et aiguille. 

5) Exemple : la suppression des sacrifices humains. « Bien que ce soit là une 
ancienne coutume, dit l'empereur Souïninn, pourquoi la suivre, si elle est mau- 
vaise? » (N, I, 178). 
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pire un dicton heureux; la forme verbale, plus solide que son 
contenu lui-même, s'est conservée àTinfini, surtout chez un 
peuple qui, comme les Japonais primitifs, n'a connu l'écri- 
ture qu'à une époque très tardive ; et à ce moment, que Ton 
comprenne encore ou qu'on ait oublié le sens des « anciennes 
paroles » s de gré ou de force on les introduit dans la rédac- 
tion du récit sacré. « Méfiez-vous de la flèche qui retombe »'; 
a les pierres les plus dures s'écartent du chemin d'un 
buveur » » ; « on peut monter jusqu'au divin Trésor du ciel, 
pourvu qu'on plante une échelle » * ; « sans terre, comme les 
bijoutiers »*; « le pêcheur pleure à cause de ses propres 

1) Expression de Tempereur Temn^ou, ordonnant la compilation du Kodjiki 
(Préface de Yasoumaro, p. 9). 

2) Moralité de la légende signalée plus haut, p. 188, n. 1 (N, I» 74; et cf. K, 
96). 

3) L*empereur Ohdjinn a fait venir de Corée un certain Nim-pan, également 
appelé Sousoukori, homme habile à la fabrication du saké. « Ce Sousoukoii 
distilla un jour une grande liqueur auguste, et il la présenta au Céleste Souve- 
rain, qui, excité par la grande liqueur auguste qui lui avait été offerte, chanta 
augustement, disant : « Je me suis enivré avec l'auguste liqueur distillée par 
Sousoukori ; je me suis enivré avec la douce liqueur, avec la liqueur souriante ! » 
Et tandis qu'il marchait en chantant ainsi, il frappa de son auguste bâton une 
grosse pierre, au milieu de la route d'Ohsaka; sur quoi, la pierre roula au loin.» 
C'est sur celte anecdote naïve que le Kodjiki fonde notre proverbe (K, 253-254). 

4) Inishiki no Mikoto avait la garde des mille sabres divins du temple d^lso 
no Kami. Un jour, u Inishiki dit à sa jeune sœur, Oh-naka-tsou-himé : « Je 
suis vieux et incapable de conserver la charge des divins trésors. Désormais, 
tu devras prendre ce soin. » Oh-naka-tsou-himé refusa, disant : t Je ne suis 
qu'une faible femme ; comment pourrais-je monter au divin Trésor du Ciel? » 
Inishiki répondit : « Le divin Trésor est élevé; mais je puis faire pour le divin 
Trésor une échelle. Comment donc serait-il difficile de monter au Trésor? » 
D'où le proverbe, d'après le N, I, 184. 

5) L'empereur Souïninn a épousé la princesse de Saho, sœur d'un chef am- 
bitieux; le prince de Saho, après un complot manqué, s'est réfugié dans un 
chàteau-fort, où l'impératrice est venue le rejoindre; cependant Tempereur, qui 
aime toujours sa femme, envoie des hommes d'armes avec mission de s*empa- 
rer d'elle et de la ramener au palais. L'impératrice, ayant prévu cette tentative, 
imagine bien vite, entre autres ruses, de se faire arranger un bracelet dont les 
joyaux sont enfilés sur un cordon pourri ; en sorte qu'au moment où les guer- 
riers veulent la saisir par ce bijou, le lien se rompt et elle s'échappe. «Alors le 
Céleste Souverain, triste et couroucé, fut pris de haine pour ceux qui araient 
fait les bijoux, et il les priva de toutes leurs terres. » (K, 190. D'après Motoori, 
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richesses » * ; « le faisan, seul messager » * : autant de dictons 
populaires qui, parfois, comme dans le cas du faisan, 
semblent offrir un lien réel avec la légende, mais qui, le plus 
souvent, comme dans les exemples de la flèche, de l'échelle, 
ou de la pierre de l'ivrogne, ne sont que des observations 
générales rattachées par artifice à un mythe particulier*. 

Ce procédé triomphe enfin, d'une manière encore plus 
visible, dans un dernier groupe de mythes explicatifs : ceux 
qui ont pour objet les étymologies. C'est ici surtout qu'on 
voit se manifester les mille bizarreries que peuvent produire, 
soit les confusions de mots*, si faciles à commettre en japo- 

le proverbe donné comme conclusion de ce récit s'appliquerait à ceux qui, 
espérant une récompense, obtiennent un châtiment.) 

1) A la mort d'Ohdjinn, une lutte généreuse s'établit entre ses fils Oh-sazaki 
et Oudji-no-ouaki-iratsouko, chacun d'eux voulant laisser à l'autre la dignité 
impériale. « Tandis que les deux divins frères étaient occupés à vouloir se céder 
mutuellement l'empire, vint un pécheur, pour présenter de beaux poissons au 
souverain. Donc, chacun des deux frères désira les abandonner à Tautre; en 
sorte que Taîné les refusait et les faisait offrir à son cadet; et le cadet les refu- 
sait et les faisait offrir à son aîné ; et pendant ce temps, bien des jours s'écoulèrent. 
Et comme cet abandon mutuel n'avait pas été fait seulement une ou deux fois, 
le pécheur, accablé de ce va-et-vient, finit par pleurer de fatigue. » (K, 257- 
258. Le proverbe indiqué ensuite signifierait, pour Motoori, que tandis qu'on se 
lamente d'ordinaire pour les choses que l'on n'a pas, le pêcheur au contraire 
pleurait à cause des poissons qu'il avait et qui lui donnaient tant de mai.) 

2) Les dieux du Ciel ont envoyé sur terre un faisan, chargé d'un important 
message; mais l'oiseau a été tué. D'où le danger, assez clairement indiqué par 
le proverbe, de compter sur une ambassade qui ne comprend pas plusieurs 
envoyés (K, 97; et cf. aussi la version, un peu différente, du N, 1, 90). 

3) Tous les hommes primitifs ont dû faire la douloureuse expérience qu'une 
flèche, partie verticalement en Tair, retombe parfois sur celui qui l'a lancée. — 
Avec des moyens appropriés, on arrive à tout. — Les pas d'un ivrogne ne 
s'arrêtent pas aux obstacles. — Quant au proverbe des bijoutiers, peut-être 
s'explique-t-il par la simple observation que ces manieurs de substances pré- 
cieuses sont d'ordinaire plus riches en choses mobilières qu'en terrains; et le 
dicton sur les pêcheurs, par l'embarras de placer une marchandise qui s'altère 
très vite. 

4) En voici un exemple amusant, pris dans nos recueils eux-mêmes : « L'em- 
pereur (Youriakou) désirait que l'impératrice et les concubines plantassent des 
mûriers, de leurs propres mains, afin d'encourager l'industrie de la soie. Il 
ordonna donc à un certain Soukarou d'aller recueillir des vers à soie dans tout 
le pays. Mais Soukarou se trompa et fit une collection de bébés, qu'il vint pré- 
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nais *, soit rinvenlion voulue de récits destinés à élucider des 
noms quelconques. Je néglige les fantaisies relatives aux 
noms de plantes ou d'animaux S aux noms même de dieux 
ou de héros', de personnages individuels ou de clans 
illustres*, et j'arrive tout de suite aux noms de lieux, qui 
jouent dans nos mythes un rôle très important. En effet, 
toute la géographie primitive, depuis le pays lui-mèmes ses 

senter à l'empereur. L'empereur rit grandement, et donna les bébés à Soukarou, 
en lui disant : « Nourris-les toi-même. « En conséquence, Soukarou les élerait 
à grand'peine, près de Tenceinte du palais. Il reçut un titre et fut appelé Tcbi- 
hisako Bé no Mouradji. » (N, 1, 347, qui attribue le Tait à J*an 4Ô2 après J.-C, 
c'est-à-dire à une époque où les événements racontés commencent à avoir des 
dates certaines : voy. Aston, Early Japanese History^ dans T, XVI, part 1, 
p. 67). Le malentendu reposait sur le mot kahikOy qui signifie ver à soie, mais 
qui peut aussi se décomposer en kahiy nourrir, et ko, enfant. Tchihisako veat 
dire « petit enfant ». 

1) Voir Satow, T, VU, part. 4, p. 412. Cf. aussi N, I, 326. 

2) Voir plus haut, p. 167, n. 4 et p. 168, n. 2. 

3) Exemple : le divin prince Amd'tsoU'hi'daka'hikO'naghisa'tdké'Ou*gaya'' 
foukUahézou no Mikoto, c'est-à-dire « Hauteur du soleil du ciel, prince, rivage, 
brave, cormoran, roseaux, chaume, incomplet », ainsi appelé parce que sa mère, 
la princesse marine, l'amis au monde au bord de l'océan, dans une hutte couverte 
de plumes de cormorans en guise de chaume, et avant même que ce toit fût 
achevé (K, 126-127; N, I, 95, 98, 104). Le nom du personnage résume ainsi 
sa légende ; mais on peut se demander si ce n'est pas la légende elle-même 
qui a été inspirée par un nom mystérieux qu'on ne comprenait plus. (Pour l'ap- 
plication aux nouveau-nés d'un nom rappelant les faits relatifs à leur naissance, 
voy. H. Spencer, I, 510.) 

4) Exemple : l'histoire des clans qu'aurait fondés l'empereur Souîninn» après 
la guérison miraculeuse de son fils muet (K, 197). 

5) L'empereur (Djimmou) monta sur la colline de OuakiKamou no Hotsouma; 
et là, ayant contemplé la forme de la terre de tous les côtés, il dit : « Oh I de 
quel beau pays nous sommes devenu maître ! Bien que ce soit la terre bénie 
de la fîbre intérieure de l'arbre (c.-à-d. de l'écorce du mûrier, matière des vête- 
ments), cependant elle ressemble à une libellule léchant ses parties de derrière.» 
Et c'est ainsi que, pour la première fois, ce pays reçut le nom d'Akîdsou-shima 
(l'Ile de la Libellule). » N, I, 134. — Autre récit, tendant à la môme étymolo- 
gie : <( Le Céleste souverain (Youriakou), étant allé dans la lande d'Akidzou 
pour y chasser augustement, siégeait sur un auguste trône (ajoura, sans doute 
un léger siège portatif). A ce moment, un œstre piqua son auguste bras ; mais 
aussitôt vint une libellule, qui mordit l'œstre, puis s'envola. Alors il composa 
un auguste chant. Ce chant disait : « Qui donc dit, en notre grande présence, 
qu'il y a du gibier sur le pic de Ouomouro à Mi-Yeshinou? Notre Grand Ses- 
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grandes régions « et ses anciennes capitales * jusqu'aux plus 



gneur, qui paisiblement conduit le gouvernement, étant assis sur le trône pour 
attendre le gibier, un œstre arrive et pique la partie charnue de son bras bien 
entouré d'une manche de blanche étofTe; et une libellule, rapide, mord cet œstre. 
Et afin qu'elle pût porter son nom d'une manière appropriée, le pays du Yamato 
fout appelé Akidzou-shima. » C'est depuis ce temps que cette lande fut nommée 
Akidzou-nou (la Lande de la Libellule). » (K, 317-318; et cf. la version, un peu 
différente, du N, I, 342-343). — D'après l'anecdote du K, le nom d'Ile de la 
Libellule n'aurait été choisi qu'en souvenir de cette intervention loyale de l'in- 
secte ; et c'est ce que confirme une variante du N, I, 343 : « Afin que de la 
sorte il devint fameux, la terre du Yamato, qui remplit le Ciel (c.-à-d., qui 
s'étend jusqu'aux horizons les plus lointains), fut appelée la Terre de la Libel- 
lule ». La version principale du N indique l'idée d'une comparaison entra la 
forme du pays et celle de l'animai : « Même un insecte rampant veille sur le 
Grand Seigneur. 11 portera ta forme, ô Yamato, terre de la libellule 1 » Enfin, le 
récit concernant Djimmou précise mieux encore cette explication : la libellule, 
qu'on voit souvent se replier sur elle-même en touchant sa bouche avec sa 
qneue, est assimilée à la plaine du Yamato, enfermée dans son cercle de mon- 
. tagnes; en attendant que, plus tard, les Japonais, transformant la comparaison, 
représentent leur pays comme une libellule aux ailes étendues. Si Akidzou-shima 
signifiait vraiment l'Ile de la Libellule, il semblerait plus naturel de penser que 
l'idée de ce nom fut suggérée par le spectacle familier des innombrables libel- 
lules qui, là-bas, sont pour ainsi dire la poésie des rizières. Mais il est plus 
prudent de décomposer le mot en Aki-tsau-shima, et de traduire par : l'Ile des 
automnes, c.-à-d. la Terre des moissons (cf., en effet, ci-dessus, t. L, p. 190, 
n.7). 

1) Yamato-daké, voyageant en mer, a été assailli par une tempête furieuse, 
et son épouse, la princesse Oto-tatcbibana, s'est jetée aux flots pour apaiser la 
colère des dieux. Quelque temps après ce sacrifice, le héros fait l'ascension du 
défilé d'Ashigara. « Arrivé au sommet, il sanglota par trois fois, et il parla, 
disant : « Adzouma ha ya\ (Oh 1 ma femme!) » Et depuis lors, cette terre 
fut appelée Adzouma, » (K, 213). En effet, aujourd'hui encore, les poètes japo- 
nais désignent sous ce nom les plaines du Japon oriental. — Pour d'autres 
étymologies tirées pareillement d'une exclamation quelconque, voir le N, 1, 199; 
VIdzoumo Foudoki, trad. Florenz, toc, cit., p. 289; etc. 

2) c( Tandis que les troupes impériales (de Soudjinn) campaient (sur le mont 
Nara), elles foulèrent les herbes et les arbres ; de là, cette montagne reçut le 
nom de mont Nara, » (N, I, 157). De narasou, niveler. Mais il est infiniment 
plus probable que ce nom de la fameuse capitale du viu" siècle vient d'une 
espèce de chêne {naray le quercus glandulifera), qui abonde en cet endroit. 
(Cf. Chamberlain, sur K, 194.) — Même explication fabuleuse pour Naniwa, le 
nom poétique de la grande ville moderne d'Ohsaka : « Quand la flotte impériale 
(de Djimmou) atteignit le cap Naniha, elle eut à affronter un courant très rapide. 
Ce lieu fut donc appelé Nami^haya (vagues rapides) ou Nami-hana (vagues- 
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humbles endroits', est représentée par une nomenclature 
légendaire. Le sens primordial des noms de lieux, oublié on 
jugé trop simple, a été partout remplacé par un sens nou- 
veau, tiré des aventures héroïques. Toute la topographie s'est 
faite mythologie. Si vous examinez aujourd'hui les noms de 
lieux ainsi traités, beaucoup demeurent obscurs*; d'autres 

fleurs). On l'appelle maintenant, par corruption, Naniha. » (N, I, 112-113; et 
cf. K, 132). 

1) Pour ne citer qu*un seul exemple : « Le jour où la construction du misa' 
saghi (de Ninntokou) fut commencée, un daim se leva soudainement de la lande 
et se mit à courir parmi les ouvriers ; puis il se coucha et mourut. Cette mort 
subite leur paraissant étrange, ils regardèrent pourvoir où Tanimal était blessé; 
m^is aussitôt, un lanier {mozou, espèce de faucon) sortit de l'oreille do daim 
et s'envola. Ils examinèrent donc son oreille, et trouvèrent que la peau était 
toute déchiquetée. C'est pourquoi ils appelèrent cet endroit: la lande de TOreille 
du Lanier (Mozou no Mimi). » (N, I, 298; et cf. K, 286). 

2) L*empereur Hitchiou, menacé par son frère, le prince Nakatsou, qui veut 
s'emparer du pouvoir, a chargé son autre frère, Midzou-ha-ouaké. de supprimer 
le rebelle. Midzou-ha-ouaké fait exécuter Tassassinat par un guerrier du 
prince Nakatsou, Sobakari, auquel il a promis la situation de premier ministre. 
Le crime accompli, Midzou-ha-ouaké est sur le chemin du retour. <c £n arri- 
vant, avec Sobakari, à rentrée de la montagne d'Ohsaka, il pensa : « Soba- 
kari a bien mérité de moi ; mais il n'en a pas moins tué son seigneur : 
c'est inique. Pourtant, si je ne récompense pas son acte, je puis être appelé 
trompeur ; et d'autre part, si je remplis complètement ma promesse, ses inten- 
tions sont à craindre. Aussi, tout en récompensant son action, je détruirai 
sa personne. » Il dit donc à Sobakari : c Je vais m'arrêter ici aujourd'hui, 
pour te conférer le rang de premier ministre; et demain, je continuerai 
mon voyage. » On fit halte à l'entrée de la montagne ; un palais provisoire 
fut aussitôt b&ti ; une fête copieuse, improvisée ; le rang de premier ministre, 
conféré sur le champ à l'homme d'armes; et tous les fonctionnaires eurent à 
lui rendre hommage. Le guerrier, ravi, croyait ses espoirs réalisés. Alors, 
l'auguste Midzou-ha-ouaké lui dit : a Aujourd'hui, je veux boire la liqueur à la 
même coupe que le premier ministre. >» Et lorsqu'ils burent ensemble, un bol 
de métal assez grand pour cacher toute la figure fut remph de la liqueur pré- 
sentée. Le prince but d'abord; puis, l'homme d'armes; et tandis qu'il buvait. 
la grande coupe couvrait son visage. Alors l'auguste Midzou-ha-ouaké tira un 
sabre qu'il avait placé sous les nattes, et coupa la tête du guerrier. Dès le 
lendemain, il se remit en voyage. C'est pourquoi l'endroit fut appelé Tcbika- 
tsou-Asouka (Asouka plus proche). En continuant sa route et en arrivant aa 
Yamato, il dit : « Je vais m'arrêler ici aujourd'hui, et, après m'ôtre puriGé, je 
repartirai demain, pour aller adorer au temple de la divinité (d'Iso-no-Kami). 
C'est pourquoi l'endroit fut appelé Toho-tsou-Asouka (Asouka plus éloigné). » 
(K, 289-291.) Quel rapport peut-il y avoir entre ces noms et Tbistoire qui les 
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présenlent un sens qui parfois pourrait bien être celui du 
mythe*, mais qui, le plus souvent, paraît d'autant plus pro- 
bable qu'il s'éloigne davantage de ce dernier*; enfin, au 
sommet de cette échelle où nos étymologies légendaires se 
classent tout naturellement d'après leur degré d'invraisem- 
blance, vous trouvez, en pleine lumière, des noms dont la 
signification originaire semble évidente pour quiconque a 
voyagé au Japon*. Mais dans tous les cas, à un sens vulgaire, 

prépare? C'est ce que Motoori lui-même n'a pu élucider; et sur ce point, le 
passage correspondant du N (I, 304-305) ne nous apporte aucune, lumière. — 
Autres cas d'étymologies si recherchées qu'on ne les comprend plus : K, 211, 
256, 336, etc. 

1) Ou tout au moins, de quelque fait réel qui aurait inspiré à la fois l'étymo- 
logie et la légende. Par exemple, Miké, le pays de « l'Arbre auguste » (voy. 
N, I, 199); Midzoushima, « Tlle de l'eau » (découverte d'une source dans le 
rocher : N, I, 198) ; etc. 

2) L'empereur Youriakou étant en voyage, « une jeune fille le rencontra en che- 
min ; et aussitôt, voyant le passage impérial, elle courut se cacher au côté d'un 
monticule. Alors il composa un auguste chant. Ce chant disait : « Oh ! le monti- 
cule où se cache la jeune fille 1 Oh 1 cinq cents bêches de métal, pour la déterrer ! » 
C'est pourquoi l'endroit fut appelé Kanasouki no Ouoka(le Monticule de la Bêche 
de métal). » (K, 320-321.) — L'empereur Ninntokou trompe sa femme, tandis que 
celle-ci vogue paisiblement sur un bateau chargé de feuilles d'aralias, qu'elle a 
cueillies pour servir d'assiettes à un festin (cf., pour cet usage, K, 248 eipass, 
et Parker, toc. ct^, p, 44). Sur ces entrefaites,on vient avertir l'impératrice que « le 
Célestesouverain,s'étantuniàYata-no-ouaki-iratsoumé, s'amuse avec elle jour et 
nuit,» Alors rimpératrice,« grandement vexée etfurieuse, jeta dans lamer toutes les 
feuilles d'aralias qu'elle avait mises à bord de l'auguste vaisseau. C'est pourquoi 
cet endroit fut appelé Mitsou no saki (le cap Mitsou). » (K, 273-274. En effet, 
mitsou signifie « trois », et les feuilles d'aralia, mitsouna'gashiha, sont tripen- 
nées. Mitsou doit venir de mi-tsou, « auguste port ». Mais cf. plus bas, p. 198, 
n. 2, un jeu de mots analogue sur le mot Mi-hé.) — Autres exemples encore : 
K, 234 et N, I, 232 (Oumi) ; K, 181 (ïdzoumi) ; K, 181 et N, 1, 158 (Hafou- 
sono); N, 1, 198 (Hi no Kouni) ; N, 1, i'60 (Kadzouraki : cf. K, 153, 319); etc. 

3) La princesse Florissante met au monde ses trois fils dans la fournaise 
(voir ci-dessus, t. L, p. 182, n. 1). « Alors, avec une lame de bambou, elle leur 
coupa le cordon ombilical. Et de ce couteau de bambou, qu'elle jeta ensuite, 
un bosquet de bambous surgit. C'est pourquoi cet endroit fut appelé Taka-ya 
(la maison des bambous). » (N, I, 85-86.) H n'était pas besoin d'aller chercher 
si loin l'origine d'un nom si simple. — Autres cas non moins clairs : la Cascade 
(ci-dessous, p. 198, n. 2), le Palais des jeunes cerisiers (p. 197, n. 2), la Baie 
des pins (p. 198, n. 3), la Rivière des Cormorans (Ou- Aa/ia, dont le K, 481, 
n'hésite pas à expliquer le nom en disant qu'après une bataille, les cadavres 
des jgfuerriers <« flottaient comme des cormorans » sur cette rivière), etc., etc. 

14 



196 REVUE DE L HISTOIRE DBS RELIGIONS 

nos raconteurs préfèrent un contre-sens brillant. Plus une 
explication est alambiquée, plus elle les ravit*. Pour l'obte- 
nir, ils ne reculent devant rien : ils font flèche de tout bois, 
empruntant de toutes parts les éléments d'une philologie 
extravagante, que n'effraie aucun détail absurde* ou bizarre'. 

1)« Le Céleste souverain (ïnnghiô, première moitié du ?• siècle), déplorant 
les transgressions survenues dans les noms de famille et dans les noms de clan 
de tout l'empire, fit mettre des vases d*eau bouillante (pour Tordalie décrite dans 
le N, I, 316-317) à Amakashi no koto-ya^so-maga-isou-hi no saki, et daign» 
établir les noms de famille et les noms de clan des quatre-vingts têtes de compa- 
gnies. » (K, 294-295.) La nouvelle désignation que reçoit, à cette occasion, la 
Pointe d'Amakashi (cf. K, 194), signiGe : la Merveilleuse Pointe des quatre- 
vingts Maux en Mots tV Amakashi \ Et en effet, il s'agissait bien ici de 80 grandd 
lignées, d'un mal auquel avait voulu remédier Tempercur, et d*un abus con- 
cernant les mots, c'est-à-dire les noms de famille. 

2) « La raison pour laquelle Oh-tata-né-ko (prêtre du grand dieu de Miwa, 
au temps de Soudjinn) était connu pour être l'enfant d'une divinité, est la sui- 
vante. La princesse Ikou-tama-yori (Vie-joyau-bonne, cf. K, 176) avait une 
beauté d'une régularité parfaite. Un jeune bomme, qui estimait la majesté de 
son aspect hors de comparaison avec tout ce qu'on eût pu voir à Tépoque, vint 
sondaincment la visiter au milieu de la nuit. Comme ils s'aimuent et qu'ils 
vécurent ensemble, la jeune fîlle fut bientôt enceinte. Son père et sa mère, 
étonnés de ce fait, l'interrogèrent, disant: « Tu es donc enceinte par toi-même! 
Comment as-tu un enfant, toi qui ne connais pas d'homme? » Elle répondit ; 
a J'ai conçu d'une manière naturelle ; car un beau jeune homme, dont je ne 
sais ni le nom ni le prénom, est venu ici chaque soir et s'est attardé auprès 
de moi. » Alors le père et la mère, désirant connaître cet homme, donnèrent 
leurs instructions à leur fille, en lui disant : « Répands de la terre rouge devant 
ta couche, puis prends un écbeveau de chanvre, passe le fil dans le trou d'une 
aiguille, et avec cette aiguille perce le pan de son vêtement. » Elle fit comme 
il lui avait été ordonné ; et, le matin suivant, en regardant, on vit que le fil mis 
dans l'aiguille était sorti à travers le trou du loquet de la porte, et que tout le 
chanvre qui restait n'était que de trois enfilées. Aussitôt, sachant comment le 
jeune homme était sorti par le trou du loquet, ils se mirent à sa recherche en 
suivant le fil, qui, arrivant jusqu'au mont Miwa, s'arrêtait au temple du dieu. 
Ils connurent ainsi qu'Oh-tata-né-ko était le fils du dieu de l'endroit. Et à cause 
des trois enfilées de chanvre qui restaient, ce lieu fut appelé Mi-wa (3 enfilées).» 
(K, 177-178.) 

3) Le chef de Tarmée impériale vient de tuer le chef d'une armée rebelle, qui 
s'enfuit alors, en pleine déroute; et les guerriers vaincus sont poursuivis jus- 
qu'au bac de Kousouba, « où, harassés, ils lâchèrent leurs excréments, souil- 
lant leurs hauts-de-chausses. C'est pourquoi l'endroit reçut le nom de Koaso- 
bakama (excréments, hauts-de-chausses). On l'appelle maintenant Kousouba. » 
(K, 181, qui donne encore d'autres explications non moins fantaisistes» ainsi que 
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Un nom de lieu est-il rebelle au calembour? Entre la légende 
et ce nom, ils établissent un autre nom, arbitraire, un trait- 
d'union factice qui ménage la transition ; après quoi, ils 
déclarent que ce mol inventé était le mot primitif, qui, plus 
tard, s'est transformé par l'usage*. Quelquefois, l'auteur du 
récit, ayant négligé de se relire, nous donne lui-même la 
preuve du faux sens qu'il a forgé» ; et d'ailleurs, à défaut de 



le passage correspondant du N, I, 158. Cf., dans l'Inde, Apvâ, la déesse de la 
Panique, dont le nom peut évoquer la môme image réaliste : V. Henry, op. cit„ 
151, 154). — Voy. aussi N, I, 159 (le Tombeau de la baguette : ci-dessous, 
p. 204, n. 1), etc. 

1) Tantôt ce procédé ressort tout simplement de l'indication successive des 
deux noms, tantôt il se trouve précisé, d'une manière formelle, par le rédacteur. 
Exemple du premier «as : « Le Céleste souverain (Souïninn) fit appeler les 
augustes princesses Hibasou, Oto, Outakori etMatonou, filles du prince Mitchi- 
no-oushi, en tout quatre divinités. Et il garda deux divinités, les augustes prin- 
cesses Hibasou et Oto ; mais quant aux deux autres divinités, les plus jeunes 
reines, il les renvoya à leur lieu de naissance, parce qu'elles étaient tout à fait 
hideuses. Alors, la princesse Matonou, mortifiée, dit : « Quand on saura dans 
les villages voisins que, parmi les sœurs d'une même famille, nous avons été 
renvoyées à cause de notre laideur, ce sera pour nous le comble de Thumilia- 
tion. » C'est pourquoi, en arrivant à Sagaraka, dans la terre du Yamasbiro, 
elle essaya de se suicider en se pendant à une branche d'arbre. Cet endroit fut 
donc nommé Sagariki. On l'appelle niaintenant Sagaraka. Ensuite, parvenue à 
Otokouni, elle finit par se donner la mort en tombant (en se jetant) dans un 
étang prolond. Cet endroit fut donc nommé Otcbikouni. On l'appelle maintenant 
Otokouni. »(K, 197-198. Sa^an-A;i, pendant-arbre. O^cAi-Aouni, tombant-pays). 
Cf. K, 132, 181, etc.. Exemple du second cas : « L'empereur (Keikô) parvint 
au village d'ikouha, où il prit son repas. Ce jour-là, les serviteurs laissèrent 
derrière eux une coupe à boire. C'est pourquoi les hommes de ce temps appe- 
lèrent Oukouha le lieu où la coupe avait été oubliée. Le nom actuel, Ikouha, 
6Q est une corruption. » (N, I, 200. Oukouha, coupe à boire, dans le langage 
archaïque de l'île de Tsoukoushi). Voir aussi N, I, 113, 158, 227, etc. 

^) « L'empereur (Hitchiou) fit mettre à l'eau dans l'étang d'Itchishi, à 
^^ré, le bateau fourchu (cf. N, I, 297 : bateau creusé, sous Ninntokou, dans 
^° ^ros tronc d'arbre bifurqué en deux branches) ; et il se plaça à l'un des 
^^8 de la fourche, avec la concubine impériale de l'autre côté, pour festiner. 
^ grand maître de la cour, Areshi, présenta du vin de riz à l'empereur. A ce 
^<^iïient, une fleur de cerisier tomba dans la coupe impériale. L'empereur s'en 
^^iicia, et, faisant appeler Mononobé no Nagamaké no Mouradji, il lui com- 
^^^>^da, disant : « Cette fleur est venue hors de saison. D'où vient-elle? 
Cherche- le. » Nagamaké no Mouradji alla donc lui- môme à la recherche des 
^^^^. Il les découvrit sur le mont Ouaki-Kamou-no-mouro, et les présenta à 
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tels indices précis, ne suffit-il pas de remarquer que presque 
toute cette nomenclature de fantaisie se trouve groupée jus- 
tement autour des histoires les plus légendaires : Djimmou\ 
Yamato-daké>, Djinnghô'. Déjà paraît Tesprit singulier de ce 

Tempereur. L'empereur fut charmé d'avoir une chose si rare, et il eu Qt le nom 
du Palais. C'est pourquoi on l'appela le Palais des Jeunes Cerisiers (Ouaka- 
zakourà) d'iharé. Telle fut l'origine de ce nom. » (N, I, 306-307, qui ajoute 
que, ce môme mois, le titre originaire de Nagamaké no Mouradji fut changé 
en Ouakazakoura Bé no Miyakko, et que le grand maître de la cour, Areshi, 
reçut le nom de Ouakazarakoura Bé no Omi). En nous contant cette historiette, 
qu'il rattache à l'année 402 après J.-C, le rédacteur oublie qu'il a déjà écrit, 
sous Tannée 203 : « La capitale fut établie à Iharé. On l'appela le Palais «ie 
Ouakazakoura. *» (N, I, 241.) Même contradiction entre le N, I, 343 et le N, 
1, 134; entre le K, 317 et le K, 23-24; etc. C'est ainsi que, dans la Bible, ie 
nom même de labvé est représenté, tantôt comme révélé pour la première fois 
à Moïse, tantôt comme inyoqué par les hommes avant le déluge (Genèse, iv, 
26, Exode, vi, 2-3; et cf. A. Réviile, Prolég,, p. 78). 

1) Djimmou et son frère Itsou-sé débarquent avec leurs boucliers : l'endroit 
s'appellera Taté-dzou (le havre des boucliers; nom réel, Tadé-tsou, c'est-à- 
dire, sans doute, le havre des renouées). Peu après, Itsou-sé, blessé à la main, 
se lave dans la mer de Tchinou : ce nom voudra dire « la lagune du sang » 
(dérivation plus probable de tehi-nouma, lagune des eulalies, comme le pro- 
pose M. Chamberlain). Bientôt Itsou-sé meurt à l'embouchure d'une rivière : 
étant donné qu'il a expiré « en vaillant homme », cette embouchure portera le 
nom de Ouo (homme). Etc. Voir K, 132 seq. 

2) La dernière maladie de ce héros est racontée comme il suit : « En des- 
cendant (du mont Ibouki, voy. ci-dessus, p. 169, n. 3), il atteignit la source 
fraîche de Tama-koura-bé, s*y reposa, et son auguste cœur se réveilla un peu. 
Cette source fut donc appelée la source de Ouï-samé (repos et réveil : cf. K, 
63-64). Lorsqu'étant parti de là, il parvint à la lande de Taghi, il dit : « Mon 
cœur a toujours éprouvé le sentiment de voler dans le ciel ; mais maintenant, 
mes jambes ne peuvent plus marcher : elles ont pris la forme d'un gouver- 
nail. >» Ce lieu reçut donc le nom de Taghi (du mot rare taghishi, gouvernail, 
bien que la véritable étymologie, évidente ici, soit le mot taki^ cascade, adouci 
par le nigori : une cascade bien comme existe, en effet, à cet endroit). Et 
comme, s'étant avancé un peu plus loin, il s'en trouvait très fatigué, il 
s'appuya sur un auguste bâton pour marcher un peu. C'est pourquoi ce lieu 
fut appelé Tsouwé-tsouki-zaka (la pente où l'on s'appuie sur un bâton)... 
Lorsqu'il arriva au village de Mihé, il dit encore : « Mes jambes paraissent 
triplement tortues et sont bien lasses. » L'endroit fut donc nommé Mi-hé 
(triple). Etc.. (K, 217 seq.). 

3) L'impératrice s'avance pour attaquer HashiroKouma-ouashi (plume*blaiiche, 
aigle-ours ; voy. plus haut, t. L, p. 347, n. 8). « A ce moment, un toarbillon 
s'étant élevé soudain, son auguste chapeau fut emporté par le venL Les 




LE SHINNTOÏSME 199 

peuple, amoureux des jeux de mots, qui fondera sur eux 
tout son système poétique*, qui mettra toute sa finesse en 
calembours. En attendant, il multiplie les récits qui ont en 
vue des explications verbales; toute historiette s'achève par 
une étymologie; et ces mille petits détails épars viennent 
tout naturellement s'agréger aux grandes masses directrices 
de la légende sacrée, comme les molécules répandues en un 
liquide saturé s'assemblent d'une manière spontanée et 
s'ordonnent autour d'un cristal. 

Enfin, après tous ces mythes explicatifs que nous venons 
de parcourir, après tous ces récits dont le but commun était 
de répondre aux innombrables questions de la curiosité pri- 
mitive sur les choses de la nature et de l'homme, sur les 
phénomènes physiques et sur les êtres vivants, sur les ori- 
gines du monde et les commencements de l'histoire, sur la 
société et ses coutumes, sur l'expérience acquise, sur les 
mots traditionnels, bref, sur tout ce qui, plus tard, consti- 
tuera l'objet multiple des sciences, il ne nous reste plus à 
signaler qu'une dernière catégorie légendaire, moins impor- 



hommes de Tépoque appelèrent donc cet endroit Mikasa (auguste chapeau) ». 
Elle taille en pièces le brigand. « Alors, elle dit à ses courtisans : « Mon 
esprit est en paix, maintenant que nous avons pris Kouma-ouashi. » G*est 
pourquoi cet endroit fut appelé Yasou (paisible). » Bientôt après, étant à ia 
pèche (voy. ci-dessus, p. 187, n. 2), elle attrape une truite : « L'impératrice dit 
alors : « C'est une chose étrange. » Aussi les hommes de ce temps appelèrent- 
ils Tendroit Medzoura {medzourashiki, étrange). Le nom actuel, Matsoura 
(contraction évidente pourtant de maisou-oura^ baie des pins), n'est qu'une 
corruption de l'autre. » Un peu plus loin, elle fait creuser un canal d'irriga- 
^on, quand un rocher arrête l'ouvrage; cependant les dieux, invoqués, 
(déchaînent la foudre, qui frappe le rocher et le brise en deux, livrant passage 
^Qx eaux, a C^est pourquoi les hommes de l'époque appelèrent ce canal le 
Catnal de SakouU (champ coupé). >• (N, I, 226, 227, etc.). 

1 ^ Ce procédé se trouve déjà dans nos vieux recueils. Par exemple, le bon 
^01 f>ereur Ni nntokou, regardant s'éloigner sur mer sa concubine la princesse 
Kouro, chante ces vers : « Au large, il y a des rangées de petits bateaux. Ma 
'«cdme de Kourozaki s'en va vers sa patrie. » (K, 271. Kourozaki, le cap 
^^^1", n'est évidemment ici qu'une allusion discrète â Kouro-himéy la princesse 
Noire). Cf. aussi la poésie fameuse du K, 64 (sur laquelle voy. Chamberlain, 
^^^ cit., n. 6, Aston, Shinto, p. 105), etc. 



V 
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tante d'ailleurs et moins intéressante pour le psychologue 
moderne : celle des mythes qui ne visent pas à satisfaire le 
désir de savoir, mais seulement le plaisir de conter; qui 
n'ont pas pour fin d'instruire, mais d'amuser ; qui sont le 
résultat de l'imagination travaillant à vide, sur des données 
quelconques, sans autre mobile qu'un goût enfantin pour les 
mensonges ingénieux ; d'un mot, les mythes qui ne sontplas 
orientés vers la science, mais vers la littérature, et qui repré- 
sentent tout à la fois l'épopée et le roman de nos primitifs*. 
Nous retrouvons ainsi dans la légende japonaise, sans parler 
des grands mythes héroïques qui tiennent de plus près à 
l'histoire qu'à la fiction', tous les contes secondaires qui 
composent et caractérisent surtout le trésor narratif des 
peuples dits sauvages : les récits familiers où les objets 
s'animent', où les animaux parlent \ viennent au secours des 
héros ^ où ces héros eux-mêmes accomplissent des exploits 
qui sont de perpétuels miracles*, et lorsqu'ils ont assez 
étonné la terre par leurs prouesses merveilleuses, font 



1) M. Lang distingue d*une part les mythes explicatifs naturistes, d'autre 
part les contes héroïques et romanesques, parmi lesquels il range les légendes 
explicatives de coutumes (op. cit.^ p. 583). Mais il est plus logique de classer 
dans une même catégorie tous les mythes explicatifs en général, qu'ils cod- 
cernent la nature ou Thumanité, et de séparer au contraire ces mythes explica- 
tifs de choses humaines des simples contes qui n*ont aucun objet sérieux. 

2) Voy. plus haut, p. 185 seq. 

3) Voir ci-dessus, t. XLIX, p. 130, n. 2; t. L, p. 181, n. 3, 323 seq.; t. LI, 
p. 388 seq. ; t. LU, p. 42 seq,, 60 seq. 

4) Références au t. L, p. 327, n. 2, et pass, 

5) Le lièvre blanc d'Inaba (K, 68; t. L, p. 350, n. 7); la souris d'Oh-kouni- 
noushi (K, 73; t. L, p. 35i, n. 1); les mollusques qui viennent guérir le même 
personnage (K, 70; t. L, p. 353). Est-il besoin d'ajouter que ces interventions 
d'animaux ne sont pas d'origine bouddhique? (Réfutation de la théorie con- 
traire, qui avait été soutenue pour d'autres pays, dans Sidney Hartland, Tke 
science of t air y taies ^ 1891). Cf. d'ailleurs Lang, 372 seq. (Michabo, le bon 
lièvre blanc des Algonquins), 595 (Puniverselle souris bienfaisante), 601 (les 
poissons secourables), et 584 pour la généralité de cet élément typique des 
contes primitifs. 

6) Par exemple : K, 85 seq. (suprà, t. LU, p. 36, n. 2); K, 102 (t6t(i., 
p. 47, n. 3); etc. 
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l'ascension du Ciel* ou visitent les Enfers*; le tout, avec ces 
éternelles ressemblances de situations, d'incidents, d'in- 
trfguesqui rapprochent si étrangement les contes populaires 
des races les plus diverses, les plus distantes les unes des 
autres dans l'espace comme dans le temps*. Et nous décou- 
vrons aussi, dans cet antique et lointain Japon, les récits plus 
brillants peut-être, mais au fond si proches des précédents, 
qu'a illustrés chez nous la culture classique : Persée déli- 
vrant Andromède qu'un monstre des eaux allait dévorer*; 

i)K, 45;N, 1,159; etc. 

2) Mythe d'Izanaghi : K, 34 seq. [suprà, t. L, p. 174, 180, 197, 325, etc.). 
Cf. aussi K, 71 seq. 

3) Par exemple : Oh-kouni-noashi persécuté par ses frères (K, 68 seq.); 
Ho-dén et Ho-ouori {suprày t. L, p. 187), avec les traits habituels de l'arbre 
près de la porte, du puits où se reflète l'image du visiteur (K, 121, N, I, 93 : 
Lang, Custom and Myth,p. 91, 99), de la préférence accordée au cadet des deux 
frères (K, 125, N, ï, 94 : Aston, ShintOj 115), du départ de l'amante dont les 
recommandations n'ont pas été observées (K, 127, N, I, 95 : Lang, ibid.^ 81); 
etc. 

4) « Ayant été expulsé (du ciel : voir ci-dessus, t. XLIX, p. 317), l'auguste 
Szannoô descendit en un lieu appelé Tori-kami (huppe d'oiseau, s'il fallait se 
fier aux caractères idéographiques), aux sources de la rivière Hi (ou Hii), dans 
la terre d'Idzoumo. A ce moment, une baguette à manger passa, flottant au 
cours de l'eau. L'auguste Szannoô, pensant donc qu'il y avait des êtres 
humains à la source de la rivière, montait à leur recherche, lorsqu'il se trouva 
en présence d'un vieillard et d'une vieille femme qui avaient une jeune fille 
entre eux deux, et qui pleuraient. Il daigna leur demander : « Qui êtes-vous? » 
Le vieillard répondit : « Votre serviteur est un dieu terrestre (ou local, kouni 
no kami), enfant du dieu Seigneur des grandes montagnes (suprà, t. L, 
p. 192, n. 1, 194, n. 5). On m'appelle Ashi-nadzou-tchi; ma femme se nomme 
Té-nadzou-tchi ; et ma fille, Koushi-nada-himé {nada, sans doute pour Inada, 
nom de lieu qui signifie c rizière »; koushi, dans le sens de peigne ici, en 
raison de l'histoire qui suit). » 11 demanda encore ; « Quelle est la cause de 
vos lamentations? » Le vieillard répondit : « J'avais pour enfants huit jeunes 
filles. Mais le serpent à huit fourches de Koshi (région plus au nord, habitée 
par les Aïnous) est venu chaque année en dévorer une, et c'est le moment où 
il doit revenir; voilà pourquoi nous pleurons, u II lui demanda : «Quelle 
forme a-t-il? *> (Suit la description du monstre : voir plus haut, t. L, p. 338, 
n. 3). Alors l'auguste Szannoô dit au vieillard : « Si c'est ta fille, veux-tu me 
l'offrir? » Le vieillard répondit : « Je suis très honoré; mais je ne connais pas 
ton auguste nom. » Il lui dit : « Je suis le frère aîné de la grande et auguste 
Amatéras; et je viens de descendre du Ciel. » Les divinités Ashi-nadzou-tchi et 
Té-nadzou-tchi lui répondirent : « S'il en est ainsi, ndus te l'offrons avec res- 
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JasoD ravissant à Eétès son fameux trésor, avec le secours de 

pect. » Alors l'auguste Szannod, prenant la jeune fille et la changeant aussitôt 
en un peigne aux dents nombrpuses et serrées qu*il planta dansTauguste nœud 
de sa chevelure (cf. t. LU, p. 50, n. 2), dit aux divinités Ashi-nadiou-tchi et 
Té-nadzou-tchi : « Vous autres, distillez une liqueur huit fois rafRnée. Faites 
une palissade en cercle; dans cette palissade, pratiquez huit portes; à ces 
portes, attachez huit plates-formes; sur chaque plate-forme, mrttez une cave 
à liqueur; dans chacune des cuves, mettez de la liqueur huit fois raffinée; et 
attendez. » Et comme ils attendaient après avoir ainsi préparé toutes choses 
selon son commandement, le serpent à huit fourches arriva vraiment comme 
le viellard avait dit, et sur-le-champ plongea une de ses tètes dans chaque 
cuve, et but la liqueur. Sur quoi, il fut enivré par la boisson, et tontes ses 
tètes se penchèrent pour dormir. Alors Tauguste Szannoô tira le sabre, loog 
de dix largeurs de mains, dont il* était ceint augustement, et tailla le serpeat 
en pièces ; si bien que la rivière Hi coula transformée en un flenve de sang. 
Or, quand il coupa le milieu de la queue, le tranchant de son auguste sabre 
fut ébréché. Trouvant cela f'trange, il fendit le corps avec la pointe, 
puis il regarda; et il y avait là un grand sabre acéré. Il prit donc ce 
grand sabre, et pensant encore que c'était une chose étrange, il en 
informa respectueusement la p:rande et auguste Amatéras. C'est le grand sabre 
Kousa-naghi (cf. t. LIT, p. 71). » (K, ôO-fiS; N, l, 52-58). — Cette légende si 
répandue pourrait être classée avec les mythes explicatifs, si elle n'avait entiè- 
rement perdu, à IVpoque où elle fut rédigée, son sens onginaire probable. Tl 
semble, en effet, qu'avant de se présenter comme un simple récit épique, elle 
ait eu pour but de rappeler Tabolition des sacrifices humains offerts aux divi- 
nités thériomorphiques (ci-dessus, t. L, p. 334, n. 1), notamment aux esprits 
des eaux conçus sous forme animale (E. S. Hartiand, The legeni of Perseus, 
vol. m, ch. xviii, et Marinier dans Rev. fThist. des religions, t. XXXIV, 
p. 401-402). Or, ladescriotion du monstre de Koshi paraît bien être en réalité, 
comme Ta fait observer M. Aston (Shinto, p. 105), une représentation poétique 
du tleuve lui-même, avec son cours serpentin, ses aitluents nombreux, ses 
rives boisées et ses eaux profondes, dévoratrices d*ôtres humains.- En tout 
cas, nous retrouvons ici les traits essentiels du mythe grec, dont notre récit se 
rapproche notamment par la présence d'armes magiques (voy. N, I, 56, 57), 
tandis qu'il s'éloigne des versions populaires, plus primitives, par l'abseone 
des animaux secourables qH*on v voit intervenir (cf. Hartiand, op. ciï., 
vol. III, ch. xvi : et par contre, vieille tradition du Oudji Shoui Monogatari, 
supra, t. L, p. 33 î, n. 1). — On peut comparer également l'exploit de Szannoè 
à celui d'Héraklès tuant l'hydre de Lerne. Pourquoi Szannoô prend-il tant de 
précautions pour réduire à l'impuissance, en même temps, les huit tètes du 
reptile? Parce que, s'il avait essayé de les trancher une à une, les tètes res- 
tantes ou renaissantes l'eussent dévoré (problème universel dans ce genre 
d'aventures : voy. E. H. Carnoy, Les serpents et les dragons dans les 
croyances et les traditions populairef, Rev, d*hiH, des religions, t. IX, p. 98). 
Le héros crrec, après de vains essais, n'aboutit que par la force brutale, en 
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Médée'; Eros, le prétendu serpent, dévoilé par la trop 

abattant les sept têtes de Pbydre, d'un seul coup de sa terrible massue; le 
héros japonais a recours à la ruse, et c*est assommé par le saké que le monstre 
tombe à sa merci. (Cf. variante du N, I, 56, où il dit au reptile : a Tu es une 
divinité redoutable; comment oserais-je négliger de le régaler? » Après quoi, 
il prend huit jarres de saké, les verse dans les huit gueules, puis tue le ser- 
pent endormi.) Quand au fameux sabre « Dompteur des herbes », qui repa- 
raîtra dans une autre grande légende héroïque, celle de Yamato-daké, il nous 
rappelle encore les flèches qu'HérakIès vainqueur trempa dans le sang de Thydre 
et qui désormais furent toujours mortelles pour ceux qui en étaient frappés. 

i) Oh-kouni-noushi, ayant obtenu en mariage la princesse Yakami, est 
persécuté de toutes façons par ses quatre-vingts mauvais frères {suprà, t. L, 
p. 350, n. 7); mais il échappe à leurs embûches et, finalement, descend aux 
Enfers pour y chercher conseil auprès de son grand ancêtre, Szannoô. « Lors- 
qu'il arriva à Tauguste résidence de Tauguste Szannoô, la fille de ce dernier, 
la princesse Souséri (peut-être de sousoumoUy avancer, ce qui répondrait bien 
au caractère hardi que nous allons observer) sortit et le vit; ils échangèrent 
des regards, et furent mariés; et, rentrant, elle dit à son père : « Un dieu très 
beau est venu ». Le grand dieu sortit alors, regarda, et dit : « C'est Ashi- 
hara-shiko-ouo (le vilain dieu mâle des plaines de joncs) » ; et aussitôt, l'appe- 
lant à rinlérieur, il le fit coucher dans la chambre des serpents. Là dessus sa 
femme, Tauguste princesse Souséri, donna à son époux une écharpe à serpents, 
en lui disant : « Quand les serpents seront sur le point de te mordre, chasse- 
les en agitant cette écharpe trois fois. » Et comme il fit selon ses instructions, 
les serpents se calmèrent; de sorte qu'il sortit après de doux sommeils. De 
nouveau, le soir du jour suivant, il fut mis dans la maison des mille-pattes et 
des guêpes ; mais comme elle lui donna encore une écharpe à mille-pattes et à 
guêpes, et qu'elle l'instruisit comme auparavant, il sortit avec tranquillité. 
Ensuite, l'auguste Szannoô lança une flèche sifflante (nari^kaboura, flèche à 
tête percée d'un ou plusieurs trous qui la faisaient résonner dans son vol, 
Hepburn, y* kaboura ya) au milieu d'une vaste lande; puis, il l'envoya la cher- 
cher, et aussitôt après son entrée dans la lande, il y mit le feu tout autour. 
Tandis qu'il était là, ne sachant par où sortir, une souris vint et dit : 
a L'intérieur est creux, creux; le dehors est étroit, étroit. » A cause de cette 
parole, il piétina le sol; sur quoi, il tomba dedans et se cacha; et pendant ce 
temps, le feu passa sur lui. Alors la souris lui apporta dans sa bouche et lui 
présenta la flèche sifflante. Les plumes de la flèche furent apportées dans leur 
bouche par tous les enfants de la souris. Sur ces entrefaites, sa femme la prin- 
cesse Souséri arriva, portant l'appareil des funérailles et se lamentant. Son 
père le grand dieu, croyant que l'autre était déjà mort et que c'en était fait de 
lui, sortit et se tint sur la lande; sur quoi, Oh-kouni-noushi apporta la flèche 
et la lui présenta. Alors le grand dieu, le prenant avec lui dans sa 
demeure et l'introduisant dans une vaste salle large de huit pieds, lui fit enle- 
ver les poux d'=5 sa tête; pI en regardant la tête, il y avait beaucoup de mille- 
pattes. Et comme sa femme lui donnait des baies de l'arbre moukou et de la 
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curieuse Psyché*; tous les contes poétiques qui bercèrent 

terre rouge (supra, t. L, p. 339, n. 2), il écrasa les baies en les mâchant, et il 
les cracha avec la terre rouge qu'il tenait dans sa bouche ; si bien que le grand 
dieu crut qu'il mâchait et crachait les mille-pattes; et, sentant qu*il Taimiit 
bien dans son cœur, i] s'endormit. Alors, saisissant la chevelure du grtnd 
dieu, il l'attacha solidement aux diverses poutres de la maison ; puis, bloquast 
le plancher avec un roc qui n'aurait pu être soulevé que par cinq cents 
hommes, et prenant sa femme la princesse Souséri sur son dos, il emporta le sabre 
de vie et les flèches de vie du grand dieu (cf. t. LU, p. 57, n. 3), et aussi 
son céleste luth-parlant {amé no nori-goto • voy. Chamberlain sur K, 74), et il 
s'enfuit au dehors. Mais le céleste luth-parlant frôla un arbre, et la tem 
résonna. Le grand dieu, qui dormait, sursauta au bruit, et renversa la maison 
(cf. la légende de Samson, Juges, xvi, 13-14, 29-30); mais tandis qu'il dégi- 
geait sa chevelure liée aux poutres, ils étaient déjà loin. Alors, le poursuivant 
jusqu'à la Pente unie des Enfers {YomO'tsoU'hira-saka, sortie du monde souter- 
rain, cf. K, 37, 39), et le regardant de loin, il appela le dieu Oh-na->moaji 
(« Possesseur d'un grand nom », un des cinq noms d'Oh-kouni-noushi, K, 
67-68), en lui disant : « Avec le sabre do vie et les flèches de vie, poursuis 
tes demi-frères jusqu'à ce qu'ils se terrent contre les augustes pentes des col- 
lines, et poursuis-les jusqu'à ce qu'ils soient balayés dans toute l'étendue des 
rivières, et toi, misérable ! deviens le dieu Maître du grand Pays {Oh^koum- 
noushi, en raison de cette investiture); et de plus, devenant TEsprit de 
la terre des vivants {Outsoushi-houni-tamay cf. K, 68), et faisant de ma fille 
la princesse Souséri ton épouse légitime^ plante solidement les piliers de 
ton palais au pied du mont Ouka, jusqu'à la base des plus profonds 
rochers, érige les poutres entrecroisées de ton toit jusqu^à la Plaine des 
hauts cieux, et habite là, toi, manant! » Alors, portant le grand sabre et l'are, 
il poursuivit et dispersa les quatre-vingts dieux; il les poursuivit jusqu'à ce 
qu'ils fussent couchés contre les augustes pentes de toutes les collines; il les 
poursuivit jusqu'à ce qu'ils fussent balayés dans toutes les rivières; et il com- 
mença à faire le pays (voy. en effet t. LU, p. 35). » (K, 72-75). — Est-il besoia 
d'insister sur l'évidente ressemblance de ce récit avec le mythe grec et avec 
toutes les légendes analogues? (Voy. Lang, Custom and myth^ chap, <c A Far- 
travelled Taie. ») Les épreuves que doit subir le héros, l'assistance que lai 
prête la fille du chef et les procédés magiques qu'elle emploie, Ja fuite des 
deux amants, avec leur précieux butin, la poursuite finale du père, tout con- 
court à former un parallèle curieux. Cette concordance persiste dans la suite 
du récit, où Souséri se montre aussi jalouse que Médée (voy. K, 75, 79). 
Cependant le narrateur japonais, plus doux, épargne à Souséri le meurtre de 
son père, qui pardonne; Yakami, terrifiée, abandonne son enfant et rentre 
dans son pays, mais ne périt pas, comme Glaucé, dans une robe de noces 
empoisonnée ; et les scènes de ménage entre les divins époux s'achèvent par 
une réconciliation charmante : t alors ils s'engagèrent l'un à l'autre par la 
coupe, avec leurs mains sur le cou l'un de l'autre; et ils sont en paix jusqu'au 
temps présent » (K, Si). 

1 ) w La princesse Yamato-toto-hi-momo-so (une tante de l'empereur, qui 
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l'enfance des peuples en Yamato comme en Grèce, et que 
Thisloire, élargie, fait apparaître comme le patrimoine 
commun de l'humanité. 

savait prévoir l'avenir, d'après le N, I, 156), devint la femme du dieu Oh-mono- 
nou8hi(Maître du Grand esprit, sur lequel cf. N, I, 81, 152, 154). Or, ce dieu 
n'était jamais aperçu pendant le jour, mais venait seulement la nuit. La prin- 
cesse du Yamato dit à son époux : « Comme on ne voit jamais mon Seigneur 
pendant le jour, je ne puis distinguer sa physionomie auguste. Je ie supplie 
donc d'attendre un peu, pour qu'au matin je puisse enfin contempler sa beauté 
majestueuse. » Le Grand dieu répondit : « Ce que tu dis est juste. Demain 
malin, j'entrerai dans ta toilette et je m'y tiendraf. Je te prie de ne pas t'alar- 
mer à ma vue. » La princesse du Yamato s'étonna secrètement dans son 
cœur. Elle attendit jusqu'au point du jour, et regarda dans sa toilette. Il y 
avait là un beau petit serpent, long et mince comme le cordon d'un vêtement. 
Alors, elle fut effrayée et poussa un cri. Mais le Grand dieu, confus, prit sou- 
dain la forme humaine, et parlant à sa femme, lui dit : « Au lieu de te contenir, 
tu m'as rempli de honte : je vais donc te rendre honteuse à ton tour. » Et 
foulant le Grand Vide, il s'éleva au mont Mimoro. La princesse du Yamato, 
les yeux levés vers son ascension, était accablée de remords. Elle s'abattit sur 
un siège, et, saisissant une baguette à manger, elle s'en frappa aux parties 
intimes; en sorte qu'elle mourut. On l'ensevelit à Oh-tchi; et les anciens 
appelèrent ce lieu le Tombeau de la baguette. Ce tombeau avait été construit 
par les hommes pendant le jour, et pendant la nuit, par les dieux. » (N, I, 
158-159. Cf. les amours de Zeus, déguisé en serpent, avec sa fille, et le rôle 
du serpent dans certains mystères grecs : Lang, 265, 481.) Dans le K, 197, 
l'histoire est renversée : « L'auguste enfant (Homou-tchi-ouaké, fils de Souïninn) 
s'unit à la princesse Hinagha, pour une nuit. Et dans l'intimité, regardant la 
belle jeune fille, c'était un serpent! A cette vue, il s'enfuit, alarmé. La prin- 
cesse Hinagha en fut vexée; et illuminant la plaine des mers, elle le poursui- 
vit en bateau, etc.. » Autre récit analogue : « La princesse Toyo-tama entra 
dans la hutte d'accouchement. Et quand vint l'heure de sa délivrance, elle dit 
à Feu-baissant : <c Lorsqu'une étrangère va enfanter, elle prend sa forme 
native. C'est ce que je vais faire. Ne me regarde pas! » Mais lui, trouvant ces 
paroles étranges, jeta un coup d'œil furtif juste au moment où elle enfantait, 
et où, s'étant transformée en un crocodile de huit pieds de long, elle rampait 
et se débattait avec des contorsions. Terrifié à cette vue, il s'enfuit. Alors la 
princesse comprit qu'il avait regardé, et elle se sentit pleine de honte; et aus- 
sitôt, abandonnant l'auguste enfant qu'elle avait mis au monde, elle dit au 
prince : « J'avais toujours désiré venir à toi par les chemins delà mer; mais en 
surprenant ma forme, tu m'as outragée ». Et, fermant la barrière qui sépare la 
terre des eaux, elle redescendit sous les profondeurs. » (K, 126-127. Cf. N, I, 
95 seq., en particulier 107 : ci-dessus, p. 166, n. 5. Dans la variante du N, I, 
98, le prince se fait une torche d'une dent de peigne allumée, comme Izanaghi 
aux Enfers, ce qui rappelle la lampe de Psyché). Ici encore, nous sommes 
en présence d'un mythe qui devrait être rangé parmi les légendes explicatives 
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Celle analyse des mythes vient de nous montrer déjà, 
dans une certaine mesure, leur synthèse; car les groupes 
généraux que nous avons distingués devaient fatalement cor- 
respondre, sur divers points, aux grandes masses succes- 
sives du récit indigène ; et si, sur d'autres points, les condi- 
tions mêmes de ce récit devaient entraîner, soit un renver- 
sement complet de l'ordre logique suivant lequel nous venons 
de procéder^ soil un émieltement des contes d'une même 
famille, dispersés maintenant autour de mille épisodes, iln'eo 
rpstepasmoinsque notre classificalion abstraite des légendes, 
fondée surtout sur leur formation psychologique, explique 
d'avance, dans toutes ses lignes essentielles, l'œuvre ins- 
tinctive des rédacteurs japonais. Ce qu'ils placent en tête du 
récit sacré, ce sont naturellement les mythes cosmogoniques. 
11 est bien probable que ces explications touchant Torigine du 
monde furemt cherchées et trouvées, au Japon comme ail- 
leurs*, après celles qu'éveillaient des phénomènes moins 
lointains. Mais, à l'exception d'un passage chinois que nous 
avons avons déjà signalé», rien n'autorise à croire que ces 
mythes des premiers dieux aient été importés du continent' 
ou inventés par des prêtres indigènes*. L'esprit japonais n'est 

de coulumes, si nous avions des preuves certaines qu*il s*agit, non pas d'une 
simple histoire fondée sur le sentiment de la pudeur, mais bien d*une règle de 
mariage interdisant à l'un des époux d'apercevoir l'autre sans voiles (Lang, op. 
cit. y p. 155). Pour ce principe, d'instinct ou d'étiquette, dont la violation 
entraîne le départ de l'un des amants, cf., outre le récit d*Âpulée, la légende 
hindoue (Urvîlsi abandonnant Purùravas parce qu'il s'est montré à elle dévêtu), 
dans Max Muller, Essais sur la wythologif comparée^ Irad. G. Perrol, 131; 
Lanfî, Customnnd mythy Ht, et Cnpidand Psyché; Ch. Ploix, dansAev. d'hisU 
des rrligionsy Xlll. 40, et Lang, ibid., 203; etc.. Rien de plus général d'ail- 
leurs que cette idée, qu'on retrouve aussi bien chez les Bassoutos que chez les 
Japonais ou chez les Grecs (voy E. Jacottet, Contes populaires des Bassoutos^ 
p. 214 seq., et Rev. d'hist. des religions, I. XXXIII, p. 391). 

1) Exemple, la Genèse : A. Héville. Prolég,, 59 seq., 67, 77. 

2) Voir ci-dessus, p. 178, n. 4. 

3) Cf. supray p. 177, n. t. 

4) Voir t. XLIX, p. 19, n. 3. « Dans les religions comme dans les livres, 
dit très justement M. Chamberlain, c'est rarement la préface qu'on écrit en 
premier lieu » {loc. cit,, p. lxv). Mais, de ce que certains mythes, imaginés 



LE SHINNTOÏSME 207 

pas aussi rebelle qu'on Ta dit* aux personnifications d'idées 
abstraites ", et si les dieux antérieurs au couple primitif, si 
Izanaghi et Izanami eux-mêmes ne jouent ensuite qu'un rôle 
effacé dans la légende' comme dans le culte \ c'est sans 
doute seulement parce que d'autres figures plus brillantes 
du drame mythique les ont écrasés de leur éclat*. Nous 
voyons en effet apparaître aussitôt le Soleil, la Tempête, et 
toutes les grandes divinités naturistes, qui, après avoir ins- 
piré les mythes les plus antiques, reprennent dans la légende 
le rôle qui leur appartient. Ces mythes de la nature se mé- 



après d'autres, ont été ensuite placés avant eux dans un récit logiquement 
présenté, il ne s'ensuit pas qu'ils aient été forgés de toutes pièces. 

1) Chamberlain, loc, cit., p. lxvii seq. ; Aston, Shinto, pp. 21-24; etc. 

2) Au point de vue philologique, M. P. Ëhmann a prouvé le contraire par 
des exemples nombreux (Japan Mail, vol. XL, p. 483). M. Chamberlain {loc. 
cit.) semble croire que les Aryens seuls ont eu le don de personnification 
mythique; mais l'étude des religions comparées démontre qu'il n'en est rien. 
Môme chez certains peuples qui, trop longtemps, furent considérés comme de 
purs sauvages, on trouve des légendes qui témoignent d'un souci métaphysi- 
que évident. Les Mangaïens personnifient le « Premier commencement », dont 
les descendants deviennent des dieux préposés aux divers départements de la 
nature (Gill, Myths and Songs from the South Pacific) ; à Samoa, « l'Espace » 
est si bien une personne qu'il possède un tabouret (Lang, 179-181); en Nou- 
velle-Zélande, les hymnes maoris sur l'origine des choses recèlent toute une 
philosophie qu'Heraclite n'eût pas désavouée (Taylor, NeW'Zealand, 110 seq.; 
Waitz, VI, 247 ; Lang, 152, 224, 346). 

3) Satow (T, Vlï, part. 2, p. 127), Aston (Shinto, p. 86), Chamberlain {loc. 
cit.yp. Lxv), insistent tous sur ce point. Mais l'importance mythique d'un de 
ces dieux primordiaux, Taka-mi-mousoubi (ou Taka-ghi. K, 96), diminue 
singulièrement la force de l'objection (voy. en e(Tet, t. XLIX, p. 318 et 
pass.), 

4) Voir notamment Satow, T, 111, app., p. 58. Il faut remarquer cependant 
que plusieurs d'entre eux figurent dans la liste des huit dieux adorés par le 
Djinnghi-Kouan, ou ministère du culte, au début du x« siècle (Aston, pp. 69, 
174, et cf. N, I, 7, HI, 114); que Taka-mi-mousoubi, en particulier, n'est nul- 
lement oublié (voy. en effet N, 1, 122, 392, RX, 59, etc.); et que si ces 
grandes divinités génératrices obtiennent la faveur du monde officiel, le couple 
primitif, de son côté, reçoit les offrandes populaires {supra, t. L, p. 179, 354), 
en attendant qu'il devienne, à notre époque, le suprême objet de dévotion pour 
les quatorze cent mille adeptes du Tennrikyô (Enseignement de la Raison 
céleste : voy. D. C. Greene, dans T, XXIII, p. 24 seq.). 

5) Phénomène pareil à celui que nous avons observé pour le dieu de la 
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langent à leur tour d'éléments anlhropomorphiques, à mesure 
que les explications physiques se combinent aux détails tra- 
ditionnels'. Pareillement, la transition s'établit entre les 
dieux célestes et les dieux terrestres, et les scènes ébauchées 
au-dessus des nuages viennent s'achever dans l'archipel*. 
Toute l'épopée humaine se déroule alors, à commencer par 
les origines mêmes du peuple, pour passer de là aux règnes 
légendaires qui déjà renferment de précieuses parcelles de 
vérité, puis aux règnes pseudo-historiques où le merveilleux 
persiste encore, et pour arriver enfin, par gradations insen- 
sibles, aux événements positifs*. Enfin, à chaque anneau de 
cette longue chaîne directrice, viennent s'accrocher des 
grappes de mythes secondaires qu'elle semble attirer comme 
un aimant : légendes explicatives d'un phénomène naturel 
moins important, d'une coutume, d'une superstition, d'un 
proverbe, d'une étymologie, ou contes épiques et roma- 
nesques auxquels un point d'attache est d'autant plus néces- 
saire qu'ils ne répondent à aucun objet précis. C'est qu'une 
mythologie, produit de l'esprit humain, obéit à la loi d'évolu- 
tion qui régit l'intelligence elle-même, comme toutes les 
choses de l'univers * : les légendes s'organisent par une inté- 
gration où s'accroissent à la fois leur masse et leur cohé- 
rence * ; les grands noms divins ou héroïques deviennent 

Lune, dans ses rapports avec la déesse du Soleil (t. L, p. 149-150) ; et pour- 
tant, nul n'osera soutenir que Tsouki-yomi n'est pas un des plus anciens dieux 
naturistes. 
.1) Exemple typiqne : t. XLIX, p. 318 seq. 

2) Cf. en Chine, de Groot, op, cit., p. 680. 

3) Il est bien évident que nous ne pouvons accepter la ligne de démarcation 
rigide qui aurait séparé a ViXge divin » de « Tige humain ». Chose curieuse, 
Hirata proteste aussi contre cette distinction traditionnelle, mais pour d'autres 
raisons (voy. T, lïï, app., p. 47). 

4) Voir H. Spencer, Sociologie, I, 576, 577, 579. 

5) On peut saisir cette opération psychologique sur le vif chez les théolo- 
giens modernes. Far exemple, Hirata, considérant que la mystérieuse pousse 
de jonc primitive allait plus tard donner naissance au soleil, suppose aussitôt 
qu elle devait être déjà « pure, translucide, étincelante » (T, III, app., p. 42). 
Ce simple détail suffit à montrer comment l'imagination tend à relier les 
légendes les olus diverses, et comment les mythes les plus brillants» s'irra* 
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comme des noyaux d'attraction qnî gouvernent les récits 
secondaires^; finalement, tout le ciel du Shinntô gravite 
autour de la déesse du Soleil. 

Nous assistons ainsi à une organisation du plan général 
des mythes, par agrégation des menues historiettes popu- 
laires à des légendes plus importantes, de ces légendes aux 
grands mythes sacrés, et de ces mythes cardinaux eux- 
mêmes au mythe solaire central, qui est le point culminant, 
la clef de voûte de l'ensemble. Mais si nous recherchons par 
quels procédés psychiques cette vaste construction a pu 
s'ériger, nous sommes amenés à constater que la logique 
obscure des esprits ne fut pas la seule cause de l'intégration 
observée. A côté de l'élément intellectuel qui, d'instinct, 
tendait à mettre en harmonie les parties incohérentes du 
récit, nous découvrons un élément émotionnel, qui ne con- 
tribua pas moins à établir ce système de mutuelles dépen- 
dances. Le sentiment qui intervint ici, et qui nous apparaît 
comme un agent capital de cette assemblage souvent factice, 
n'est autre que la vanité. Au Japon, en effet, comme dans 
tant d'autres contrées \ les hommes mirent leur fierté à des- 
cendre des dieux. Les familles voulurent faire remonter leur 
origine jusqu'aux plus hautes sources de l'épopée religieuse. 
D'où un dernier facteur, dont on ne saurait exagérer l'impor- 
tance : le rattachement ancestral. 

C'est la dynastie impériale qui, comme il convient, repré- 
sente le mieux ce mouvement. Quand les anciennes tribus 
eurent confondu leurs légendes, en même temps que les 
chefs locaux se rassemblaient sous l'autorité d'un seul sou- 
verain*, l'unification religieuse et la centralisation politique 

diant sur ceux qui les entourent, arrivent à les englober dans leur éclat absor- 
bant. 

1) Lang le fait remarquer en ce qui touche les mythes grecs (op. cit. y 
p. 482). 

2) En Grèce, par exemple : Lang, 481, n, 3, 483 ; Marillier, loc. cit,, 12, 
250; G. Fougères, op. dt,, 257; etc. 

3) Suprtty t. LU, p. 37. Cf. Griffis, op^ a7., p, 45; Dooman, op, cit., p. 77 
seq., 81 seq. ; etc. 
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qui se produisirent alors de concert, Texaltaiion de la déesse 
du Soleil, première entre les dieux, et l'apothéose de l'em- 
pereur tout-puissant convergèrent à un même résultat logi- 
que : l'établissement d'un lien mythique entre l'empereur et 
le Soleil. Du moment qu'on en venait à considérer le souve- 
rain comme un dieu vivant*, il était naturel qu'on lui attri- 
buât une généalogie divine ; et puisque toute la faveur du 
culte allait à Amatéras, la plus brillante des divinités', rien 
de plus normal que de la choisir pour aïeule de la famille la 
plus célèbre. L'idée de la domination céleste du Soleil ne 
pouvait que fortifier cette tendance, en montrant le gouver- 
nement terrestre de l'empereur comme l'exercice parallèle 
d'un pouvoir que la déesse elle-même lui avait conféré ». Hé- 
ritier du miroir solaire et des autres insignes sacrés, repré- 
sentant autorisé d'Amatéras dans Tarchipel, investi de « la 
succession du Soleil céleste » *, l'empereur devint l'objet 
d'un loyalisme d'autant plus ardent qu'il constituait une véri- 
table adoration religieuse*; il fut enveloppé dans la gloire du 
soleil. En même temps, sa généalogie se prolongeait vers des 
divinités encore plus lointaines ; par Izanaghi, père d'Amaté- 
ras", il remontait vaguement, au-delà du premier couple, jus- 
qu'aux générations des dieux primordiaux'; il atteignait 

1) Vid. sup., t. LU, p. 37 seq. Cf. Aston, op. cit., p. 38 seq. 

2) Primauté du soleil chez quantité d'autres peuples : voir par ex. A. 
Réville, op. cit,. II, index, v» soleil ; L. Marillier, dans Rev. d*hist, des reli- 
gions, t. XXXVII, p. 398; etc., etc. 

3) Voir t. XLIX, p. 318; t. LU, p. 69 seq. Cf. les mythes du Pérou, du 
Mexique, d'Haïti (A. Héville, I, 320; Lang. 188, 194). 

4) K, 244, etc. 

5) Ce sentiment se montre, en effet, dans les rituels. Par exemple : « Que 
les augustes enfants {miko, les princes du sang), les princes (kimi, petits- 
enfants et autres agnats), les conseillers et tous les fonctionnaires daignent 
se tenir en garde, garde de nuit et garde de jour, et que, florissant comme la 
perpétuelle croissance des arbres luxuriants, toujours plus haut et toujours 
plus loin, dans la cour de Temperuur, ils le servent humblement. » (R V, 187- 
188 ; pareillement, R VI, 195, etc.). 

6) Pour cette conception d'un dieu créateur et en même temps premier 
ancêtre, cf. A. Rérille, II, 237; Marillier, loc. cit., p. 249; etc. 

7) Satow pense que ces dieux ont été inventés pour donner une génèalogi© 
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jusqu'à la naiasance du monde. Pour achever de faire illusion 
sur la réalité de cette prodigieuse lignée, il ne restait plus 
qu'à lui donner, dans sa partie plus humaine, la consécra- 
tion d'une chronologie, à affirmer que 1.792.470 ans s'é- 
taient écoulés depuis que le petit-fils d'Amatéras, Ninighi, 
était descendu du ciel*, et à préciser, au petit bonheur, 
depuis Tavènementdu légendaire Djimmou jusqu'à l'aurore 
de l'histoire, les années, les mois et les jours de fantaisie 
qu'avaient pu illustrer des événement fabuleux". 

Celte méthode fut suivie par toutes les grandes familles ^ 
Les descendants des chefs qui avaient contribué au triomphe 
de la maison impériale se trouvèrent aisément, eux aussi, des 
aïeux contemporains de ces aventures lointaines*. Chacun se 
découvrit, au nombre des héros primitifs"^ ou des principaux 
objets de la nature •, des parents en rapport avec la situation 

au Soleil, dont les dieux Producleurs ne seraient que de simples épithètes (T, 
VIII, part. 2, pp. 118-120, 125-128). Je crois au contraire que ces dieux pri- 
mitifs sont le résultat d'une création spontanée, et qu'on se contenta ensuite 
de les rattacher à la lignée impériale par un remaniement peu compliqué (voir 
ci-dessus, p. 206, n. 4). 

1) N, I, 110. 

2) N, I, 111 seq. Voir William Bramsen, Japanese Chronological tables, 
Introd.; Chamberlain, Kojihi, Introd., pp. uveipass. ; Aston, Early Japanese 
Eistory, dans T, XVI, part. \ ; etc. En résumé, comme le disait Bramsen, toute 
cette chronologie est « une des plus grandes fraudes littéraires qu'on ait jamais 
perpétrées. » Cf. la chronologie de la Genèse (par ex., Piepenbring, dans Rev. 
d'hist. des religions, t. XXI, pp. 38-39). 

3j Elles se donnèrent des oudji-gamii ou dieux de famille (voir ci-dessus, 
^- L, p. 330, n.3; et cf. Satow, T, III, app. p. 81 ; Aston, Skinto, p. 47 seq.; 
^ooman, loc. cit,, p. 78; etc.). 

-4) Exemple : les trente-deux divinités qui, d'après le Kioudjiki, auraient 
^ortnéla cour de Ninighi à sa descente du ciel (voy. Aston, op, cif., p. 185; 
^^ I, 316). Cf. Griffis, op. cit., p. 45. 

&] A défaut de personnages nationaux, on va chercher des étrangers 
ff^^-r ex., N, I, 169-170); et il semble môme que des divinités hindoues 
•^^'nt fini par devenir les ou^jï -garni de familles japonaises (voy. Aston, op. cit., 
P- -48). 

^) Cette confusion, remarquée d'ailleurs depuis longtemps (voy. J. J. Rein, 
^^^ariy p. 443), a toujours étonné un peu les commentateurs du shinntoïsme. 
"^ ^-t^w trouve étrange que w des abstractions aient des descendants humains » 
^^^€xndbook, p. 67) ; mais les divinités aquatiques auxquelles il fait allusion 

15 
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sociale qu'il occupait. Nos vieux recueils en fourniraient mille 
exemples; car il n'est guère de mythe, important ou non, 
qui n'y soit accompagné d'un rappel généalogique \ Aussi 
bien les mêmes documents nous signalent-ils expressément 
cette tendance et les abus qu'elle produisit. Au début do 
v* siècle, deux décrets impériaux censurent les puissantes 
familles qui, « de propos délibéré, se réclament d'une haule 
lignée », les fonctionnaires hardis qui « tantôt se donnent 
comme descendants des empereurs, tantôt attribuent à leur 
race une origine miraculeuse et disent que leurs ancêtres 
sont descendus du ciel » ; et le mal est si grand que, pour y 
remédier, Innghiô doit recourir au jugement des dieux, à 
l'ordalie par Teau bouillante*. Mais, deux siècles plus tard, 
tout esta recommencer : en 647, un nouvel édit déplore l'au- 
dace de ceux qui ne craignent pas d'usurper « d'abord les 
noms des dieux, ensuite ceux des empereurs », tout cela a an 
gré de leurs caprices » ; et Kôtokou décide de rendre une 
série d'édits contre ces empiétements*. Ainsi, toute la noblesse 
s'empare des noms divins pour donner aux titres héréditaires 
qui. en ce temps-là, tenaient lieu de noms de famille^ le 

vid, SU}}., t. L, p. 189, n. 2) étaient, pour les Japonais primitifs, des êtres bien 
vivants, et il ne leur fallait pas un grand effort d'imagination pour sapposer 
qu'elles avaient pu laisser une postérité humaine. Cette assimilation des 
ancêtres à des objets naturels est d'ailleurs une conception très répandue : voy. 
Marinier, loc, cit,, 241, 250. Dans le Shinntô, elle prend môme parfois ooe 
allure très raisonnable : nombre de familles du Shôdjirokou se contentent, 
en effet, de rattacher leur origine aux divers dieux Producteurs (voy. ci-dessos, 
t. L, p. 330, n. 2 ; et Aston, op. cit., p. 46, 175). 

1) K, 42, 50, 51, 52. etc.. 

2) Koukatatchi : N, I, 316-317 {yousago\iri, dans la langue moderne). Voir 
plus haut, p. 196, n. 1. Cf. aussi Parker, loc. cit., p. 42, et Florenz^ dans les 
Mittheilungen...,Wt p. 179. 

3) N, II, 226-227. Toutes ces mesures n'eurent d'ailleurs aucun effet. En 
plein xiu« siècle, l'écrivain politique Tchikafousa (sur lequel toj. Aston, Bist. 
of Jap, Li(eraturey p. 164 seq,) distribue avec aplomb des aïeux aux grandes 
familles féodales : les Minamoto descendront de Yamato-daké ; les Taira, de 
Tempereur Tcbouaï ; les Takashioa, de Fempereur Ninntokou; et les Ohové de 
la déesse du Soleil elle-même! (voy. T, IX. part. 2, p. 183, 186). 

4) Voir plus iiaut, t. L, p. 330, n. o. 
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prestige utile d'un lustre nouveau*. Les corporations offi- 
cielles, héréditaires aussi', qui jouent un si grand rôle dans 
l'organisation sociale de Tépoque*, n'agissent pas d'autre 
façon : témoin le récit de l'éclipsé*. Enfin, les familles sacer- 
dotales, héréditaires encore', poussent à l'extrême ces reven- 
dications, accaparent les dieux les plus populaires, forgent des 
légendes, au besoin, pour placer le temple qu'elles desservent 
sous l'invocation du nom étincelant qui fera affiuer les fidèles 
et les ofiTrandes*. Par là se justifient nombre de cultes 
locaux ' : le prêtre vit de l'autel qu'il a su dresser à ses aïeux 

4) Pour les avantages qu'elle en retirait, voir N, II, 227. 

2) Les hé. Voir Aston, op, ciU^ p. 112, 183 seq. ; et N, I, 43. 

3) N, I, 43, 47, 104, 139, 175, 280, 307, 314, 322, 340, 350, 359, 365, 375, 
406; II, 4, 13, 27, 29, 31, 32, 95, 125, 129, 204, 217, 224. 

4) Ci-dessus, t. XLIX, p. 315-316. Cinq corporations fameuses rattachent 
leur origine aux principaux acteurs de cette légende : à Koyané, les nakatomi, 
c'est-à-dire les grands- prêtres nationaux, représentants religieux de Tempereur 
lui-même ; à Fouto-tama (dont le nom peut signifier, soit « grand joyau », soit 
« grand don »), les imi-bé, prêtres chargés notamment de préparer les offrandes 
du culte public ; à Oudzoumé, les saràumé, danseuses sacrées de la cour (supra^ 
t. L, p. 330, n. 3) ; à Ishikoridomé, (dont le nom, d'ailleurs très obscur, peut 
vouloir dire « tailleur depierre|>>, ei par là évoquer l'idée des moules de pierre où on 
coulait les objets de bronze), les fabricants de miroirs; à Toyo-tama enfin (ou 
Tama-no-ya, cf. K, 55 et N, I, 47), tout naturellement, les joailliers. Remar- 
quons l'Importance attribuée ainsi à Koyané, qui par là devenait, avec Také- 
mika-dzoutchi et Foutsou-noushi, l'un des trois dieux ancestraux.d'une branche 

.fameuse des Nakatomi, les puissants Foujiwara (sur cette grande maison, voy. 
G. Appert, Nouvelle revue historique de droit, 1896, p. 36 seq.). Notons aussi 
que cette prodigieuse famille, qui sut fournir pendant des siècles aux empereurs 
leurs épouses, leurs ministres et tous leurs hauts fonctionnaires, iSnit par leur 
imposer également, au ix* siècle, le culte de leurs ancêtres maternels, c'est-à- 
dire celui de ses propres dieux domestiques (voy. Satow, T, VII, part. 4, 
p. 411, 413, 417). 

5) Cf. note précédente. Nous y reviendrons au sujet du Culte. 

6) Exemple de mythe remanié : l'histoire du Feu dans le RXII (voy. Satow, 
Westminster Review, n° cit., p. 19; cf. pour l'Inde antique, Victor Henry, op, 
cit., pp. 21-22). Exemple de légende inventée de toutes pièces : la fondation 
du temple de Kashima (T, VII, part. 4, pp. 409-410). 

7) Uoudji-gami devient un tchindjiou^ ou dieu protecteur local. Remarquons 
à ce propos les mots ahima et kouni (île ou pays), qui entrent dans certains 
noms de dieux (voir T, VU, part. 2, p. 129). Même évolution, sous l'influence 
sacerdotale, dans bien d'autres religions (par ex., Piepenbring, loc, cit., pp. 
15-16, 18, 37 seq., 45, 48, 61). 
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imaginaires*; ou bien, il s'empare du dieu ancestral de 
quelque famille voisine, l'exploite à son profit*. Un jour 
viendra où les savants eux-mêmes tomberont dans ce travers: 
le philologue Maboutchi regardera comme son premier parent 
le corbeau qui guida Djimmou dans ses conquêtes ' ; le pieux 
Hirala se réjouira de penser qu'il descend, par Kouammou'. 
de la déesse du Soleil^ ; et ainsi se trouvera illustrée la thèse, 
si chère à ce grand théologien, que tout Japonais provient 
d'une souche divine ^ 

Un dernier phénomène enfin s'impose à notre attention: 
le retentissement de ce travail humain sur la hiérarchie 
céleste elle-même. En effet, le monde des dieux ne s'ordonne 
pas seulement d'après l'importance réelle des dieux natu- 
ristes ou des dieux-esprits qui le composent^ ; ni même par 
suite du tassement que produit toujours la superpositioD d'une 
religion nationale au culte des anciennes tribus' : il s'organise 



1) Exemples : T, VII, part. 2, p. 131 ; part. 4, pp. 411-413. Cf. les procédés 
des shaman8(H. Spencer, 1, 425), etc. — Au besoin, le prôtre souUeodn que. 
son divin ancêtre vivant en lui, il est lui-même le corps visible du dieu ; c'est le 
cas du oh-hafourif ou prêtre en chef, de Souha, dont la maison est appelée 
s/iinnden (divine demeure), et qui, lors de la fête annuelle, n'officie pas lui-même, 
mais au contraire siège sur un trône dans Tenclos sacré et reçoit les hommages 
du peuple (voy. K, 102, sur le dieu Takè-mi-na-gata, ancêtre supposé de cette 
famille sacerdotale; et Aston, op. cit,y p. 177). Cf. lafête du Ghareja califoroien 
(Bancrofl, Native races of tfîe Pacific States of Nortk'Ameriea, I, 363, et 
A. Réville, I, 240). 

2) Voir T, III, app., p. 81. Un oudji-gami devient ainsi le principal diea 
local, et c'est lui qui, plus tard, quand les divisions administratives du culte 
auront été précisées, sera le dieu central de rt7c/it-no-imya, ou premier temple 
de la province (cf. T, VII, part. 2, p. 129-130; et Aston, op. cit., p. 47). 

3) Le Ya-ta-garassou : voir plus haut, t. L, p. 343, n. 5. Cf. Satow, T, 01, 
app., p. 9, et Aston, op, cit.^ 46, 136. 

4) Le cinquantième empereur (782-805), auquel la fÎBLnùlie Bataké rattachait 
son origine. 

5) Voy. T, m, app., p. 36. 

6) Supray t. XLÏX, p. 22, n. 2. 

7) En particulier, pour les dieux de la nature, d*après les fonctions qui les 
amènent à régir un département de Tunivers {supra^ t. Ll, p. 384). 

8) Allan Menzies, Historyof Religion, Londres, 1895, et cf. Gobiet d'Alviella, 
dans Rev. d'hist. des religions, t. XXXIV, p. 209. 
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encore suivant l'idée que les hommes se font de la dignité 
relative des personnes divines, en raison môme du rang des 
nobles familles qui se les sont données pour parents. Quelle 
que soit la grandeur d'une puissance de la nature, elle devient 
plus glorieuse encore par Teflet de cette adoption forcée. La 
condition sociale des protégés réagit sur celle des patrons; 
les règles de préséance s'étendent des uns aux autres; le 
protocole de la cour, avec ses distinctions orgueilleuses % 
projette jusque dans la Plaine des hauts cieux l'éclat de son 
prestige souverain. On voit doncs'étager, avec des gradations 
de plus en plus rigoureuses, tout ce peuple immense des 
dieux ancestraux, depuis les dieux majeurs de la lignée 
impériale jusqu'aux dieux inférieurs de la petite aristocratie ; 
et tandis que les uns reçoivent les suprêmes honneurs', 
d'autres ne sont l'objet que de soins limités avec une pru- 
dence minutieuse*. Certains même sont dégradés, méprisés, 
pour peu qu'ils se soient montrés rebelles, jadis, à l'autorité 
impériale : ce seront désormais des mauvais dieux, des 
démons*. En revanche, les dieux favoris sont magnifiés : on les 
décore de titres superbes*; on les assimile aux princes impé- 



1) Voir les rituels : par exemple, R X, 59. 

2) Les huit protecteurs spéciaux de la maison impériale, que la grande-ves- 
tale adore dans le R I, 114 (cf. plus haut, p. 207, n. 4), sont : cinq dieux Pro- 
ducteurs (Kami-raousoubi, Taka-mi-mousoubi, Ikou-mousoubi, Tarou-mousoubi, 
Tama-tsoumé-mousoubi), Oh-miya-no-mé (la Femme du grand Palais, qui 
personnifie la fonction des dames d'honneur, voy. R VUI, 195), Oh-mi-ké-tsou- 
kami (la déesse de la grande Nourriture) et Koto-shiro-noushi (qui conseilla à 
son père Oh-kouni-noushi de se soumettre à Ninighi). Constatons ici, une fois 
de plus, l'importance accordée à la déesse de la Nourriture (cf. ci-dessus, t. LI, 
p. 385, n. 1). Au xiv siècle, on essaiera de remplacer le vieux culte du Ghékou 
par une adoration plus philosophique : celle de Kouni-toko-tatchi (voy. Aston, 
op. cit., p. 175); mais en vain. 

3. Type : les aïdono {supra, t. XLïX, p. 135). 

4) Exemples : t. L, p. 156, n. 6; t. LU, p. 36, n. 6. Voir aussi K, 94. Cf. 
H. Spencer, I, 577 seq. 

5) Ce procédé se manifeste jusque dans l'écriture des noms divins. Ainsi, 
pour rendre le mot japonais mikoto, on emploie un caractère chinois plus 
honorifique lorsque ce titre est appliqué à Kouni-toko-tatchi, premier dieu du 
Nihonnghi et ancêtre d'Amatéras, que lorsqu'il s'agit des autres dieux primitifs 
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riaux * ; on leur décerne, en somme, toutes les récompenses 
honorifiques que pourraient souhaiter les plus fidèles cour- 
tisans. Dès que le système des rangs officiels chiDois est 
importé, au vn® siècle*, on se hâte d'en faire profiler ces 
êtres surnaturels. En 672, trois divinités ont fourni d'utiles 
renseignements militaires : aussitôt la guerre terminée, 
sur le rapport de ses généraux, l'empereur les élève à 
un rang supérieur*. En 838, une distinction de ce genre 
ayant été accordée à un jeune dieu au mépris de Tancienneté. 
une déesse jalouse exprime sa fureur en déversant sur les 
provinces de Test une pluie de cendres volcaniques*. En 851, 
Szannoô et Oh-kouni-noushi obtiennent le second grade do 
troisième rang; huit ans après, le premier grade du même 
rang'; ce qui, remarquons-le, ne les met pas au-dessus d'un 
grand ministre ou d'un chambellan heureux *. En 898, pro- 
motion de trois cent quarante dieux par l'empereur Dalgo, 



(glose du N, I, 3, insistant sur ceUe différence) ; et la même faveur est accordée 
à Ho-ouori, alors qu*on la refuse à ses frères, parce qull fut Taîeuldu premier 
empereur (N, I, 85). 

1) C'est le sens du mot ouakéy branche (de la famille impériale), qui termioe 
souvent les noms de dieux (voy. Aston, op, cit., p. 20). Il est possible aussi 
que les titres hiko et himé (prince et princesse), attribués à tant d'êtres dirios, 
n'aient pas seulement pour origine une mf^taphore brillante (enfant-soieil, soleil- 
femelle), mais aussi quelque relation avec le principe solaire de la dynastie. 

2) Au début (603), six rangs, divisés chacun en deux grades : donc, douze 
échelons (N, II, 127-128); en 647, treixe échelons {ibid,, 228 seq.); en (M^dii- 
neuf (î6«W., 231) ; en 685, quarante-huit {ibid., 368). Cf. aussi N, II, 225. 

3) N, II, 318. 

4) Voy. Aston, op. cit., p. 237. 

5) Szannoô est un des grands dieux de la nature : mais il 8*est mai conduit 
envers la déesse du Soleil. Oh-kouni-noushi, fils de SzanDOÔ lui-même, n'est 
qu'un dieu local moins important : mais il s'est soumis aux célestes envovés 
chargés de préparer le règne de Ninighi. 

6) Par exemple, un premier ministre (davfjinn) avait d'ordinaire le secood 
ou le troisième rang, parfois même le premier (voy. N, II, 225). Cette hiérarchie 
des rangs, on le voit, ne correspondait pas toujours à celle des fonctions. Le 
système, avec certaines mo-lilicalions, a ôté conservé sous le régime actuel, et 
par exemple, à un dîner officiel, on doit placer les invités japonais en tenant 
compte de l'une et l'autre échelle; c'est un point qu'ignorent trop souvent nos 
diplomates. 
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comme don de joyeux avènement; en 1076, en 1172, nomi- 
nations en masse*. Les prêtres n'y perdaient rien : car du 
classement d'un temple dépendaient les terres et les offrandes 
qui lui étaient légalement attribuées'; et parfois, on voyait 
un dieu pourvu de rangs inégaux suivant les lieux divers où 
se célébrait son culte*. En revanche, quelques divinités 
éminentes, comme la déesse du Soleil et la déesse de la 
Nourriture, échappaient à ces honneurs : les vraies puissances 
n'ont pas besoin de décorations illusoires. La coutume tomba 
enfin quand la plupart des grands dieux furent parvenus 
au grade suprême* : l'arbre ancestral cessa de croître et de 
s'élancer, toute la sève divine étant montée à sa cime. 

Ainsi s'acheva la longue évolution qui tendait, par tant de 
modes variés, mais convergents, à l'intégration mythologique. 
Les deux grandes masses de dieux que nous avons distin- 
guées, dieux de la nature et dieux-esprits, s'étaient confon- 
dues, par l'alliance ancestrale, en un vaste corps hiérarchisé. 
Le classement des dieux mettait le dernier sceau à la syn- 
thèse intime des mythes. Toute la vie religieuse était pour 
jamais glacée sous la rigidité du cachet officiel. 

(A suivre.) Michel Revon. 



1) Voir Aston, ibid., p. 148, 238, 323-326. Cf. aussi Satow, T, VH, part. 4, 
p. 418; etc. Autres exemples, moins importants, mais assez curieux : en 840, 
la grande divinité de Déha ayant envoyé une pluie de pierres, Tempereur lui 
confère le second grade du quatrième rang, avec félicitations pour sa merveil- 
leuse puissance ; en 860, promotion d'un volcan de Satsouma(à une subdivision 
inférieure du second grade du quatrième rang); en 868, les dieux de Hirota et 
d'Ikouta ayant provoqué des secousses sismiques, on leur expédie bien vite un 
diplôme; etc. 

2) N, H, 318. Cf. Satow, T, VII, part. 2, p. 108 seq. 

3) Aston, op. cit,, p. 67, 238. 

4) C'est-à-dire dès la fin du xii« siècle. 



LE PANBABYLONISME DE M. JEREMIAS 



Alfred Jeremias. — Das Aile Testament im Lichte des Alten Orients, 
Handhuch zur biblisch^orientalischen Alteriumskundej mit 145 
Abbildungen und 2 Rarten. — Leipzig, Hinricbs, 1904, xiv-SSSp., 
6,50 mk. 

Ce livre veut être tout à la fois un manuel et un manifeste : 
un manuel indiquant les textes assyro-babyloniens dont la 
connaissance est utile au lecteur des écrits israélites; et an 
manifeste, le programme d'une méthode nouvelle d'interpré* 
tation de TAncien Testament, qui consiste surtout à déduire 
des hypothèses les plus audacieuses du panbabylonisme une 
apologie des vues conservatrices en matière de critique 
biblique. 

Gomme manuel, il rendra de très réels services. Gomme 
manifeste, il appelle sur bien des points des réserves impor- 
tantes, qui empêcheront un grand nombre de lecteurs, inca- 
pables d'adopter les méthodes de l'auteur, d'accepter ses 
renseignements avec une confiance absolue. 

Ge nouveau manuel ne fait pas double emploi avec roa- 
vrage classique d'Ebcrhard Schrader, Die Keilinsckrifien 
und (las A. T.^ dont on a publié récemment la 3* édition. En 
effet la masse des documents babyloniens s'est accrue, en ces 
derniers temps, dans des proportions telles que les éditeurs 
du manuel de Schrader ont cru devoir transformer entière- 
ment Touvrage : au lieu d'un recueil de gloses assyro-babylo- 
niennes sur le texte de TA. T., que contenaient les deux 
premières éditions, MM. Winckler et Zimmern ont donné, 
dans la dernière édition, un exposé suivi de l'histoire et de 
la religion des Assyro-Babyloniens dans leurs rapports avec 
l'histoire et la religion d'Israrl. Celte méthode d'exposition 
a ses avantages; mais le plan des premières éditions étailplus 
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commode pour le chercheur. Et M. Jeremias a été bien 
inspiré en le reprenant et en essayant de nous donner, comme 
il dit, un Schrader redivivus. 

Ce travail ayant été fait par un savant très au courant des 
dernières recherches et qui est lui-même un assyriologue 
distingué, on trouvera dans ce livre une mine abondante de 
matériaux et de rapprochements suggestifs. Des reproduc- 
tions nombreuses et bien choisies viennent contribuer à la 
clarté et à l'attrait de l'exposé. 

11 sera cependant permis de regretter que, dans un livre 
destiné à servir de répertoire, il y ait un nombre excessif d'er- 
reurs matérielles. Ainsi p. 19, au lieu de « 20 Gradminuten » 
il faudrait 50''2 ou 20 secondes 20 (de temps). P. 270, ce 
n'est pas « Azazel qui est envoyé au désert », mais le bouc 
destiné à Azazel. P. 287, les figures démentent l'assertion du 
texte, d'après lequel Gilgamès serait toujours représenté 
avec 7 boucles. P. 349, parlant de la vision initiale d'Ézé- 
chiell'auteurdit : « Les 4 têtes des 4 animaux (chacun 4 têtes, 
est sans doute une méprise plus récente^ sont apparentées, 
etc.. » La méprise est de M. Jeremias. Le texte parle de 
4 têtes ayant chacune 4 faces. P. 174 : 1 Mos. 9, lisez 
1 Mos. 11. P. 179, lisez Jos. 24,2. P. 237, 7;?5^/w, ilfaut lire, 
je pense, Juweln, P. 188, Samuel^ lisez Saul^ etc.. 

On s'étonne aussi du manque de proportion que l'on con- 
state entre les différentes parties de l'ouvrage. Tandis que le 
commentaire sur les onze premiers chapitres de la Genèse 
occupe plus du 1/3 de l'ouvrage, et les gloses sur la Genèse 
entière plus de la moitié, que les 3/5 du volume sont consa- 
crés au Pentaleuque, les derniers livres de la Bible sont 
réduits fi la portion congrue. Même des écrits appartenant à 
la période où les rapports d'Israël avec TAssyro-Babylonie 
sont positivement attestés, comme les livres d'Amos, 
d'Osée, de Nahum, de Habaquq, les parties authentiques 
d'Ésaïe, ne reçoivent chacun que quelques lignes d'explica- 
tions. Les Psaumes, sur lesquels il y aurait eu beaucoup plus 
à dire, sont traités en moins d'une page. L'auteur s'est-il 



:^ 
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trouvé^ à la fin de son travail, pressé parle temps? Ou bien ne 
serait-ce pas intentionnellement qu'il a procédé ainsi, parce 
que son but était moins de mettre les pièces à comparer entre 
les mains des lecteurs que de défendre à propos des origines 
d'Israël certaines thèses qui lui sont chères? 

M. Jeremias, en effet, estime que l'archéologie orientale 
a fait entrer l'étude de l'Ancien Testament dans des voies 
toutes nouvelles. Disciple convaincu de M. Winckler, dont le 
panbabylonisme lui paraît être la négation des prémisses de 
l'école de la critique historique, et, d'autre pari, « ayant, 
comme il le dit, dans la tradition de l'Ancien Testament une 
confiance qui repose en dernière analyse sur la certitude 
religieuse que le Nouveau Testament existe à Tétat latent 
dans l'Ancien », M. Jeremias soutient que les vues de son 
maître, bien comprises, aboutissent à confirmer les données 
de la tradition sur les origines d'Israël. 

Il ne faut pas, selon lui, parler d'emprunts des Israélites à 
la civilisation babylonienne, ni même de civilisation babylo- 
nienne. Il y a eu, bien antérieurement à l'élévation de Baby- 
lone, une civilisation extrêmement haute, commttne à tout 
rOrient ancien sans distinction de peuple ni de race. Cette 
civilisation « orientale ancienne» [altorientadisch) reposait 
sur la religion. Celle-ci étant astrale, la conception tout 
entière du monde avait pour base Tastrologie, dont l'idée 
fondamentale est qu'il y a une correspondance exacte entre 
le monde céleste ou cosmique et les choses on les événements 
terrestres. 

Cette culture, y compris ses prémisses religieuses et 
« scientifiques », a été partagée par les Térachiles. Mais, à 
la suite de révélations qu'il reçut à Our, puis à Harran. Abra- 
ham, qu'il faut concevoir comme une sorte de mahdi, inau- 
i:ura une réîorme monothéiste, analogue à celle de Chuen 
Alen AmôiJûphis IV en Egypte au xv siècle av. J.-C.,aax 
m«:iuvemenîs ^i^ Cyru>, de Zoroastre. de Bunddha^ de Con- 
fjoius d\i 6*. "j • eliii Je Mohammed plus près de nous. Il fit 
ie ]a propagande* ài]\\ en Mésopotamie (Actes 7, i), puis 
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conduisit « les âmes qu'il avait gagnées à Harran » hors du 
domaine de Hammourabi, dans le pays de Canaan, dont il fît 
la conquête « bien que sous la forme la plus douce » (p. 182). 

Les patriarches ont donc réellement existé, du moins 
Abraham et Jacob, qui avait «environ 12 fils » (p. 225), mais 
c'étaient des chefs de migrations, des cheikhs religieux. La 
communauté religieuse qu'ils dirigeaient et à laquelle s'ap- 
pliquait le nom d'Hébreux, se fixa dans le Negeb, puis, 
s'étant accrue, elle passa en Egypte à la suite d'une famine. 
Joseph est une personnalité historique. Dirigé par Moïse, le 
groupe religieux des Hébreux, auquel s'adjoignirent des élé- 
ments anciens et nouveaux, sortit d'Egypte, puis fit en corps, 
sous la conduite de Josué, ainsi que le veut la tradition du 
livre qui porte son nom, la conquête de la Terre Promise. 

Cette conslruction de l'histoire soulève de multiples objec- 
tions. Nous nous bornerons à en indiquer quelques-unes : 

1. M. Jeremias se pose en défenseur delà tradition. Or il la 
modifie si profondément que ce n'est plus la tradition. Tsaac, 

.selon lui, n'est pas le fils d'Abraham; il n'a peut-être pas 
existé -.alors que deviennent les chapitres 16, 17, 18, 21,22, 
24, 26 de la Genèse? Jacob n'est pas un modeste chef de 
famille, mais un cheikh puissant : que deviennent alors les 
aventures de Joseph et de ses frères? Les femmes de Jacob 
représentent un contingent [Zuzug) de Mésopotamie (p. 226) ; 
alors que reste-t-il du récit des mariages du patriarche? 

2. Le roman que l'auteur substitue à la tradition est beau- 
coup moins vraisemblable que celle-ci. Abraham prédica- 
teur, fondant une religion par la propagande à la façon de 
Jésus ou de Mohammed, est un anachronisme évident. Les 
religions de la haute antiquité étaient des religions natio- 
nales : on n'en faisait partie que si l'on appartenait au peuple 
et dans la mesure où on lui appartenait. La religion d'Israël, 
en particulier, a été pendant de longs siècles, la plus fermée 
des religions nationales : même un écrivain prophétique 
comme le rédacleur du Deutéronome prête à Moïse Tordre 
d'exterminer les Cananéens, tant on songeait peu à les coo- 
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verlir. Si Thébraïsme avait été au début une communauté 
religieuse^ recrulée par la propagande, une Église, comment 
s'expliquerait-on qu'il eût à ce point perdu le souvenir de ses 
origines? D'après Thistoire, Israël a été d'abord un peuple-, 
il n'est devenu une Église, et une Église missionnaire, que 
très tard et d'une façon très relative. 

Il va sans dire que la figure d'Abraham prédicateur n'a 
aucun point d'appui dans la tradition ancienne. C'est jouer 
sur les mois que d*alléguer le passage où il est question des 
(( âmes qu'Abraham avait gagnées à Harran » (Gen. 12, 5) ; 
il s'agit des esclaves que le patriarche avait achetés en Méso- 
potamie. M. Jeremias le reconnaît lui-même lorsqu'il accorde 
que les adeptes d'Abraham étaient surtout des esclaves. Mais 
le passage ne peut pas avoir les deux sens à la fois : il parle 
d'esclaves achetés et non d'adeptes gagnés. 

Les visions d'Abraham à Our et sa propagande en Mésopo- 
tamie ne sont appuyées que sur des passages de Néhémie et 
des Actes, c'est-à-dire sur des textes postérieurs aux événe- 
ments de quelque 2000 ans; encore ces passages n'ont-ils- 
probablement pas le sens qu'on leur prête. 

3. Les preuves de l'historicité, très relative, on vient de le 
voir, que M. Jeremias revendique pour les récits sur les 
patriarches, ne sont ni bien nouvelles ni bien convaincantes. 

L'auteur allègue la fixité de la tradition orale, surtout en 
Orient. Les rites et jusqu'à un certain point les mythes se 
conservent, en effet, avec une grande fidélité; mais leTal- 
mud, par exemple, montre avec quelle rapidité le souvenir 
des faits historiques, même les plus frappants, s'altère ou 
s'efface, lorsqu'il n'est pas fixé par écrit. 

M. Jeremias reconnaît qu'il n'y a pas de peuple qui possède 
une histoire de ses pères; mais, ajoute-t-il, « si l'on dit oui 
au fait d'une révélation de vérités éternelles dans l'histoire 
du peuple dont Jésus a dit : « le salut vient des Juifs »..., on 
devra admettre pour le commencement du peuple des Israé- 
lites la grande exception » (p. 181). — L'auteur est assez cou- 
tumier de ces raisonnements qui font intervenir dans la 
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reconslilulion et rappréciation des événements historiques 
des motifs étrangers à la science. « S'il y a une révélation 
au sens chrétien, écrit-il encore (p. 181), le peuple dans 
lequel elle s'est inaugurée doit avoirdes commencements per- 
sonnels. » A ce compte ce n'est pas une personnaHlé qu'il 
faut statuer avant celle de Moïse, c'est une série indéfinie de 
révélateurs religieux se succédant depuis les origines du 
monde. 

Voici un argument plus spécieux. Sara donne à Abraham 
son esclave comme concubine (Gen. 16, 1 ss.); Rachel en 
use de même avec Jacob (Gen. 30, 1 ss.). Cette coutume 
était conforme au droit babylonien, comme cela ressort du 
Code de Hammourabi § 146 et de divers contrats, tandis 
qu'il n'y en a pas d'autres exemples en Israël. Sara était, de 
même, dans son droit d'après le code babylonien en maltrai- 
tant Hagar qui avait méprisé sa maîtresse stérile (§ 146). 
Jacob, nous est-il raconté, épouse en même temps les deux 
sœurs; d'après le droit Israélite postérieur (Lév. 18, 18) 
c'était un inceste. Le droit babylonien, au contraire, autorise 
ces sortes d'unions. « Un faiseur de légendes de basse époque,' 
remarque M. Jeremias, aurait certainement, dans l'intérêt de 
l'autorité du droit régnant, évité d'en revenir à ces vieilles 
normes juridiques » (p. 222). Et il trouve dans ces deux cas 
« un témoignage important en faveur de l'historicité des récits 
sur Abraham » (p. 223). 

En réalité, le second cas prouve simplement, ce que nul ne 
conteste, que les récits sur Jacob n'ont pas été imaginés au 
temps du Lévitique, c'est-à-dire à l'époque de l'exil, période 
de rigorisme où une foule d'unions, licites dans les temps 
anciens, furent interdites, par exemple l'union avec la belle- 
sœur (Lév. 18, 16; comp. Gen. 38; Deut. 25, 5-10; Ruth) 
et celle avec la demi-sœur (Lév. 18, 9; comp. Gen. 20, 12; 
2 Sam. 13, 13). 

Quant au premier cas, il ne constitue qu'un argument e 
silentio. De fait, il n'y a pas un seul exemple où les coutumes 
j uridiques prêtées par la Genèse à l'époque patriarcale soient 
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en contradiction avec le droit israélite ancien ; et il y a, aa 
contraire, des cas où les usages que Ton nous dit avoir été 
suivis parles patriarches seraient une violation de la loi baby- 
lonienne : ainsi l'adultère est puni, d'après Gen. 38, par 
le feu ; d'après le Code de Hammourabi, les coupables 
devaient être noyés ; l'union d'une femme avec son beau-père 
est un délit prévu et puni par le Gode de Hammourabi 
(§§ 1^69 1^7)' tandis que, dans la Genèse, Thamar est louée de 
l'avoir recherché dans une circonstance particulière (ch. 38). 

Du reste, le caractère général du droit coutumier israé- 
lite, qui est, dans son ensemble, beaucoup plus archaïque que 
le Gode de Hammourabi, proteste contre l'hypothèse de 
M. Jeremias, d'après laquelle les Hébreux auraient à l'époque 
patriarcale observé le code babylonien et n'auraient consti- 
tué leur droit propre que de longs siècles après. 

11 est intéressant de noter que M. Jeremias, bien que sou- 
tenant l'historicité intégrale du chapitre 14 de la Genèse 
(campagne d'Abraham contre Kedorlaomer), ne trouve pas 
dans ce célèbre récit la démonstration de l'existence do 
patriarche, mais s'appuie, au contraire, sur les autres 
preuves que « l'histoire » fournit, selon lui, de la réalité da 
personnage, pour établir que l'intervention d'Abraham dans 
cet épisode est historique. 11 reconnaît que, puisque les 
noms de rois cités dans ce chapitre, Amraphel (Hammourabi), 
Ariok (Eri-aku), ont été retrouvés dans des poèmes de 
l'époque achéménide, l'on pourrait être tenté de voir dans ce 
morceau un récit tendancieux, composé par un Juif fixé en 
Babylonie et destiné à mettre Abraham en rapport avec le 
plus grand nombre possible de personnages des temps 
anciens. 

On ne peut donc pas dire que « l'Ancien Orient » ait jus- 
qu'ici apporté de preuves bien nouvelles ni bien décisives en 
faveur de l'historicité des traditions sur les patriarches. 

4. Passons à la question des rapports d'Israël et de la civi- 
lisation babylonienne. 

L'hébraïsme, d après M. Jeremias, a été, à l'origine, une 
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association religieuse, une secte constituée au sein des socié- 
tés imprégnées de la culture orientale ancienne, telle qu'on 
la trouve, en particulier à Babylone; les premiers Hébreux 
ont été des Babyloniens, des Mésopotamiens, des Cananéens 
convertis par Abraham. Dans cette hypothèse on se rend 
certes compte des ressemblances que Ton relève entre 
Israël et Babylone. Mais alors ce sont les différences qui 
deviennent inexplicables. 

Pourquoi ces civilisés se seraient-ils constitués en groupes 
nomades, sans commerce, sans industrie, ignorant le crédit, 
et, ce qui serait plus extraordinaire encore, observant des 
usages primitifs, comme la vengeance du sang et la protec- 
tion du ger (client), depuis longtemps tombés en désuétude 
dans l'empire babylonien à l'époque où ils l'avaient 
quitté ? 

Pourquoi ces réformateurs de la morale et de la religion 
auraient-ils fait à la femme une situation légale beaucoup 
moins relevée que celle à laquelle celle-ci était parvenue en 
Babylonie au temps du Code de Hammourabi? 

M. Jeremias, comme les autres panbabylonistes, s'est laissé 
hypnotiser par un des côtés de la question. Si Ton essaie de 
tenir compte à la fois des ressemblances, très réelles et très 
nombreuses, qu'Israël offre avec Babylone, et des différences 
considérables qui les séparent, de l'originalité profonde qui 
se manifeste dans l'organisation et la mentalité hébraïques, 
on admettra bien plutôt qu'Israël était un peuple de bédouins 
qui s'est approprié, en entrant en Canaan, non seulement 
des villes qu'il n'avait point bâties, des citernes qu'il n'avait 
pas creusées (Deut. 6, 11), mais aussi des méthodes de cul- 
ture, des procédés techniques, des « sciences », qu'il n'avait 
pas inventés, qu'Israël, qui possédait une originalité foncière, 
a fait seulement des emprunts plus ou moins superficiels à la 
civilisation orientale générale dont le foyer principal était à 
Babylone. 

Cette explication nous paraît fournir une meilleure clé des 
rapports de Babel et de la Bible que la théorie de M. Jere- 



226 HEVUE DE L*HIST01RE DES REUGIO?IS 

mias, suivant laquelle les Israélites seraient les descendant 
d'un groupe d'hérétiques babyloniens. 

5. D'après M. Jeremias, il y a entre Babyloniens et Israé- 
lites non seulement des ressemblances, mais une identité 
foncière dans la conception générale du monde : les uns et les 
aulres ont la notion a orientale ancienne », c'est-à-dire la 
notion astrologique de l'univers. 

Je ne veux pas examiner si cette notion était bien chez les 
populations « euphratiennes » aussi primitive^ aussi systéma- 
tisée et aussi répandue que le suppose notre auteur, à la 
suite de M. Winckler; on entrevoit chez les Babyloniens, 
derrière le panthéon astral officiel, des restes de vieilles 
divinités chthoniennes ; on observait en Babylonie un culte 
des morts, spécialement un culte des ancêtres, développé; 
et a priori il est bien peu vraisemblable qu'un système 
aussi complexe, aussi alambiqué que celui que nos auteurs 
prêtent aux a Euphratiens » ait été ni primitif ni populaire. 

En tout cas, en ce qui concerne les Israélites, s'il est pos- 
sible qu'ils aient adopté telle ou telle des conséquences du 
système, par exemple le caractère sacré des nombres 7 et 
12, il n'est nullement établi qu'ils aient jamais adopté ce 
système lui-même. Les soi-disant preuves qu'avance M. Jere- 
mias ne sont, en général, que des hypothèses hasardeuses ou 
invraisemblables. 

Quelques exemples permettront au lecteur de se rendre 
compte des procédés de raisonnement de l'auteur. 

Lorsque, au premier verset de la Genèse, il est dit que « au 
commencement Dieu créa les cieux et la terre », l'expression 
« cieux » désigne, d'après notre auteur, le monde supérieur, 
le ciel « cosmique », comprenant le ciel septentrional, la 
terre céleste (le zodiaque) et l'océan céleste (le ciel méridio- 
nal), tandis que par « terre » il faut entendre le monde infé- 
rieur, se subdivisant aussi en ciel, terre et mer; la création 
de la « ferre » est seule détaillée dans le reste du cha- 
pitre V delà Genèse. 11 résulterait de là que le narrateur 
aurait employé les mêmes termes, « cieux» et « terre », aux 




LES PANBABTLONISMË DE M. JEREMUS 227 

versels 1 et 2 au sens de monde supérieur et de monde 
inférieur, aux versets 8 et 10 au sens de ciel terrestre (?) et 
de terre terrestre (?) ; il en résulterait aussi qu'il aurait fait 
rentrer la création du soleil, de la terre et des astres (v. 14- 
16) dans la création de la terre (du monde inférieur), ce 
qui est la négation du système altorientalisch. Aussi M. Jere- 
mias a-t-il lui-même recours à cette hypothèse désespérée 
que Tauteur aurait suivi la conception « orientale » aux ver- 
sets 1 et 2, puis aurait polémisé contre elle dans le reste du 
chapitre. 

Lorsque dans le décalogue il est dit : « Tu ne te feras 
aucune image des choses... qui sont dans les eaux sous la 
terre », il s'agit, d'après M. Jeremias, non des poissons de la 
mer, mais aussi des monstres qui peuplent l'océan céleste, le 
ciel méridional (p. 79). — Est-il besoin de faire remarquer 
à quel point il est arbitraire d'entendre par « les eaux qui 
sont sous la terre » une partie du ciel, alors que, dans ce qui 
précède immédiatement, le législateur, en adjoignant aux 
mots <( sur la terre » le terme « en bas », indique clairement 
qu'il entend par « terre » le sol sur lequel nous marchons? 

M. Jeremias trouve de l'astrologie, des allusions à des 
mythes astraux, des concepts « orientaux anciens » dans les 
notions et les usages les plus universels de l'humanité primi- 
tive, notions et usages qui s'expliquent de la façon la plus 
simple par la mentahté animiste. 

Ainsi lorsque les Grecs parlent de pierres d'où sont nés des 
hommes (mythe de Deucalion; Odyssée, 19, 164), il faut, 
selon lui, « songer à des météores {J)aitylos'=- bêt ili) qui, 
en tant qu'astres tombés, sont des êtres vivants ». « Ce sont 
des pierres de ce genre qu'Arion fit danser (musique des 
sphères) et avec lesquelles Amphion bâtit laThèbes cosmique 
(notion qui répond aux localités cosmiques dans la notion 
orientale du monde) » (p. 133). On ne saurait méconnaître 
de façon plus pédante la nature des vieux mythes que de 
n'autoriser ainsi les Grecs à animer que les pierres tombées 
du ciel, et de ne vouloir faire entrer ces pierres que dans la 

16 
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construction d'une cité cosmique ; le peuple qui s'enchantait 
de ces mythes se souciait fort peu d'une Thèbes cosmique ! 

Autre exemple. Parce qu'on a trouvé une statue d'Istar voi- 
lée, M. Jeremias prétend expliquer par le culte de cette 
déesse l'usage du voile, non seulement chez la prostituée, 
mais chez la fiancée orientale ; et de même si Moïse, après 
ses entrevues avec Dieu, se voile le visage, c'est parce que, 
dans le mythe babylonien, Istar, descendant aux enfers, est 
dépouillée de son voile, ce qui représente l'hiver et la mort. 

N'est-il pas infiniment probable que c'est, au contraire, le 
voile dlstar qui est un cas particulier de l'usage rituel ou 
magique du voile, usage répandu chez des peuples bien étran- 
gers à la culture de l'ancien Orient? Le voile est un préser- 
vatif contre la contagion du fluide divin , de l'influence 
magique, du tabou : de là le voile mis sur le visage de Moïse 
tant qu'il est irradié de la gloire divine ; de là l'interdiction 
de soulever le voile de la déesse ; de là Tusage du voile dans 
le deuil, c'est-à-dire à proximité de l'esprit du mort ; de là 
le voile porté au moment, réputé si périlleux, des fiançailles. 
On peut dire, d'une façon générale, qu'il est bien rare qu'un 
rite soit réellement issu de quelque détail des aventures 
mythiques d'une divinité ; très souvent le rite est né directe- 
ment de quelque intérêt pratique, immédiat ; et le trait cor- 
respondant du mythe a été imaginé pour expliquer l'usage 
déjà existant. 

On pourrait citer bien d'autres cas où M. Jeremias signale 
comme altorientalisch des façons de penser universellement 
humaines. Ainsi il trouve bien caractéristique de Tancien 
Orient que Babyloniens et Judéens aient considéré leur ville 
sainte comme le centre du monde. Et cependant il rappelle 
lui-même que les Grecs en disaient autant de Delphes et les 
Musulmans de Bagdad, et que les Chinois appellent leur pays 
l'empire du Milieu. 

6. La preuve de la diffusion chez les Israélites de la con- 
ception orientale ancienne du monde que M. Jeremias paraît 
considérer comme la plus décisive, c'est l'emploi par leurs 
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écrivains de ce qu'il appelle, à la suite de M. Winckler, « la 
forme mythologique d'exposition ». 

Ces savants croient avoir découvert, en effet, que les nar- 
rateurs orientaux, lorsqu'ils reconnaissaient entre un de leurs 
héros et telle ou telle divinité astrale un certain rapport, 
s'attachaient, par des allusions discrètes, à mettre en relief 
les traits de ressemblance entre l'histoire de ce personnage 
et les détails du mythe de la divinité en question, et intro- 
duisaient même dans leur récit des « arabesques » tirées de 
ce mythe. 

Ainsi Abraham, à cause de son caractère de « voyageur », 
a, d'après M. Jeremias, été présenté avec des traits du dieu- 
Lune Sin : il part d'Our, ville de Sin, passe à Harran, autre 
sanctuaire de ce dieu et dont le nom signifie « chemin », 
séjourne à Guerar, qui veut dire « sentier », a pour beau- 
frère Laban, le Blanc, c'est-à-dire la Lune, etc. 

L'histoire de Thamar, belle-fille de Juda (Gen. 38), comme 
celle de Thamar, sœur d'Absalom (2 Sam. 13), sont pleines, 
nous apprend-il, de leilmotive tirés du mythe ou du culte 
d'Istar : le voile, les gâteaux, la tunique à manches. 

Joseph, qui va dans les profondeurs, puis s'élève au faîte 
des grandeurs, a été assimilé à Tammouz, le dieu qui meurt 
en hiver pour ressusciter au printemps; de là la fréquente 
mention dans son histoire du idr, du trou (citerne, prison, 
enfers) ; de là sa tunique à manche$ (car Tammouz tient étroi- 
tement à Istar) ; de là son mariage avec la fille du prêtre 
égyptien du Soleil, etc. Dans l'histoire de Moïse apparaissent 
aussi les leilmotive de Tammouz ; dans celle de Josué, ceux 
de Mardouk (Jupiter). 

Nous avons dit, en présentant aux lecteurs de cette Revue 
un travail de M. , Winckler, à quel point cette soi-disant 
découverte d'allusions mythologiques dans les récits Israélites 
nous paraît illusoire*. Les interprétations de M. Jeremias, 
qui contredisent en partie celles de son maître, ne sont pas 

1) Voir Revue de VHist. desRel., tome XLVIII, p, 210-214 (sept.-oct. 1903). 
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faites pour nous amener à modifier notre appréciation sur 
cette typologie d'un nouveau genre. 

Bref, de l'étude du livre de M. Jeremias ressortira sans 
doute pour plus d'un lecteur une impression diamétralement 
opposée à celle que Tauteur essaie de faire naître. Si la con- 
ception babylonienne du monde a bien été telle qu'il la décril, 
si elle a été aussi complexe, aussi abstraite, aussi savante 
qu'il le croit^ il faut en conclure que les anciens Israélites 
ne se sont jamais réellement approprié cette conception. Ce 
n'est qu'à l'époque juive, en effet, au temps des apocalypses 
(depuis le ii" siècle av. J.-C.) que l'on rencontre en Israël une 
façon de penser analogue en quelque mesure à celle-là. Les 
Hébreux primitifs n'étaient donc pas des fils authentiques de 
la civilisation aliorientalisch; c'étaient des bédouins encore 
plus ou moins barbares et qui n'ont adopté qu'extérieure- 
ment quelques-uns des fruits de la culture babylonienne, mais 
non son essence même. 

Adolphe Lods. 



UN NOUVEAU MANUSCRIT 

SDR LB 

RITUEL D'ABJCRATON DES MUSULMANS 

DANS L'ÉGLISE GRECQUE 



Le manuscrit grec 364 de la Bibliothèque Nationale, du 
xiv''-xv° siècle, contient (fol. 45-fol.48 v"")* un texte qui se rap- 
proche beaucoup de la formule d'anathème, pubhée par 
M. Ed. Montet dans la Revue de r Histoire des Religions^ 
t. LUI, n"" 2, p. 145-163, d'après trois manuscrits collationnés 
par M. Franz Cumont,le Palaiinus233, le Vindobonensis30Qy 
elle Bruxellensisy daté du !•' mars 1281. 

Voici les variantes que j'ai relevées : 

[FoK 45 V] p. 148, 21-22, xal Xa(jàvY)v ... aÙTou om. — 23, 'Aico- 
::(xep xal Bôuxiôep. — p. 149, 2-3, Zài xal 'IÇiTt xal Sali, — 8, *0[jlï- 
x£X8ôî>[Jt.. — 10-14, xal $aT[jLav ... MwajxeB om. — 19, autwv. — 
[fol. 46] 21, ev T(5 Xéyetv. — p. 150, 4, xal àzo ... xyjy^Ç ^"^^ — 5, 
SapaaôiXa. — 7, à-ïro y^ç Ôeaoveljji., — 10-12, cjuvûu^iaÇovTwv evciiutov tou 
MwijjLsS OTi MwajieS, çyjdlv, oùx alŒ)ri5v£Tai. — 16, TÇaçav xal tov Ma- 
pojàv. — 19, uTC* auTwv. — 21, TÇaXex y; SaXe^ xal tov Sivafiu. — 
22, OiaXxKplX. — 23, Acyjiiv. — [fol. 46 V] p. 151, 6, Iti om. — 

20, 7C£p'.Tt6£{jLév(i)v ovitwç £l(j£X£U(j£(j8at auToùç. — 24, xepl om. — 
[fol. 47] p. 153, 14-15, '\f5\L0Lr[k xal tou Boxa^ ^toi Mdcxe y; Maxe^- — 

21, Max£. — [fol. 47 v»] 154, 7-18 om. — 20, 'Eaçopo). 

Le manuscrit de Paris a quelques omissions; en revanche 
certaines variantes de noms propres sont inédites. Le mor- 
ceau se termine par la profession de foi récitée par le néo- 

1) H. Omont, Inventaire sommaire des mss, grecs de la BibL Nat,^ l. I, 
p. 37 38. 
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phyte, où il est fait allusion au culte des images, ce qui De 
permet pas de remonter plus haut que le vm'' siècle, comme 
Ta montré M. Ed. Montet. On relève, au début du texte, 
quelques particularités assez intéressantes (fol. 45-45 v*) : 
l'obligation pour le néophyte de jeûner deux semaines, pen- 
dant lesquelles il doit apprendre le Notre Père et le Symbole 
de la foi. Certains traits rappellent le rite intitulé dans 
TEuchologe : EO^^î ^k '^o luoifjŒai xaTYj^o'jfjLsvov*. Cette cérémonie, 
qui précède le baptême', consiste dans l'engagement pris par 
le candidat de renoncer à Satan et à ses œuvres; et le prêtre, 
pour écarter le mauvais esprit^ faisait le signe de la croix sur 
le néophyte*. A part la formule de renonciation, remplacée 
par Tanalhème, le rituel d'abjuration des Musulmans contient 
tous ces détails. La cérémonie terminée, le prêtre renvoyait, 
après avoir fait sur lui le signe de la croix, le nouveau con- 
verti, qui, ajoute le texte (fol. 45 v"*), est reçu le lendemain 
au nombre des catéchumènes (duvapiOiieiTat toTç xaxTjyou|jLévotç). 

Ainsi le Musulman, ayant fait adhésion à la foi orthodoxe, 
n'était pas reçu immédiatement parmi les fidèles. Seul le 
baptême pouvait lui conférer ce privilège. Et, avant d'y être 
admis, il était soumis à une longue préparation. L'Église 
byzantine, pleine de zèle pour la propagande chrétienne, 
entourait d'une sollicitude toute particulière ces nouveaux 
convertis et le gouvernement favorisait, de son côté, le ma- 
riage des Sarrasins baptisés avec les femmes de la province, 
où ils étaient étabhs, par des concessions de terres et des 
avantages pécuniaires*. 

Jean Ebersolt. 

1) Eù/oXÔYtov To iiIy»» Rome, 1873, p. 147-152. 

2) Ibid., p. 152-160. 

3) Ibid., p. 147, 150. 

4) Constantin Porphyrogénète, De Cerimoniis aulae hyzantinae, II, 49, p.604- 
696 éd. Bonn ; cf. A. Rambaud, Vcmpxre grec au X^ siècle, p. 248, 249, 276, 288, 
289. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



L. H. Jordan. — Comparative Religion, lis genesis and 
growth. — Edimbourg, Clark, 1905. 1 voL gr. in-8** de xix et 
668 pages. 

M. L. H. Jordan, de nationalité canadienne, expose ainsi le but et 
la nature de son livre : « Il représente un essai pour dresser un tableau 
résumé, quoique général, des origines, des progrès et des fins de la 
science de la religion comparée. C'est une exquisse de Tavènjernent 
d'un nouvel ordre de recherches, des difficultés qu'elles rencontrent, 
des problèmes qu'elles doivent résoudre et des résultats qu'il a été pos- 
sible d'enregistrer jusqu'à présent » (p. x). 

L'entreprise est considérable et M. Jordan n'a rien négligé pour s'y 
préparer. Il a visité de nombreuses universités, il a voyagé en Orient, 
il est entré en relations personnelles avec des représentants attitrés des 
principales religions du monde. A la suite de ces travaux il fut invité 
par le président de l'Université de Chicago à professer une série de 
conférences sur la genèse et le développement de la science comparée 
des religions. Au lieu de les publier immédiatement il s'est remis à 
l'œuvre : nouvelles visites aux universités d'Europe et d'Amérique, 
nouvelles enquêtes, nouvelles et abondantes lectures, en sorte que fina- 
lement le livre que nous présentons aux lecteurs de la Revue est le 
fruit d'un labeur de plus de quinze ans. 

L'auteur écrit à la fois pour les étudiants qui veulent faire des études 
de religion comparée et pour le public cultivé capable de s'intéresser à 
ces questions. Aussi a-t-il soin d'éviter les termes trop techniques, de 
traduire les citations en langue étrangère et d'expliquer constamment 
sa pensée avec une extrême clarté, au risque de se répéter et d'allonger 
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Texposîtion d'une manière qui paraîtra excessive à ceux qui ne sont 
plus novices en cet ordre d'études. M. Fairbairn a mis quelques mots 
d*introduction en tète du livre. L'auteur lui-même a fait une seconde 
introductiou destinée à expliquer la genèse du livre et les services qu'il 
doit rendre. 

Le corps de l'ouvrage se divise en trois parties : L Prolégomènes : 
Tavènement d'une nouvelle science ; sa méthode distinctive ; son but 
et sa valeur. — IL Préparation historique : sa genèse tardive; ses pro- 
phètes et ses pionniers. — III. Développement historique : fondateurs 
et maîtres ; diverses écoles ; sciences auxiliaires ; émancipation spiri- 
tuelle (c'est-à-dire valeur morale) ; réalisations tangibles (c'est-à-dire 
institutions, cours, conférences, etc. consacrés à la science comparée des 
religions) ; bibliographie raisonnée. Quarante et une notices distinctes 
sur les sujets les plus variés forment un appendice de plus de 120 pages, 
où se trahit la longue gestation du livre, trop souvent repris en sous- 
œuvre pour que l'unité de composition n'en ait pas souffert. Plusieurs 
cartes et deux index très détaillés facilitent par contre beaucoup Tusage 
de cet ouvrage comrr.e livre de renseignements. 

La thèse générale défendue avec tant de zèle par M. Jordan, savoir la 
valeur et l'utilité de l'étude comparée des religions, est de celles que nous 
plaidons depuis trop longtemps dans cette Revue, pour que nous ne 
nous félicitions pas de la voir exposée avec autant défaits et d'arguments 
à l'appui. Nous avons le ferme espoir que le livre de M. Jordan contri- 
buera à lui gagner de nouveaux adhérents et que le succédané moderne 
universaliste de l'ancienne théologie particulariste, limitée au Christia- 
nisme et au Judaïsme, la science des religions, bénéficiera de toute la 
peine que s'est donnée à son intention l'un de ses adeptes les plus 
convaincus. 

M. Jordan insiste sur la nécessité de distinguer la comparaison des 
religions de l'histoire des religions et de la philosophie de la religion 
(p. 9). C'est de la première seule qu'il veut s'occuper et, après avoir 
passé en revue les différentes dénominations proposées pour elle, il s'ar- 
rête à l'expression « Comparative Religion » comme à la plus adéquate. 
D'après lui nous devrions donc dire en français : « Science de religion 
comparée ». Je ne vois pas, pour ma part, l'importance de ces distinc- 
tions. M. Jordan dit : la science de religion comparée repose sur 
l'histoire des religions et conduit à la philosophie de la religion. D^ac- 
cord. Ce n'est pas la même chose, mais ce sont choses inséparables. Il 
est impossible de faire delà religion comparée sans faire en même temps 




ANALYSES ET COMPTES RENDUS 235 

'de Thistoire religieuse et sans aborder, par certains côtés, des considé- 
rations d'ordre plus général, qui ne sont plus du domaine historique, 
mais philosophique. Je n'en veux d'autre preuve que le livre même de 
M. Jordan. Presque tous ceux dont il parle ont fait ou font des travaux 
d'histoire religieuse ou de philosophie religieuse et lui-même s'efforce 
de montrer les conséquences de la science comparée des religions en 
théologie, en morale, c'est-à-dire en philosophie religieuse. 

Il invoque à l'appui de l'existence distincte d'une science comparée 
de religion : i'anatomie comparée, la philologie comparée, la littérature 
comparée etc. (Ire partie, ch. 2). Fort bien. Mais I'anatomie comparée 
n'est pas une science distincte de I'anatomie et ainsi de suite pour les 
autres sciences comparées qu'il invoque. La dénomination proposée 
jadis par Burnouf a la science des religions » me parait être toujours 
la meilleure. Ce qui distingue l'attitude de ceux qui étudient les choses 
religieuses dans les temps modernes de celle qui régnait antérieure- 
ment, c'est que pour eux les phénomènes religieux sont objets d'étude 
scientifique au même titre que tous les autres phénomènes de l'histoire 
naturelle ou de l'histoire humaine, que par. conséquent ils doivent être 
traités avec la même méthode critique d'observation, d'analyse et de 
synthèse fondée sur l'analyse antérieure, qui est la condition nécessaire 
de toute recherche scientifique, et que cette étude s'applique à toutes 
les religions indistinctement, sans qu'il y ait une catégorie d'entre elles 
qui puisse prétendre s'y soustraire. 

L'étude historique ainsi menée a appris à ceux qui la pratiquent qu'il 
est impossible d'étudier une religion déterminée, sans s'occuper en 
même temps des autres religions avec lesquelles celle-ci s^est trouvée 
en relation au cours de son développement historique ; par exemple, il 
est impossible de faire l'histoire scientifique du Judaïsme sans être 
familiarisé avec l'histoire des religions sémitiques primitives, avec celles 
des religions assyro-chaldéennes, égyptiennes, syriennes, mazdéenne 
et gréco- orientales, parce que la religion du peuple juif s'est formée et 
s'est développée au cours d'un échange séculaire d'actions et de réac- 
tions successives entre elle et ces différentes religions. L'étude histo- 
rique ainsi élargie a encore appris aux historiens que la connaissance 
de certains phénomènes religieux chez des peuples très différents et 
très éloignés de celui dont on s'occupe, peut contribuer singulièrement 
à faciliter l'intelligence de phénomènes religieux semblables chez celui- 
ci. Cet appoint nécessaire de la comparaison avec d'autres religions est 
naturellement plus urgent, lorsqu'il s'agit des origines ou des phases 
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peu documentées de religions que les texles ou les monuments ne nous 
font connaître qu'à des périodes plus avancées de leur développement. 
Si nous avons d'un côté des peuples accessibles à l'investigation dès 
une période plus reculée de leur développement, Tétude religieuse de 
ces peuples nous permet souvent de compléter et d'éclaircir par compa- 
raison les quelques renseignements que nous possédons, d'autre part, 
sur la phase correspondante de la religion dont nous cherchons à 
reconstituer l'histoire. Cette étude nous initie, en effet, à des phéno- 
mènes religieux qui correspondent au degré de l'évolution mentale et 
sociale auquel se rapportent nos renseignements insuffisants par eux- 
mêmes. Elle nous en donne en quelque sorte le commentaire. De là la 
grande utilité qu'a eue l'étude des religions des non civilisés pour 
l'amélioration des conditions d'études d'autres religions, connues seu- 
lement sous leurs formes plus avancées. Mais il s'en faut» comme les 
partisans trop enthousiastes de l'école dite anthropologique le croient 
parfois, que les bienfaits de la comparaison dans les études d'histoire reli* 
gieuse soient limités à ces religions des peuples non civilisés. Je main- 
tiens, par exemple, que l'étude de la religion romaine antique est 
indispensable à la véritable intelligence du catholicisme romain et que 
le culte des saints dans le Christianisme s'éclaire d'une lumière pré. 
cieuse quand on le compare au culte des saints dans l'Islam. 

11 n'est donc plus possible aujourd'hui de faire de l'histoire religieuse 
sans étendre son enquête à plusieurs religions et sans profiter des 
rapprochements, soit relations historiques, soit rapprochements d'ordre 
psychologique, que la comparaison avec ces religions procure. 

Que si l'on prétend aller plus loin ou s'élever plus haut et que l'on 
veuille déduire de la comparaison des religions les lois de révolution 
religieuse, c'est-à-dire fonder une théologie nouvelle à base historique, 
alors on quitte le terrain historique proprement dit pour entrer dans 
celui de la philosophie. C'est ce que les Allemands appellent : Religions- 
philosophie auf geschichtlicher Grundlage, Je sais peu d'études plus 
intéressantes que celles-là et peu aussi qui puissent avoir des consé- 
quences morales et sociales plus fécondes. Je crois à leur grande utilité 
également pour féconder les recherches historiques proprement dites. 
Les synthèses provoquent de nouvelles analyses et permettent de 
mieux comprendre la valeur des éléments dégagés par les analyses 
anciennes. Mais ces travaux-là ne sont pas simplement des comparai- 
sons entre les phénomènes religieux déterminés par Tètude histo- 
rique. Ils impliquent des règles directrices fournies par la pensée 
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systématique et des doctrines sur le problème de la connaissance. 

Il n'y a donc pas, à mon sens, une science particulière, dite science 
comparée des religions, entre l'histoire des religions et la philosophie 
de la religion. Lorsqu'on la serre de près, elle s'évanouit. Il y a une 
science des religions qui comprend l'histoire générale, nécessairement 
comparée, des religions et la philosophie religieuse fondée sur l'histoire 
comparée des religions. Mais cette science des religions comprend en 
outre un ordre d'études dont M. Jordan ne parle que subsidiairement, 
comme d'une science auxiliaire (p. 282-293] , savoir la psychologie reli- 
gieuse. Celle-ci est une partie essentielle de la science des religions. 
£ile aussi doit utiliser les documents fournis par l'histoire religieuse, 
mais elle dispose en outre du riche domaine d'observations que lui offre 
l'humanité ambiante. Elle apporte, d^autre part, à Thistorien des ren- 
seignements précieux sur ce que j'appellerai la mentalité religieuse, 
c'est-à-dire les procédés particuliers de l'activité religieuse de l'esprit 
humain. 

Je n'entrerai pas dans l'examen de détail du livre de M. Jordan. Il 
touche à tant de questions et discute un si grand nombre d'ouvrages et 
d'auteurs, qu'il eût été bien étonnant si nous avions été toujours d'ac- 
cord dans nos appréciations ou si les sélections faites par lui me parais- 
saient toujours les meilleures. Je recommande la lecture de ce livre à 
ceux qui auraient encore des doutes sur l'avènement de la science des 
religions et sur la nécessité de lui faire sa place dans l'enseignement 
universitaire. Comme toutes les autres sciences historiques ou philolo- 
giques, elle réclame à la fois des collaborateurs qui se consacrent à 
l'étude détaillée, érudite, de chacune des religions ou, mieux encore, 
de chaque période particulière des plus importantes religions — et des 
collaborateurs qui s'efforcent de relier les uns aux autres les résultats 
obtenus par les érudits spécialistes et d'éclairer les uns par les autres 
les divers foyers de ces études multiples. L'œuvre de ces derniers est 
aussi nécessaire que celle des premiers. Seuls ils peuvent faire valoir 
ceux-ci, tirer de leurs travaux les leçons qu'ils comportent, les préser- 
ver de cette myopie de l'érudit, qui le rend incapable de rien voir en 
dehors du sujet spécial sur lequel il est courbé. M. Jordan l'a bien senti 
quand il a fait valoir les bienfaits de la science de la religion comparée 
au point de vue religieux et moral. C'est au nom môme des intérêts de 
l'histoire que j'insiste sur la nécessité des études d'histoire religieuse 
générale ou comparée 

Jean Réville. 
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Karl Marti. — Die Religion des Alten Testaments unter 
den Religionen des vorderen Orients. — Tubingue. Mohr 
1906; ^r. in-8<^ de vu et 88 p. ; prix : 2 marks. 

Hugo Winckler. — Religionsgeschichtler und geschichtli* 
cher Orient. — Leipzig, Hinrichs, 1906 ; in-8o de 63 p. ; prix : 
50 pf. 

M. Karl Marti, professeur à l^Université de Berne, l'éditeur do 
c Kurzer Handcommenlar zum Alten Testament, » a voulu couronner 
cette grande et si utile publication, par une esquisse de la religion dont 
TAncien Testament nous retrace l'histoire, de manière à éclairer par 
quelques vues d*ensemble le commentaire proprement dit, surtout con- 
sacré aux questions de détail. On sait que ce qui distingue avantageuse- 
ment ce commentaire, fruit de la collaboration de plusieurs sémitisanfs 
autorisés, c'est la place plus grande qui y a été faite aux renseigne- 
ments fournis par l'histoire générale des religions, pour éclairer Tin- 
telligence des textes hébreux par la comparaison avec d'autres docu- 
ments religieux ou avec des pratiques en usage dans d'autres religions. 
On ne saurait donc accuser M. Marti ni ses collaborateurs d'avoir 
voulu sauvegarder à un degré quelconque le caractère surnaturel de It 
religion d'Israël au milieu des autres religions de l'antiquité. 

Mais depuis que certains assyriologues et certains théologiens ont 
découvert le rapprochement devenu célèbre sous le nom de Babel und 
Bibd, il a surgi tout un groupe d'historiens et d'exégètes qui sont i tel 
point hypnotisés par les relations étroites entre la religion de l'Ancien 
Testament et la civilisation babylonienne, qu'ils ne veulent plus voir 
autre chose dans la religion d'Israël que du babylonien, de même 
qu'ailleurs les découvertes sur le rôle important du totémisme dans 
certaines religions des non civilisés ont porté certains hiérograpbes à 
ne plus voir partout que des totems. Cette c furia » de panbabylonisme 
a rencontré un accueil favorable auprès de certains théologiens plus 
ou moins conservateurs ; après avoir tout d'abord été effrayés par les 
conséquences désastreuses de cette dépendance babylonienne pour l'au- 
torité du livre de la révélation, quelques-uns tout au moins ont jugé 
qu'il y avait là un excellent moyen de battre en brèche la critique 
biblique abhorrée, qui avait reporté jusqu'à des époques bien tardives 
la rédaction des livres sacrés. Puisque les traditions religieuses d'Israël 
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plongent dans la haute antiquité babylonienne, c'est donc, ajoutaient-ils, 
qu'elles sont beaucoup plus anciennes et partant beaucoup plus histo- 
riques que ne le prétend la critique biblique. Le raisonnement ne porte 
pas, puisque le fond de certaines traditions populaires peut être très 
ancien et leur rédaction littéraire très récente. Mais il peut faire illu- 
sion à ceux qui ne demandent pas mieux que d*étre rassurés. 

Quoi qu'il en soit, il y a aujourd'hui une école panbabylonienne, 
qui ne jure que par Babylone^ qui ferait volontiers bon marché de la 
critique biblique pour s'en tenir aux seules données de l'archéologie 
(alors que les deux éléments de l'enquête scientifique sont indispen- 
sables) et qui en arrive à méconnaître l'originalité propre de la religion 
d'Israël. C'est pour combattre ces exagérations, lout en maintenant la 
nécessité de rechercher les rapports de la religion Israélite avec celles 
des autres peuples, que M. Marti a composé la présente étude sur 
« la religion de l'Ancien Testament parmi les religions de l'Âsie- 
antérieure ». 

La lecture de ce livre est captivante. Il est écrit avec une clarté, une 
précision, un art de séparer l'essentiel de l'accessoire, qui se ren- 
contrent rarement dans ce genre d'ouvrages. L'auteur expose dans son 
introduction comment il faut renoncer à voir dans la plupart des insti- 
tutions que la tradition considère comme propres à Israël (récits de la 
Genèse, législation mosaïque, circoncision, sabbat, psaumes, voire même 
le nom de Jahvéh) le bien originel et exclusif des Israélites. La véri- 
table originalité et la valeur supérieure de la religion de l'Ancien 
Testament sont dans la prédication des prophètes. Ensuite il décrit les 
quatre phases de cette religion dans des chapitres dont les titres ont 
été choisis d'une façon particulièrement heureuse : 1^ religion des 
nomades, avant l'établissement dans le pays de Canaan ; 2^ religion des 
paysans, à partir de la vie sédentaire en Canaan ; 3^ religion des pro- 
phètes ; 4fi religion de la Loi. Une conclusion, à la fois historique et 
religieuse, et un index terminent le livre. 

Il y a nécessairement une large part d'hypothèse dans la description 
des origines vraisemblables de la religion d'Israël. M. Marti reste fidèle 
à l'idée que ces origines plongent dans la vie nomade de tribus ana- 
logues à celles des Bédouins. Il se refuse à parler d'une religion israé- 
lite avant qu'il y ait un peuple d'Israël, c'est-à-dire que l'histoire de la 
religion d'Israël commence pour lui à partir du moment où Jahvéh 
apparaît comme le dieu national d'une confédération de tribus. Il me 
paraît avoir grandement raison en insistant sur ce caractère fédéral de 
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Jahvéh ; c'est là qu*est la def de toute rhistoire ultérieure du JahYÎsme. 

La fédération qui a donné naissance à un peuple d'Israël 8*est opérée 
dans la presqu'île du Sinaî et au sud de la Palestine. Les tribus encore 
nomades se trouvent à cette époque en contact avec TÉgypte et avec le 
nord de TArabie ; toutes leurs traditions impliquent des relations pri- 
mitivement hostiles à l'égard de l'Egypte et, au contraire, amicales à 
l'égard de Midian ou des Bédouins de la presqu'tle sinaîtîque. 

M. Marti soupçonne donc que les tribus nomades, qui se sont fédérées 
pour former un peuple, sont venues directement du nord de l'Arabie, 
sans passer au préalable par la Mésopotamie. Les traditions patriarcales, 
qui impliquent leur arrivée dans le pays de Canaan en venant de l'Est 
et non du Sud, seraient un apport des populations cananéennes, au 
milieu desquelles les Israélites s'établirent pour devenir sédentaires. 
C'est ici le point faible de Thypothése. M. Marti part, en effet, de l'idée 
qu'il y aurait eu des séries de migrations ou d'invasions successives 
venant du nord de l'Arabie. Les premières, dans le quatrième millé- 
naire avant notre ère, se seraient portées vers la Mésopotamie et 
auraient eu pour résultat la sémitisation du pays dé l'Euphrate. Une 
seconde série de migrations, espacées sur le troisième millénaire et li 
première moitié du second, se seraient dirigées, non seulement vers It 
Babylonie, mais aussi vers l'Egypte et vers la Palestine; elle compren- 
drait les Phéniciens, les Amorréens, les Cananéens, les Israélites, les 
Édomites, les Moabites et les Ammonites. £nûn une troisième série 
aurait amené les Araméens en Syrie et dans le nord de la Mésopotamie. 

C'est donc dans le pays de Canaan seulement que les Israélites 
seraient entrés positivement en contact avec la civilisation babylonienne, 
déjà répandue dans ce pays ainsi que le prouvent les lettres d'£3- 
Amarna et d'autres documents archéologiques. Il en serait résulté, 
comme de la substitution de la vie agricole et sédentaire à la vie 
nomade, une profonde transformation des mœurs et des {Hratiques, 
religieuses ou autres, chez les Israélites. Mais les traditions religieuses 
de provenance nomade n'auraient pas disparu et la lutte entre ces 
éléments proprement israélites et les éléments cananéens constitue- 
rait la trame de l'histoire religieuse d'Israël. 

M. Marti se représente ce jahvisme national primitif d'une façon 
peut-être un peu trop éthérée. Celui-ci, en effet, n'exclut nullement le 
polydémonisme et, s'il a un caractère social, il ne parait pas avoir 
un caractère spécifiquement moral. Cela viendra plus tard. Je crains 
aussi qu'il ne se soil laissé entraîner par M. Winckler à mettre plus 
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d'ordre dans les migrations de nomades provenant de l'Arabie septen- 
trionale que les documents ne permettent de le faire. J'hésiterais 
notamment à écarter complètement l'hypothèse de migrations de cer- 
taines tribus nomades, qui entrèrent plus tard dans la fédération israé- 
lite, vers les confins de la Mésopotamie avant de se rabattre vers le 
Sud-Ouest. Le vrai, c'est que nous s'en savons rien. La seule chose cer- 
taine, c'est que les populations cananéennes déjà civilisées, chez les- 
quelles s'établirent définitivement les Israélites nomades, étaient de 
même race qu^eux ; ils parlaient une langue commune. Il ne me paraît 
pas davantage contestable que la religion nationale ou fédérale des 
Israélites est antérieure à leur établissement en Canaan et qu'elle est, 
par conséquent, originaire de leur période nomade. 

Est-il admissible que déjà dans la vie nomade les Israélites se soient 
pénétrés de civilisation babylonienne? Assurément non. C'est cepen- 
dant ce que voudrait M. Winckler, qui a consacré à réfuter et à corriger 
M. Marti une grosse brochure, aussi mal écrite et difficile à lire que 
celle du professeur de Berne est claire et aisément intelligible : Jleli' 
gionsgeschichtler und geschichtlicher Orient. 

Nous ne nous occuperons pas ici de la polémique dirigée par 
M. Winckler contre les adeptes de la critique de l'Ancien Testament, 
qui négligent de tenir compte des découvertes de l'archéologie et de 
l'histoire orientales. Elle est parfaitement justifiée. Seulement on ne 
s'explique pas pourquoi elle est dirigée justement contre M. Marti et 
ses collaborateurs, puisque ceux-ci se distinguent tout spécialement 
parmi les représentants des études scientifiques sur l'Ancien Testament, 
par la place considérable qu'ils accordent dans leurs commentaires à 
Thistoire des religions orientales ou autres. En réalité ce que M. W. 
reproche à ces messieurs, c'est de ne pas adopter, comme M. Jeremias, 
sa conception particulière de l'histoire religieuse orientale : à ses yeux 
cela équivaut à une ignorance complète de cette histoire. 

La conception de M. W, n'est pourtant rien moins qu'évidente. 
Rappelons que pour lui il y a eu dans les temps préhistoriques une 
religion orientale centrale de caractère astral, relaljvement très élevée, 
fondée sur une conception cosmique de l'univers et sur la corrélation 
des phénomènes célestes et des phénomènes terrestres. Cette religion et 
cette notion de l'univers seraient antérieures à toutes les religions 
orientales historiques, aussi bien de l'Egypte que de l'Assyro-Chaldée 
et d'Israël. Elle se serait propagée à travers les divers peuples orientaux 
en y subissant des dégénérescences plus ou moins accentuées dans les 
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différentes formes nationales. Il faut donc distinguer, en Israël comme 
ailleurs, entre l'histoire ethnique et l'histoire religieuse, c Les figures 
d'un Abraham, d'un Joseph, d'un Moïse, incarnent les principales 
phases de l'évolution de la religion, non du peuple d'Israël en tant que 
groupe ethnique... On cherche en Babylonie les racines, non du peuple 
d'Israël, mais de sa religion. Abraham est le père de cette communauté 
religieuse, comme Hakim serait Tancètre des Druses, ou Luther et 
Zwingli seraient les « pères » de leur peuple, selon cette manière de se 
représenter les choses au point de vue ethnologique, qui régnait à celle 
époque et qui correspond à la conception tribale des Bédouins n (p. 25'. 

M. Winckler reconnaît ici lui-même que, dans l'antiquité sémitique, 
c'est ridée tribale qui est prédominante. La communauté religieuse et 
la communauté ethnique se confondent. Il en est de même dans toutes 
les formes religieuses de l'humanité avant l'apparition des religions uni- 
versalistes. Dans la plupart des cas nous pouvons suivre à la trace de 
quelle manière l'universalisme religieux se dégage des conceptions tri- 
bales, locales ou nationales, antérieures, lorsque la civilisation générale 
s'est suffisamment développée. H en est ainsi notamment chez le peuple 
d'Israël, où l'universalisme n'apparaît que fort tard et ne triomphe 
jamais complètement. Dans les traditions patriarcales, il n'y a absolu- 
ment rien qui justifie chez les ancêtres des Israélites le renversement de 
Tordre d'évolution qui se manifeste partout dans l'histoire religieuse. 
Elles n'ont conservé aucun souvenir de la constitution de communautés 
religieuses autour d'Abraham, d'Isaac, de Jacob ou de Joseph. Ces per- 
sonnages sont présentés comme des chefs de famille on de tribu et nul- 
lement comme des réformateurs religieux ^ La construction de 
M. Winckler nous paraît donc arbitraire; elle procède d'un système et 
non de l'interprétation désintéressée des documents que nous possédons 
sur la religion des Israélites. 

Les chapitres de M. Marti sur la religion des prophètes et sur It 
religion de la Loi donnent lieu à moins d'observations. L'auteur insiste 
beaucoup sur le caractère moral du monothéisme des grands prophètes 
d'Israël, d'Amos au second Esaïe. Il oppose cette religion toute morale 
au monothéisme, tout cultuel, tenté par Chuen-Âten en Egypte, et 
montre comment l'individualisme et l'universalisme religieux en 
découlent. Ce qui me parait manquer dans ce chapitre et ce que la 
nature du livre — <r la religion de l'Ancien Testament parmi les reli- 

1) Voir à ce sujet rarticle de M. Ad. Lods sur Le panbabylonisme de 
M. Jeremias que nous avons publié plus haut. 



ANALYSES ET COMPTES ttENDUS 243 

gions de l'Asie antérieure » — comportait au plus haut degré, c'est une 
étude des relations du prophétisme monothéiste israéliste et du prophé- 
tisme cananéen. Il n'y a pas que des prophètes de Jahvéh ; il y a aussi 
des prophètes de Baal. Le prophétisme n'est pas un phénomène religieux 
propre à Israël. Comment le prophétisme monothéiste et moral s'est- 
il dégagé du prophétisme antérieur ? Quelles relations y a-t-il entre les 
deux? Autant de questions que l'auteur aurait dû aborder pour rendre 
sensibles à la fois les rapports et les oppositions entre la religion de 
l'Ancien Testament et les autres religions de l'Asie antérieure*. 

Jean Réville. 



Edouard Dujardin. — La source du fleuve chrétien. Le 
Judaïsme. — Paris, Société du Mercure de France (26, rue de 
Condé), 1906. 1 vol. in-12 de 419 p. ; prix : 3 fr. 50. 

M. Edmond Dujardin, directeur de la Revue des Idées — l'une des 
plus intéressantes parmi celles qui se publient aujourd'hui — a dédié 
ce volume à M. Maurice Vernes. Ce n'est que justice, car toute cette 
<( histoire critique du judaïsme ancien et du christianisme primitif » 
repose sur la critique littéraire de l'Ancien Testament telle que la pra- 
tique M. Vernes. Pour M. Dujardin les livres légendaires et historiques 
(Pentateuque, Josué, Juges, Samuel, Rois) ont été composés au iv^ et 
au commencement du iii« siècle; les Chroniques, Esdras et Néhémie 
sont encore postérieurs. Et il faut entendre par là, non pas seulement 
que leur rédaction définitive, devenue canonique, doit être reportée à 
une époque aussi tardive, mais leur rédaction première. Ce sont des 
créations littéraires, d'un caractère épique, imaginées de toutes pièces 
par les prêtres juifs, qui disposaient à peine de quelques maigres sou- 
venirs plus anciens concernant le passé de leur peuple. Les livres pro- 
phétiques, postérieurs à la plupart des livres historiques ou législatifs, 
sont de libres fictions littéraires composées par le parti juif démocra- 
tique dans la seconde partie du iv° et pendant tout le iii<» siècle. EnGn 
les hagiographes (Psaumes, Daniel et autres) datent du [second et du 
premier siècle avant notre ère (p. 18). 
Comme ces conclusions de la critique littéraire à laquelle se rattache 

1) J'ai essayé d'esquisser la nature de ces relations daas ma brochure sur 
Le prophétisme hébreu (Paris, Leroux, 1906). 
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M. Dujardin me paraissent inadmissibles, il est clair que le tableau 
de révolution religieuse qu'il trace d'après elles me paraît lout à fait 
erroné. Mais M. Dujardin nous a rendu néanmoins un grand service 
en fondant une histoire complète de la religion de l'Ancien Testament 
sur cette base. Il permet de se rendre compte ainsi du résultat que 
l'on obtient, quand on ne se borne pas à l'œuvre critique négative, 
mais que l'on veut reconstituer l'histoire d'après les données de cette 
critique. 

Son livre est divisé en trois parties : la Loi, les Prophètes, les Apoca- 
lypses. L'histoire juive commence pour lui en 588 avec la chute de 
Jérusalem. Sur les temps antérieurs il n'y a aucun document historique. 
Cependant M. Dujardin consacre une quarantaine de pages à décrire ce 
qu'a pu ou ce qu'a dû être le développement des Israélites pendant 1^ 
siècles antérieurs : il « ne peut pas être conçu autrement que celui des 
autres peuples de l'Asie occidentale » (p. 23). Pourquoi? on ne nous le 
dit pas. Jahvéh « n'a pu être une moins abominable idole que Bel, que 
Camos, que Dagon et que Moloch » (p. 28). « Josias ne promulgua 
aucune législation; il n'y aura pas d'apparence de loi avant Ësdras » 
(p. 26). « Nous savons qu'il est impossible de concevoir qu'un autre 
dieu que Jahvéh ait été adoré dans le pays de Jérusalem » (p. 57). Les 
premiers écrits juifs, postérieurs à l'exil, « devaient avoir ce caractère 
particulier et qui les distingue entre tous, d'être l'épopée nationale d'un 
peuple sans passé » (p. 88). — Je pourrais allonger beaucoup la liste de 
ces assertions dont je cherche vainement la preuve. Non seulement 
toutes les traditions juives s'inscrivent en faux contre elles, mais toutes 
les analogies de l'histoire religieuse générale. Pourquoi la religion de 
l'ancien Israël n'aurai t-elle pas eu, à côté de caractères communs aux 
autres religions de l'Asie occidentale, son caractère particulier, comme 
l'a chacune des religions qui ont marqué dans l'histoire? Pourquoi les 
habitants de Juda n'auraient-ils pas adoré d'autres dieux que Jahvéh, 
alors que toutes les populations environnantes adorent d'autres divinités 
à côté de leur dieu local? Pourquoi peut-il y avoir une législation reli- 
gieuse en Chaldée plus de 2000 ans avant notre ère, mais ne peut-il pas 
y en avoir en Juda 800 ou 700 ans avant J.-C? On en cherche vaine- 
ment la raison. Il semble, à lire M. Dujardin^ que les découvertes qui 
ont établi le rayonnement de la civilisation babylonienne en Palestine 
longtemps avant l'établissement des tribus Israélites dans ce pays, 
n'existent pas. Prenant le contre-pied absolu des panbabyloniens, il ne 
veut reconnaître d'influence babylonienne qu'après le v* siècle (p. 72). 
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Ainsi le veut la critique des sources dont il s'inspire. Pourquoi, à la 
p. 29, le seigneur Jahvéh est-il hermaphrodite, tandis qu*à la p. 30 il 
est un jeune taureau mile ? Pourquoi, à la p. 28, la stèle de Mésa est- 
elle une autorité historique, tandis qu'à la p. 38 elle est « trop belle 
pour être honnête » ? 

Hais laissons ces temps anciens. M. Dujardin s*est condamné par 
avance i les décrire par voie d'hypothèses, en déclarant qu'il n*y a pas 
dans nos documents de renseignements sur Tépoque antérieure àTexil. 
Venons-en à l'époque où commence l'histoire. « La restauration, nous 
est-il dit, a été l'œuvre des Jérusalémites dans la ville et aux alentours de 
Jérusalem, plutôt que des descendants de ceux qui furent déportés en 
588 » (p. 46). Je le veux bien, mais j'en cherche vainement la moindre 
preuve. Ces hommes de Jérusalem, ainsi continue M. />., n'ont pas 
consenti à reconnaître, comme les peuples voisins, que leur dieu avait 
été vaincu. Ils ont imaginé que leur humiliation était l'œuvre même de 
Jahvéh ; le désastre de son peuple devient ainsi la suprême manifesta- 
tion de sa puissance divine, non seulement sur ses adorateurs, mais 
même sur les autres peuples qui sont les instruments de sa colère. 
L'attachement intransigeant à Jahvéh s'identifie pour ces Judéens avec 
l'amour de la patrie. £t ce fut ce patriotisme exalté qui engendra le 
peuple juif et assura ses grandes destinées. Tout cela, on nous a déclaré 
que c'était inconcevable chez les jahvistes antérieurs à l'exil. Pourquoi 
cela devient-il tout à coup parfaitement admissible chez le résidu de 
pauvres Judéens qui ont été laissés dans le pays par les Babyloniens 
triomphants? Mystère. 

L'œuvre de ces nationalistes exaspérés qui forment l'école d'Esdras 
comporte quatre grands faits principaux : V l'interdiction de tout autre 
culte que celui de Jahvéh; 2* l'interdiction des mariages mixtes; 3^ la 
défense de représenter Jahvéh sous une apparence matérielle ; 4* la mono- 
polisation du culte au temple de Jérusalem (p. 59). Une série de petits 
codes primitifs s'élaborent et, chose curieuse, ces codes élaborés par les 
prêtres de Jérusalem pour une population limitée à la ville et à sa ban- 
lieue, supposent un peuple agricole et rural! Contrairement à toutes les 
données fournies par les maigres documents qui nous renseignent sur 
cette époque, il nous est dit que dès la un du v« siècle le petit état de 
Jérusalem est en pleine prospérité (p. 79). Ces conditions heureuses 
sont requises, en effet, pour que puisse naître la littérature épique 
jidve : ce sont d'abord de courtes compositions sans unité, racontant 
llûftoire (?), les légendes, les fables du passé, œuvre des prêtres qui 
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mêlent étroitement la législation à leurs récits. Ils projettent dans le 
passé, « sous la forme de mythes et de légendes, les institutions, les 
lois, les théories du temps présent » (p. 87). Vraiment, on nous en 
demande trop. Voilà des prêtres qui créent de toutes pièces une littéra- 
ture nationale pour consolider leurs propres institutions et Thistoire 
qu'ils inventent se distingue justement par Tinsistance avec laquelle 
on y décrit des situations, des manières d'être et de faire, qui sont abso- 
lument différentes de celles de leur temps et y insère des épisodes qui 
sont la négation même de leur conception religieuse. Car on ne peut 
pourtant pas prétendre que le livre des Juges reproduise la situation du 
peuple juif à la fm du v* siècle et que les innombrables traces d'un état 
religieux diamétralement contraire à la doctrine et à la pratique de ce 
sacerdoce judéen, qui se retrouvent à chaque page des livres historiques 
de l'Ancien Testament, soient le reflet des préoccupations des prêtres 
du v* et du iv« siècle 1 

Mais voilà ; quand on part de l'idée que toute cette littérature n'est 
pas, comme le pense l'école critique des Reuss, des Kuenen, des Well- 
hausen etc., une rédaction tardive de documents plus anciens, corrigés 
remaniés, pénétrés de Tesprit du jahvisme judéen, mais une libre com- 
position, une invention poétique d'écrivains sacerdotaux, on est bien 
obligé d'aboutir à de pareilles conséquences. Ce qui m'étonne, c'est 
que ces conséquences n'aient pas éclairé M. Dujardin sur les erreurs de 
la critique des sources q\ï*\\ a adoptée de confiance. 

Si les prêtres ont inventé l'histoire d'Israël, les hommes du parti 
populaire (p. 172) ont inventé les prophètes en idéalisant les hommes 
de Dieu, c'est-à-dire les sorciers devins et guérisseurs, répandus chez 
les Juifs de leur temps comme dans tout l'Orient (p. 169)! Vers la fin du 
iv^ siècle, au moment où le nationalisme juif est menacé par l'invasion 
grecque, ils commencent une campagne littéraire ardente pour sau- 
ver leur peuple des influences pernicieuses de l'étranger (p. 171 et 
suiv.). Et de même que les prêtres ont eu la singulière idée d'inventer, 
à l'appui de leur cause, un passé qui est en contradiction flagrante avec 
leurs prétentions, de même les écrivains du parti populaire ont eu 
l'heureuse inspiration d'enflammer le zèle de leurs contemporains 
du iv^ siècle en inventant des prédications adressées, de quatre à deux 
cents ans auparavant, à des ancêtres qui vivaient dans des conditions 
toutes différentes, pour les mettre en garde contre des ennemis et 
contre des dangers qui ont depuis longtemps disparu de leur horizon I 
(p. 185 etc.). 
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Tout cela — je Tavoue franchement, au risque de paraître bien sévère 
pour des hommes que je respecte et dont le talent est incontestable 
— tout cela me paraît inadmissible. Encore s'il y avait des faits positifs 
à Tappui de cette reconstruction de l histoire contrairement aux données 
des textes, faudrait-il bien se résigner à admettre comme possible ce 
qui, en soi, est tout à fait invraisemblable. Mais il n'y en a pas. Nous 
nous trouvons en face d'affirmations qui ne reposent sur rien. On nous 
parle de la prospérité de l'État de Jérusalem à la fin du v* siècle. Où 
y a-t-il le moindre fait à Tappui? On nous parle de l'influence grecque 
en Palestine dès l'an 332. Sur quel document se fonde-t-on? On nous 
parle d'un parti populaire opposé aux prêtres dès cette époque. Sur 
quels faits repose cette assertion? Et ainsi de suite pour tout le reste. 
Qu'est-ce que cette idéalisation de sorciers qui les transforme en Osée, 
en Jérémie, en Esaïe etc.? 

Nous avons des écrits juifs qui se rapportent à l'époque grecque, 
l'Apocalypse de Daniel, le Sîrascide, la Sapience etc. Il saute aux yeux 
qu'ils sont d'une inspiration toute différente de celle qui a produit les 
livres historiques et la plupart des livres prophétiques. On ne conteste 
plus aujourd'hui que la littérature sacrée juive s'est constituée, en tant 
que littérature sacrée, après Texil. Les livres de la Loi, les livres his- 
toriques ont reçu leur rédaction actuelle après l'époque d'Esdras; les 
recueils d'écrits prophétiques, les Psaumes ont été groupés pour l'usage 
de la synagogue. Mais il est vraiment trop simpliste d'identifier cette 
rédaction définitive avec l'invention des éléments mêmes dont cette 
rédaction n'a été que la mise en œuvre ou la mise au point. La tâche de 
la critique historique consiste justement à distinguer les éléments plus 
anciens qui nous sont parvenus sous le couvert de cette rédaction sacer- 
dotale ou rabbinique. Le plus souvent il est parfaitement possible de les 
reconnaître. Les livres de l'Ancien Testament — du moins la grande 
majorité d'entre eux — sont pleins de récits ou de traits qui sont à tel 
point en opposition avec les tendances des derniers rédacteurs, que leur 
provenance plus ancienne s'impose à la critique. Il est assurément per- 
mis de contester les résultats qui paraissent généralement acquis dans 
le monde spécial compétent en pareille matière. Mais le procédé som- 
maire qui consiste à supprimer ce travail de triage, sous prétexte que 
tout est invention, est la négation même de la critique, tout comme 
Tancienne théorie orthodoxe, parce qu'il comporte la méconnaissance 
d^one quantité de faits dûment établis par l'analyse et la comparaison des 
livres de l'Ancien Testament. Et les quelques extraits que nous venons de 
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du Nouveau Testament et du Tripiiaka qui ont élé examinés. 

L'Introduction historique a pour but de montrer lanliquité et la valeur 
des textes sacrés pâlis. L'auteur a bien compris, en effet, que c'est là 
une question essentielle. Dans l'incertitude où nous sommes sur les 
origines de la littérature sacrée bouddhiste et vu l'absence d^une chro- 
nologie tant soit peu précise de l'histoire littéraire dans l'Inde antique, 
on peut toujours soulever cette objection préjudicielle : « Qu'est-ce qui 
nous prouve que les écrits bouddhistes allégués ne sont pas postérieurs 
aux écrits chrétiens que vous en rapprochez ? » Dans ce cas la relation 
de dépendance se trouverait du côté bouddhiste. Le raisonnement n'est 
pas décisif. Car bien des récits évangéliques ou bouddhiques ont pu 
exister dans la littérature populaire ou dans le folklore de l'Inde ou du 
monde araméen, avant d'être incorporés dans les écrits sacrés chrétiens 
ou bouddhiques. De plus, les écrits bouddhiques ont certainement subi 
des additions et des remani'^ments avant d'arriver à la forme qu'ils ont 
dans le canon pâli et il n'est pas douteux non plus qu'il en ait été ainsi 
pour les récits évangéliques, avant qu'ils se soient fixés dans la forme de 
nos évangiles canoniques. Pour arriver à quelque chose de précis sur ces 
questions d'antécédence chronologique de telle ou telle partie d'un écrit 
sacré pâli et de tel ou tel récit d'un écrit sacré chrétien, il faudra encore 
de longues études critiques sur la littérature bouddhique pâlie. 

M. Edmunds cherche à prouver que l'on peut accorder créance à la 
donnée fournie par les Chroniques de Ceylan, qui placent vers l'an 40 av. 
J. C. la rédaction écrite du Canon pâli dans cette île, après 400 ans de 
transmission orale. Je n'ai pas la compétence nécessaire pour contrôler 
son argumentation sur ce point. Mais, pour la raison que je viens d'in- 
diquer ci-dessus, cette date n'a pas grande valeur pour déterminer les 
relations possibles entre des traditions chrétiennes et des traditions 
bouddhistes, puisque celles-ci ont pu être colportées oralement ou con- 
signées dans d'autres écrits que les livres canoniques pâlis, bien long-^ 
temps avant d'avoir été rédigées à Ceylan. 

L'Introduction contient encore une notice sur les récits chrétiens relatifs 
à la naissance et à l'enfance de Jésus, qui sont manifestement parmi les plus 
tard venus dans la tradition évangélique, canonique ou apocryphe, puis 
un long chapitre destiné à établir la possibilité historique de relations 
entre le monde antique, sémitique, alexandrin ou gréco-romain, parthe 
ou perse, et les groupes sociaux bouddhistes antérieurs à l'ère chrétienne, 
à partir d'Alexandre-le-6rand. L'auteur ne fait guère que réunir ici des 
renseignements déjà connus par ailleurs, mais le rapprochement de 




ANALYSES ET COMPTKS RENDUS 251 

toutes ces données historiques éparses leur donne une valeur qu'elles 
n*ont pas quand ont les considère isolément. Il y a ici un effort consi- 
dérable pour écarter par avance l'objection préalable à toutes les théories 
sur des influences bouddhistes dans le Christianisme primitif, à savoir 
qu'il n*y a nulle part dans la littérature, chrétienne ou profane, la moin- 
dre trace d'un échange spirituel entre le monde bouddhique et le monde 
chrétien. Ce qui me frappe dans ce chapitre, c'est que M. Edmunds 
établit bien par des témoignages valables Texistence de relations com- 
merciales entre l'empire romain et Tlnde ou l'Extrême-Orient — et 
personne ne le conteste, à condition de ne pas en exagérer les propor- 
tions, — mais qu'il n'apporte pas un seul témoignage prouvant la con- 
naissance de la religion bouddhiste dans le monde palestinien et hellé- 
nique où la tradition évangélique s'est fixée. Ce n'est que dans 
l'Évangile et dans les Actes de Thomas, c.~à-d. dans des écrits tardifs, 
d'origine orientale et où le caractère chrétien est à peine sensible, que 
Ton trouve des arguments en faveur de cette thèse. Mais quand Pline 
{Hist. Nat.y VI, 24], relatant ses entretiens avec des ambassadeurs sin- 
ghalais, rapporte que les habitants de Ceylan adorent Hercule, est-on 
autorisé à en conclure qu'il a eu connaissance du Bouddha ou que les 
ambassadeurs dont il s'agit firent connaître le Bouddhisme aux Romains? 
M. Edmunds dit (p. 29) : « Hercule est à la fois assez humain et assez 
divin pour être un équivalent de Gotama :». Il se contente vraiment à 
trop bon compte ; et nous avons ici un exemple topique, parmi beau- 
coup d'autres, de sa disposition, signalée plus haut, à exagérer la portée 
des témoignages qu'il a recueillis au cours d'un long labeur dominé par 
une préoccupation unique. 

De même les passages allégués de Strabon (Géogr. XV, 1, 34), des 
Recognitiones (IX, 19), de Clément d'Alexandrie (Sfromates^ 1, 15), déno- 
tent une vague connaissance de sociétés bouddhistes ou brahmaniques 
(acquise par voie indirecte), mais la nature même de ces renseignements 
prouve combien le Bouddhisme était inconnu à ces auteurs. Il faut des- 
cendre jusqu'au Manichéisme pour trouver des traces positives d'in- 
fluences bouddhistes. Or le Manichéisme date du iir siècle et sous sa 
forme originelle il se rattache bien plutôt au Mazdéisme qu'au Christia- 
nisme. En tous cas, il n'a rien de commun avec le Christianisme pri- 
mitif. 

Il faut donc conclure que, dans l'état actuel de nos connaissances, il 
n'y a aucune preuve d'une transmission de croyances ou de pratiques 
bouddhistes dans le monde gréco-romain, ni aucun témoignage histo- 
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rique permettant de reconnaître une influence bouddhiste dans les régions 
où la tradition évangéliqueet le Christianisme primitif se sont constitués. 
Il reste simplement la possibilité que les relations commerciales entre 
rinde et TÉgypte alexandrine ou entre Tlnde et le monde gréco-romain 
par rintermédiaire de la Perse et de la Bactriane aient servi de canal de 
transmission à certains contes, à certains récits populaires, de même 
que manifestement des fables se sont transmises d'Orient en Occident, 
puisqu'on les retrouve à la fois dans la littérature de Tlnde, dans le 
Talmud et sous forme grecque. 

Dans ces conditions il me paraît que Ton n'est pas autorisé à parler 
d'une action déterminante du Bouddhisme sur la formation du Christia- 
nisme; M. Edmunds, du reste, ne l'admet pas non plus. L'opposition 
des principes générateurs des deux religions doit, à un autre point de 
vue, faire écarter non moins résolument une pareille hypothèse. Mais il 
demeure possible que dans les apologues, les récits de miracles, les 
légendes des deux littératures, il y ait des éléments de folklore communs, 
qui auront passé soit de Tlnde, brahmanique ou bouddhique, dans 
rOrient chrétien primitif, soit inversement. 

Pour ces questions de détail la comparaison des récits empruntés aux 
deux littératures peut seule apporter quelque lumière. J'avoue que les 
nombreux parallèles fournis in extenso par M. Edmunds me paraissent 
i peu près complètement dépourvus de valeur. Prenons, comme exemple, 
l'un de ceux que l'auteur considère comme les plus significatifs : le 
rapprochement de Luc, ii, 8-40 et du 5a^/a JSipâto, st. 679-700 (je 
conserve l'orthographe des transcriptions de M. Edmunds). Ce qui le 
frappe, c'est que dans les deux récits il y a une proclamation angélique 
de la naissance d'un être de nature supérieure et la reconnaissance de 
cet être supérieur par un vieux saint. Le fait est curieux sans doute; 
mais comme il n'y a réellement aucun rapport entre le contenu lit- 
téraire des deux récits, n'est-il pas très naturel d'admettre que, des 
deux parts, les poètes auxquels nous devons ces légendes, ont voulu 
montrer que dès sa naissance le héros de leur histoire a été consacré 
par le témoignage des êtres célestes et des plus vénérables person- 
nages terrestres? Y a-t-il lieu de supposer une dépendance de l'un des 
récits par rapport à l'autre ? Dès lors que l'on croit aux anges et aux 
saints, il est tout naturel que l'on admette leur intervention à la nais- 
sance de Celui que Ton salue comme le Sauveur du monde. Et il n'y a 
dans les deux traditions pas le moindre petit détail caractéristique, suggé- 
rant ridée d'une origine commune, comme cela se produit daasles fables. 
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Quant aux autres des 94 parallèles cités par M. Edmunds, la plupart 
sont de telle nature que Ton se demande en vain quel rapport il y a entre 
eux, quel rapport de dépendance littéraire, s'entend. Car entre deux 
religions, essentiellement éthiques et d'un niveau moral très élevé, où 
la pitié, la miséricorde, la charité, l'amour occupent une place centrale, 
il y a nécessairement des analogies générales nombreuses dans le con- 
tenu de leurs préceptes moraux. 

,Tean Réville. 

P. S. — Ce compte-rendu était déjà composé, quand nous avons reçu 
une nouvelle publication de M. Edmunds, intitulée Buddhist texts in 
yoAn(Philadelphia, chez l'auteur, 241 West Duval street, 1906; in-8 de 
41 p.). La plus grande partie de cette brochure reproduit des considé* 
rations ou des textes qui ont déjà été exposés par Tauteur dans ses 
publications antérieures. Le parallèle nouveau, qui lui a mis la plume à 
la main une fois de plus, est le texte de TÉv. de Jean^ vu, 38 : a Celui 
qui croit en moi, comme a dit l'Écriture, de son ventre couleront des 
fleuves d*eau vive » et un texte donné comme étant du Paiisambhidâ- 
maggo, I, 53 : « en ce cas le Tathâgato opère un double miracle que les 
disciples ne peuvent égaler : de la partie supérieure de son corps jail- 
lit une flamme de feu et de la partie inférieure de son corps découle un 
torrent d'eau. Ensuite une flamme de feu jaillit dé la partie inférieure 
de son corps et un torrent d'eau de la partie supérieure. » Le texte du 
IV« Évangile oflre ceci de particulier qu'il fait allusion à une parole de 
l'Écriture qui n'existe pas dans l'Ancien Testament et que l'on n'a pas 
encore retrouvée dans un écrit juif apocryphe. M. Edmunds cioit que 
Tévangéliste a* cité ici comme yp^?i6 un texte bouddhique, de caractère 
réaliste, originaire du nord-ouest de l'Inde, texte non retrouvé, mais qui 
a dû exister et qui aurait été traduit en grec ou en syriaque 1 Se repré- 
sente-t-on un écrivain d'éducation juive et judéo-alexandrine tel que le 
quatrième évangéliste, citant un texte bouddhique comme parole divine! 
Nous aurions ici une citation littérale, qu'il faudrait la tourner et la 
retourner de toutes les façons avant de se résoudre à admettre une 
pareille énormité, quelque chose comme un calviniste qui déclarerait 
croire au miracle de la messe catholique! Mais qu'est-ce que nous 
avons en réalité? une analogie lointaine entre une comparaison qui a dû 
figurer dans un écrit religieux juif et une partie de comparaison d*un 
émt bouddhiste non canonique, laquelle pour le reste est toute difl'é- 
raiite. L'assimilation de l'eau vivante et de l'Esprit (ou du Verbe) est 
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familière à la théologie philonienne. Il est plus simple, on l'avouera, que 
le quatrième évangéliste Tait prise dans la langue judéo-alexandrine de 
la théologie dont il est nourri, que dans un écrit bouddhiste inconnu. 
Quant à la forme même de la citation invoquée par Tévangéliste, nous 
ne savons d'où elle vient et nous ne pouvons donc pas savoir quelle en est 
la portée originelle. Mais il n'est vraiment pas nécessaire, pour s'en 
expliquer l'origine, de recourir à l'hypothèse d'un emprunt à un écrit 
bouddhique présumé. Les villes antiques et les maisons de campagne 
possédaient fréquemment des fontaines, où l'eau jaillissait du corps 
d'une nymphe ou d'un génie fluvial. Rien de plus normal que de recou- 
rir à cette image. Le mot xotXia, en outre, signifie ventre, mais il s'em- 
ploie aussi dans la langue vulgaire, par exemple dans la version des 
LXX, pour désigner l'intérieur de l'homme en général. L'auteur idéa- 
liste du IV' évangile l'a certainement pris dans ce sens. Je ne vois donc 
encore ici aucun motif d'admettre une influence d'écrit bouddhique. 

J. R. 



W. SoLTAu. — Das Fortleben des Heidentums in der 
altchxistlichen Kirche. — Berlin, G. Reimer, 1906, xvi- 
307 pp. in-8. 

Voici un livre qui embrasse une vaste matière, où se mêlent, à d^es 
pondérées, des éléments empruntés à la théologie et à la critique de ses 
sources, à l'histoire de l'Église primitive et du mondi ambiant, un peu 
de polémique (discrète, visant les doctrines et non les personnes), et, 
brochant sur le tout, un grand zèle pour la diffusion d'idées que l'auteur 
croit appelées à régénérer le christianisme en le ramenant à ses origines, 
en le dégageant des malencontreux apports qu'y a introduits l'action 
simultanée de deux inQuences contraires et parfois concordantes ; d'une 
part, le judaïsme, de l'autre le paganisme. L'auteur n'est pas un théo- 
logien de profession. C'est un historien, qui, après avoir marqué sa 
place, une place des plus honorables, parmi les savants adonnés à 
l'étude des institutions et de Thistoriographie de l'ancienne Rome, 
applique maintenant à l'histoire de la théologie chrétienne ses remar- 
quables facultés de critique et d'analyse. 

Ici, c'est une synthèse qu'il a voulu faire. En face de l'imposante 
bibliographie à laquelle il renvoie pour les démonstrations de détail, je 
serais fort embarrassé de dire au juste en quoi consiste son originalité 
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et de délimiter en connaissance de cause son apport personnel, lequel, 
au surplus, compte déjà nombre d'études antérieurement publiées et 
formant comme les assises du présent ouvrage. Sur ce point, M. Soltau 
lui-même avertit modestement que « le présent livre résume les résul- 
tats de nombreuses recherches personnelles et étrangères » (p. 298). 
En vue de porter remède à la c calamité religieuse » (p. 3) du temps 
présent, il a voulu « réunir et combiner des matériaux disséminés çà et 
là » et faire œuvre de vulgarisation savante, mise au service d'une foi 
raisonnée — raisonnée au point d'être purement rationaliste — qui a 
la légitime ambition de se communiquer à ses lecteurs. C'est dans sa 
confiance en la certitude des c faits historiques » allégués, et plus encore 
dans l'espoir d'une rénovation de la moralité chrétienne par une vigou- 
reuse campagne contre le « matérialisme théorique » des néo-philo- 
sophes et l'orthodoxie affectée, autrement dit, « l'hypocrisie achevée » 
des hautes classes ; c'est là, dis-je, que réside proprement son origi- 
nalité. . 

Cette préoccupation homilétique et utilitaire n'est peut-être pas la 
meilleure garantie d'impartialité objective ; mais elle a Taccent d'une 
parfaite sincérité, et elle communique à des études arides et ressassées 
une chaleur interne, une allure vivante qui les fait suivre avec intérêt, 
même par des lecteurs incapables de partager lesalarmes et moins encore 
les espérances de l'auteur. 

Avant d'indiquer les points qui appellent des réserves, donnons un 
aperçu, aussi fidèle que possible dans sa brièveté, des thèses défendues 
par M. Soltau. 

I. Par paganisme, il faut entendre non pas tout le legs de la civilisation 
antique, mais seulement ce qui est en contradiction avec l'essence du 
christianisme primitif, à savoir le polythéisme, l'anthropomorphisme, 
les sacrifices, les sacrements, les mystères, le sacerdoce hiérarchique. 
L'antiquité nous a transmis, par le platonisme et le stoïcisme notam- 
ment, des doctrines monothéistes, la croyance à l'immortalité de Tàme, 
toutes idées réagissant contre le paganisme et qui allaient au-devant de 
la pure doctrine chrétienne. En revanche, le ritualisme judaïque, comme 
contraire à la doctrine de Jésus, est assimilable au paganisme. 

IL C'est môme de ce judaïsme païen qu'est venue la première intru- 
sion d'idées anti-chrétiennes. Jésus avait les idées de son temps; il 
croyait, sur la foi de l'Écriture, à Satan, aux démons, au Paradis; il e 
doutait pas de l'authenticité des livres de Jonas et du prophète Daniel, 
cdui*ci fondement du messianisme ; mais il ne se soumettait pas, ses 
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attaques perpétuelles contre les Pharisiens en témoignent, à la lettre 
de l'Ancien Testament. S'il n'entendait pas « abolir » la Loi, il se 
réservait de la « compléter » {Matih,^ v, 17). Cependant, à bref délai, 
l'Ancien Testament devient un fondement de la foi chrétienne, une révé- 
lation divine, une longue prophétie annonçant et démontrant la doctrine 
nouvelle, obligeant les chrétiens à superposer à la foi qui sauve une foi 
historique en la valeur intangible de ces textes sacrés. Bientôt, on s'ha- 
bitue à chercher dans l'Ancien Testament des modèles symboliques du 
Christ et de ses actes ; des scènes bibliques vont être imitées et insérées 
dans la biographie du Christ. Et cela, un peu par la faute de Paul, l'ex- 
pharisien, lequel s'est évertué à démontrer aux Juifs que l'abolition de 
Tancienne Loi était justifiée et prédite par l'Écriture elle-même; beau- 
coup par l'influence de Talexandrinisme judaîsant, qui exaltait laThora 
assimilée à la Sagesse. 

III. De là, rechute dans le paganisme à la mode juive, c'est-à-dire la 
foi en la valeur intrinsèque des œuvres, des observances rituelles, qui 
prennent le pas sur les dispositions intimes du cœur. Les prières et 
cérémonies, l'ascétisme, le jeûne, la pauvreté, deviennent des condi- 
tions du salut. Le pharisaîsme, si détesté du Christ, reparaît. Le Pas- 
itft/r d'Hermas (vers 140 p. C.) est tout imprégné de cette morale juive, 
et l'on en trouverait des traces jusque dans les Évangiles, notamment 
celui de Luc(vi, 21-25). Le paganisme gréco-romain, par des voies diffé- 
rentes ou même opposées, agit dans le même sens. £n religion, le 
Romain était formaliste ; d'autre part la, philosophie grecque mettait la 
connaissance théorique, la gnose, au-dessus de la moralité pratique et la 
vertu dans Tintelligence. Ces influences concourantes aboutissaient à 
foire considérer comme ayant seules une valeur intrinsèque — et l'ayant 
nécessairement — les œuvres réglées par une parfaite orthodoxie, celle- 
ci devenant la condition et l'essence môme de la vertu. Il n'y avait plus 
de place dans ce système pour les c vieux chrétiens », les vrais dis- 
ciples du Christ. 

IV. Le christianisme n'a pas mieux résisté, et c'est ici surtout que sa 
déchéance précoce fut lamentable, à l'invasion de l'anthropomorphisme. 
C'est l'infirmité du langage humain qu'il ne peut exprimer l'idée de 
Dieu sans métaphores et comparaisons qui la matérialisent. Telles les 
paraboles de Jésus lui-même. Il s'est appelé « fils de Dieu > en tant que 
Messie; mais, dès la seconde génération chrétienne, cette expression 
est prise à la lettre, et l'apothéose du Christ s'ébauche dans les Évan- 
giles. La parthénogenèse, inspirée du paganisme, s'étale tout au long 
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dans Luc et la dernière rédaction de Matthieu, Tinter prétation matéria- 
liste s'épaississant de Tun à l'autre. Le judaïsme a fourni le canevas et 
les modèles. Le récit évangélique est imité du récit biblique de la nais- 
sance de Samson, appliqué d'abord à la naissance de Jean-Baptiste, puis, 
dans une nouvelle adaptation, à la naissance de J. -G. Le Magnificat 
de la Vierge correspond à Thymne de Zacharie, qui lui-même est imité 
de L Samuel (ch. 2). Du reste, le messianisme juif avait déjà donné au 
futur Messie une origine céleste. Dans le livre d'Hénoch, son nom était 
c prononcé devant le Seigneur des Esprits avant que ne fût le Soleil », 
et, dans les Psaumes duPseudo-Salomon (vers 50 a. J.-C.?), il n'est pas 
seulement un fils de David, mais un Saint impeccable, un Roi média- 
teur entre le ciel et la terre. Ces idées, incorporées — après Baruch et 
Esdras — dans V Apocalypse de Jean, n'étaient pas pour scandaliser les 
païens convertis. Pour convertir les autres, Justin leur rappelle qu'ils 
ont cru aux généalogies des dieux et héros du paganisme, tout aussi 
surnaturelles que la naissance du Christ. 

L'apothéose de Jésus, au sens païen du mot, était achevée ; il ne 
restait plus qu'à l'égaler à Dieu et à le confondre avec lui. Ce fut 
l'œuvre des conciles des m' et iv" siècles, œuvre préparée par la philo- 
sophie alexandrine, qui fit de la c Sagesse » divine un être distinct de 
Dieu, une k personne divine » imaginée pour servir d'instrument à la 
création. Dans Y Ecclésiastique de Jésus fils de Sirach, la Sagesse dit 
d'elle-même : « Je suis sortie de la bouche du Très-Haut, moi, née 
première avant toute créature... Je fus créée dès le commencement et 
avant les siècles, etc. » (ch. 24). C'est Philon qui en fit le Verbe et 
acheva la théorie du Logos, mais sans assimiler le Messie au Verbe. 
Cette assimilation, inévitable étant donné la préexistence du Messie, 
s'est accomplie et placée comme dogme primordial en tête du quatrième 
Évangile. Le Verbe philonien absorbait la Sagesse ou l'Esprit de Dieu : 
il était l'Esprit en action : mais, Jésus étant identifié au Verbe, on ne 
pouvait plus confondre avec lui l'Esprit de Dieu qui avait présidé à sa 
conception et qui apparaît dans les Évangiles distinct non pas de Dieu, 
mais du Christ. De là un dédoublement qui aboutit à la Trinité. 

Impersonnel encore dans les épitres de Paul, personnalité purement 
verbale dans les Synoptiques, le Saint-Esprit prend une personnalité 
distincte et réelle dans les Actes des Apôtres, où on le voit descendre 
en langues de feu, et dans le quatrième Évangile, où il est tantôt iden- 
tifié avec l'Esprit de Jésus (le Verbe), tantôt distinct, comme Paraclet 
que le Père enverra (xiv, 16), comme Esprit de Vérité qui procède du 
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Père (xv, 26). Enfin Tertullien proclame la Trinité, une Trinité 
encore intelligible, grâce à la subordination des hypostases. Intel- 
ligible parce que polythéiste, assignant, à la mode païenne, une 
tâche distincte à chaque personne divine. Elle fut d'autant mieux 
acceptée qu'elle se rapprochait des triades païennes, copies de la 
famille humaine et composées du Père, de la Mère et du Fils. L'Esprit 
féminin de l'hébreu ( rouuli) aurait pu fournir la Mère, mais le Para- 
clet de Jean et le grec IlveOjxa décidèrent du sexe masculin pour TEsprit 
dans la Trinité. On sait comment, par la suite, on prétendit ramener la 
Trinité au monothéisme par un défi triomphant jeté au sens commun, 
à la raison elle-même, et comment la Mère, qui n'avait point trouvé 
place dans la Trinité, s'installe à côté comme <( mère de Dieu » 
(ôeoTOxoç), autant dire divinisée, exemptée du péché originel (S. Augus- 
tin), reine du Ciel, véritable intermédiaire entre Dieu et Thumanité. 
La mariolâtrie n'est d'ailleurs qu'un cas particulier^ le point culminant 
de toute une religion polythéiste^ le culte des héros chrétiens, saints et 
martyrs, autant d'intermédiaires prêts à écouter les sollicitations des 
fidèles. Qu'on est loin du temps où Jésus disait : « Écoute, Israël, le 
Seigneur notre Dieu est Tunique Seigneur [Marc, xii, 29) ! 

IV. — Par la voie ainsi ouverte, et à mesure qu'elle s'élargissait, 
entrèrent dans le christianisme toute espèce de superstitions emprun- 
tées à l'hermétisme égyptien, à la magie babylonienne, à la démono- 
logie persane, à l'orphisme, au mithriacisme, etc. Jésus croyait à la 
réalité des miracles de l'A. T. ; mais personnellement, il n'avait « ni 
possédé ni cru posséder un pouvoir miraculeux » (p. 136). Les apôtres, 
au contraire, et les évangélistes lui attribuent et s'attribuent le don des 
miracles. Jésus parlait au figuré des catastrophes finales : ses apôtres 
attendirent son retour à bref délai, et le grand drame de la fin du 
monde, avec la victoire des puissances célestes sur les démons, un 
tableau emprunté à l'Iran, entra dans la foi chrétienne avec V Apoca- 
lypse de Jean. La croyance au pouvoir magique y entra aussi avec les 
sacrements ({xj^r/^^pia), armes à employer contre les démons, empruntées 
aux mystères païens, surtout ceux de Mithra. Et, par une conséquence 
inévitable, la théorie des sacrements engendra la hiérarchie du clergé, 
seul apte à les dispenser. Désormais, pour arriver au salut, il faut des 
guides connaissant la voie qui mène en haut et évite l'enfer. On voit 
reparaître l'idée antique, socratique si l'on veut, en tout cas anti-chré- 
tienne, que la vertu est un produit de l'intelligence et que l'élan du 
cœur, la droiture de l'intention, n'y suffit pas. 
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Parmi les sacrements, l'Eucharistie, le sacrifice opéré par la messe, 
occupe la place d'honneur. Dans la Cène, Jésus se substituait morale- 
ment à l'Agneau pascal, et il était naturel qu'on répétât cette agape 
mémorable en souvenir de lui. Les célèbres paroles : « ceci est mon 
corps, ceci est mon sang », n'étaient dans sa pensée qu'une comparai- 
son ; mais cette comparaison fut, comme tant d'autres, prise à la lettre, 
au sens spirituel d'abord, au sens matériel ensuite. C'est Paul encore 
qui, en substituant l'Eucharistie aux sacrifices païens, a suggéré l'idée 
païenne de la communion avec la divinité par le repas sacrificiel. Pour 
lui, communion spirituelle (I Cor,y x, 16) : pour ses disciples, élevés 
dans le paganisme, communion matérielle. Dans l'Évangile de Jean 
(vi, 50-58), c'est bien le corps du Fils de l'Homme que l'on mange, son 
sang que l'on boit. Justin le dit aussi, et les païens accusaient les chré- 
tiens d'anthropophagie sans être réfutés. Le peu de symbolisme qui 
restait encore en fut éliminé plus tard par la théorie de la trans- 
substantiation, celle-ci opérée par le pouvoir magique d'une formule^ 
et l'agape commémorative devint la messe, sacrifice réel de la victime 
consommée par le prêtre seul, sans participation des fidèles au repas 
sacré, la messe, dont la vertu, magique aussi, peut être appliquée aux 
défunts et suppléer aux mérites qu'ils n'ont pas su acquérir de leur 
vivant ! 

V. — Le privilège de dispenser les sacrements, et, d'une manière 
générale, le besoin d'avoir des guides sur la voie du salut, est la raison 
d'être du clergé. Jésus ayant toujours combattu le monopole sacerdotal 
interposé entre Dieu et les fidèles, le sacerdoce chrétien vient du paga- 
nisme sous ses deux formes, judaïque et. gréco- romaine. Le judaïsme a 
fourni le postulat initial, le privilège des lévites; le paganisme gréco- 
romain, l'organisation du clergé, c'est-à-dire le mode de transmission 
des pouvoirs, analogue à la transmission des auspices, et la hiérarchie. 
La hiérarchie s'est constituée sur le modèle des magistratures romaines, 
le métropolite au chef- lieu de la province; de même, l'élection démocra- 
tique a fait place à la nomination par un cercle étroit de dignitaires^ 
analogue aux curies romaines. A plus forte raison est ce sur modèle 
romain que s'est édifiée la primauté papale, fait historique facile à com- 
prendre, impossible à justifier par des raisons théologiques. Le Pape, 
soi-disant successeur de Pierre, est bien le Pontifex Maximus. 

En théologie, le fondement à peu près unique de la papauté est le lu 
ei Petrus {Matlh.y xvi, 16-19), le pape étant ou se prétendant le succes- 
seur de Pierre et héritier de ses pouvoirs. Ce qui frappe tout d'abord, 
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c'est le peu d'importance qu'ont attachée à ce texte célèbre les premières 
générations chrétiennes. On ne le trouve ni dans Marc^ ni dans Luc, 
deux évangélistes qui passent, Marc surtout, pour représenter la tradi- 
tion née dans l'entourage de Pierre. Le quatrième Évangile n'en a 
retenu que le jeu de mots : « Tu t'appelleras Céphas, ce qui signifie 
Pierre » (i, 42). Dans les Actes des ApôlreSy il n'y a pas trace de la pri- 
mauté (le Pierre; à plus forte raison dans les épîtres de Paul. D'après 
Matthieu lui-même, le pouvoir de lier et délier est conféré aussi par 
Jésus aux autres apôtres (xviii, 18) : le privilège des clefs leur est com- 
mun. Le7'w es Peirus fût-il authentique, à l'abri de tout soupçon d'in- 
terpolation, Jésus n'a pas dit que cette investiture se transmettrait aux 
successeurs de Pierre ; et enfin, rien n*est moins certain que le trans- 
fert de la chaire de Pierre à Rome. Justin n'en sait rien encore; cette 
tradition apparaît vers 150, avec la légende de Simon le Magicien ter- 
rassé par Simon Pierre, dans les Pseudo-Clémentines, falsifiées par les 
judéo-chrétiens en haine du paulinisme. Les Papes eux-mêmes ne se 
sont réclamés du Tu es Petrus qu'au v* siècle, au concile d*Ephèse (431), 
par la bouche du légat Philippe, et les conciles œcuméniques n'ont 
pas ratifié cette prétention. L'évêque de Rome n'était pour eux qu'un 
des cinq patriarches y tous égaux entre eux. Mais la conquête arabe fit 
disparaître les plus qualifiés de ses rivaux, les patriarches d'Antioche, 
de Jérusalem, d'Alexandrie, et le pape Nicolas I" (858-867) put enfin 
asseoir sa primauté sur les fausses Décrétales compilées par le Pseudo- 
Isidore, qui mettent le sacerdoce au-dessus de l'Empire et le Pape au 
sommet du sacerdoce. Depuis le xvii« siècle, l'Église catholique elle- 
même n'ose plus soutenir l'authenticité des Décrétales, mais elle en 
garde le bénéfice. 

J'arrête ici cette analyse sommaire, les pages où l'auteur constate la 
décadence intérieure du christianisme résultant de Talliance entre 
l'Église et l'État depuis Constantin portant sur des questions de vaste 
envergure, qui ne peuvent être traitées en raccourci avec la précision 
nécessaire. 

Il y a beaucoup de déjà vu dans le livre de M. Soltau, et je suis loin 
de lui en faire un reproche; on ne fait pas un tableau d'ensemble avec 
des singularités, surtout quand on veut agir sur l'opinion publique. Il 
me plairait même assez de faire abstraction de sa personne, de le con- 
sidérer comme un représentant du protestantisme libéral, un représen- 
tant d'avant-garde, et de dire en gros comment un esprit exempt de 
toute préoccupation dogmatique juge cet effort fait pour ramener le 
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christiasisme à son « essence », suivant Texpression choisie par le pro- 
fesseur Harnack. 

L'essence du christianisme, ce qui lui appartient en propre, c'est, 
d'après les définitions de Técole, éparses un peu partout dans le livre de 
M. Soltau, c'est l'amour : Tamour de Dieu conçu comme Père et régnant 
dans la conscience du chrétien, Tamour du prochain considéré comme 
frère. La foi au Dieu Père, la réalisation du royaume de Dieu par l'élan 
dévoué et confiant du cœur, la charité, le tout menant au salut, à la vie 
éternelle; voilà tout le christianisme. Acceptons les procédés d'éliminar 
tion par lesquels on arrive à réduire à ces vagues étiquettes les fonde- 
ments de la doctrine. S'il en est ainsi, l'histoire comparative des reli- 
gions montre que ce n'est pas assez pour faire une religion. Ce peut en 
être la fleur; il y manque la tige et les racines. De là tant de définitions 
de la religion en soi, poussées au suhlime par une phraséologie senti- 
mentale qui témoigne d'une forte dose de naïveté enfermée dans un 
horizon rétréci. A première vue, il est hien étonnant que le goût du 
sublime soit si universel et populaire à ce point qu'on se demande s'il y 
eut jamais un peuple sans religion. Prendre pour raison d'être d'une 
religion ce qui en est comme la fin idéale, un sommet inaccessible à la 
plupart des humains, Tamour, l'abnégation de soi, c'est raisonner à 
rebours. Une religion complète doit contenir une explication de l'uni- 
vers, dominée par la préoccupation constante, obsédante, de la place 
qu'y occupe l'homme et des moyens à trouver pour rendre inoffensives à 
son égard ou favorables les puissances surhumaines auxquelles il attribue 
logiquement tous les pouvoirs qui dépassent les forces humaines. L'ex- 
plication telle quelle de l'univers, le pourquoi et le comment des choses, 
c'est la part de Tintelligence, celle que l'intelligence plus affinée, sous 
le nom de science, dispute et finit tôt ou tard par arracher aux religions, 
non sans dommage pour elles; la préoccupation du bonheur à atteindre 
par entente et pactes divers avec le divin, c'est la part du cœur, et 
l'histoire des religions atteste que la crainte y est le sentiment initial, per- 
sistant même — les moralistes et prédicateurs chrétiens ne le contestent 
aucunement — sous des formes plus parfaites de la piété. Stace fait dire 
à Capanée : Primus in orbe deos fecit timor [Theb,^ III, 661), et Jésus 
fils de Sirach, dans un sentiment plus élevé, rappelle que «c la crainte du 
Seigneur est le commencement de la sagesse » {Eccli,, i,16). Cette crainte 
de Dieu, si marquée, si recommandée dans l'A. et le N. T., dans les 
Ëfingiles mômes (Matth.,x, 28; Luc, xii, 5), le néo-christianisme l'es- 
camote pour ainsi dire et ne veut plus voir que l'élan spontané de Tamour. 
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D'autre part, il supprime ou peu s'en faut, toujours au profit du 
cœur, la part de l'intelligence. M. Soltau notamment pourchasse Tidée 
que la connaissance, la gnose, est nécessaire au salut, parce qu'elle 
mène à Tintolérance et à la domination du clergé gardien de l'orthodoxie ; 
mais en même temps, en vertu du paulinisme qu'il a gardé de son édu- 
cation protestante, il guerroie aussi contre le mérite intrinsèque des 
œuvres, Vopus operatum. Comment ne voit-il pas que l'invasion si pré- 
coce et tant déplorée par lui d'emprunts faits au paganisme eut pour 
cause précisément l'indigence de son christianisme primitif, qui ne 
pouvait vivre sans se compléter, comme dogme, comme morale, et 
même — on l'a hien vu à l'intolérance de l'Église sur ce point — par 
une conception de l'univers érigée en dogme? Le premier traité de morale 
chrétienne, celui d'Ambroise, ne fait, dit-il avec regret, que démarquer 
le De Officiis de Cicéron (p. 65). Pourquoi, sinon parce que l'Évangile 
donnait une direction générale sans régler la pratique et qu'on n'ordonne 
pas une morale pratique en laissant libre jeu aux suggestions indivi- 
duelles, spontanées, parfois capricieuses, de l'amour? Pas de « légalité 
extérieure », dit M. Soltau; c c'est dans le cœur de l'homme, dans la 
conscience remplie de Dieu du vrai disciple de Jésus, que doit résider la 
distinction du bien et du mal » (p. 49). Cela, c'est proprement l'anar- 
chie, si l'on ne fait pas intervenir la Grâce, qui est l'impératif catégorique 
chrétien, et, même avec la Grâce, au point de vue social, c'est encore 
l'anarchie, celle que prêche Tolstoï. Bref, M. Soltau voudrait retrancher 
du christianisme actuel tout ce qu'il a emprunté au paganisme, et 
aussi tout ce qu'il a tiré de l'A. T. en dehors du peu que Jésus lui- 
même en avait incorporé à sa doctrine. 

Alors, que lui reste-t-il? la personnalité de Jésus, ses paroles et ses 
exemples. Mais ici, depuis les travaux de la critique des textes à la- 
quelle M. Soltau lui-même a collaboré, le problème devient singulière- 
ment ardu. Pour retrouver la vraie personnalité de Jésus, il faut éliminer 
des Évangiles eux-mêmes quantité de légendes, et notamment les mi- 
racles que Jésus n'a pas prétendu faire, car, plus sage que ses apôtres 
et que les évangélistes, Jésus, M. Soltau l'affirme, « n'a ni fait ni pré- 
tendu faire des miracles ». Le néo-christianisme élimine le miracle, 
tout en avouant que Jésus croyait aux miracles de l'A. T. Jésus croyait 
aussi à sa mission divine comme Messie, et pensait tenir directement 
de son Père la bonne nouvelle qu'il annonçait. Qu'était-ce au juste que 
cette révélation intérieure? Une illusion ou un privilège miraculeuse- 
ment octroyé par Dieu à une créature de choix? S'il avait une part 
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exceptionnelle de < la vraie lumière qui éclaire tout homme venant en 
ce monde », comment démontrer ce privilège? Dans les Évangiles, à 
plus forte raison dans les Actes des Apôtres^ la démonstration se fait, 
au moins pour les non-initiés, par des miracles. « Maître », dit Nico- 
dëme, « nous savons que tu es un docteur venu de Dieu, car personne 
ne peut faire ces miracles que tu fais, si Dieu n'est avec lui » [Jean, m, 
2). Nicodème représente ici le bon sens, et la logique même d'un 
Pascal n'a pas trouvé mieux. Pascal a enfoncé pour toujours dans les 
esprits qui ne se paient pas de mots l'idée que la Révélation, non pas la 
divination panthéistique des stoïciens, mais la révélation apportée en un 
lieu et un moment donnés, est un miracle et ne se démontre, en der- 
nière analyse, que par le miracle. Mahomet ne faisait pas de miracles, 
mais il se disait en communication miraculeuse avec la pensée divine 
par l'intermédiaire de l'ange Gabriel, qui lui apportait au jour le jour 
les textes du Coran, le Verbe musulman. Une religion sans miracle au 
moins initial n'est qu'une philosophie déiste. 11 y a là, au point de vue 
religieux, une lacune qui ne se laisse pas combler avec des phrases. Il 
ne suffit pas de dire que Jésus était, par excellence, une conscience 
remplie de Dieu, de la foi en la joyeuse annonce du royaume de Dieu ; 
que c la vraie religion du Christ contient la vérité absolue dans le do- 
maine religieux », etc. (pp. 24, 28-29, 42-44). Sans doute, c Jésus n'a 
formulé aucun dogme concernant sa personne, sur ses relations avec 
Dieu, sur la théorie de la rédemption », etc. (p. 23); mais la question 
est de savoir si sa religion pouvait s'en passer, et si elle se fût appuyée 
sur une constatation que les premiers chrétiens étaient bien incapables 
de faire, à savoir que, « le concept chrétien de Dieu et de la Révélation 
n'est que la continuation et le plus noble épanouissement des idées qu'ont 
produites la religion et la philosophie antiques » (p. 21). 

Que le christianisme eût pu continuer à vivre comme il avait com- 
mencé, sans la divinité du Christ et la logomachie trinitaire, dogmes 
incompatibles avec le monothéisme, c'est chose démontrée, au grand 
dommage des peuples chrétiens, par la naissance de l'Islamisme, réac- 
tion monothéiste qui garde encore aujourd'hui sa force d'expansion, en 
dépit de l'infériorité intellectuelle de ses sectateurs. Comme le cours de 
l'histoire eût été autre si le christianisme avait gardé sa simplicité 
primitive, et si le Prophète n'avait pu se donner comme reprenant et 
complétant la révélation adultérée du Christ son prédécesseur ! Mais 
c'est le cas de dire avec le Nicodème de l'Évangile : « Un adulte peut-il 
rentrer dans le sein de sa mère et renaître ? » ( Jean, iir, 4). Le dogme de 
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la divinité du Christ est depuis dix-huit siècles la pierre angulaire du 
christianisme, et la desceller, au grand scandale, à Tabomination et 
désolation de toutes les sectes chrétiennes actuelles, c'est entraîner la 
ruine de l'édifice tout entier. Le néo-christianisme croit pouvoir conso- 
lider cet édifice en replaçant dans les fondations des Évangiles soigneu- 
sement expurgés, troués d'athétèses et constellés de points d'interroga- 
tion. Nous l'attendons à Tépreuve, assurés de voir tomber tôt ou tard 
la barrière artificielle qui le sépare encore de la libre pensée. La force 
de l'habitude et un besoin moins pressant que chez nous d'idées claires 
peuvent le maintenir quelque temps en Allemagne : en France, qui- 
conque rejette le joug d'une Église infaillible ne veut plus en accepter 
d'autre;il ditavec Renan : « S'il faut lâcherquelque chose, je lâche tout». 

Il est pourtant un chapitre auquel les circonstances présentes don- 
nent à nos yeux un regain d'actualité et dont je recommanderais volon- 
tiers en ce moment la lecture à mes compatriotes : c'est celui qui traite 
de la hiérarchie du clergé et de la papauté. Aux thèses théologiques, 
impuissantes contre le parti pris, j'ajouterais des considérations histo- 
riques auxquelles j'attribue presque la valeur d'axiomes. La première, 
c'est que toute institution se développe toujours dans le sens de son 
principe et meurt quand elle en a épuisé les dernières conséquences. 
La seconde, c'est que, dans notre Occident et peut-être ailleurs, les 
religions ont à compter avec une religion nouvelle ou renouvelée de 
l'antiquité, la religion de la patrie, qui démontre sa puissance en exi- 
geant et obtenant de ses fidèles tous les sacrifices, y compris celui de la 
vie. La conclusion^ c'est qu'une Église cosmopolite, vieillie par l'exagé- 
ration et l'épuisement du principe d'autorité, commet une souveraine 
imprudence en provoquant un conflit non plus seulement avec l'État, 
qui a maintes fois capitulé, mais avec la religion de la patrie. Caligula 
souhaitait, dit-on, que le peuple romain n'eût qu'une seule tète pour 
pouvoir l'abattre d'un seul coup. L'Église romaine, devenue ultramon- 
taine, a concentré toute sa vitalité dans une seule tête, une tète étran- 
gère à toute patrie. Nous verrons si la tiare est de force à supporter le 
heurt au devant duquel elle court. 

Je n'ai pas dit du livre de M. Soltau tout le bien que j'en pense; 
mais, eussé-je fait encore plus de réserves, le lecteur mesurera à la 
dimension inusitée de ce compte-rendù l'intérêt que présente l'ouvrage, 
comme effort d'une pensée virile à la recherche d'une foi raisonnable, 
comme type d'un état d'âme et signe des temps. 

A. Bouché-Leclercq. 
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KoNRAD FuRRER. — Dss Lebexi Jesu Christi, 2« édition révisée. 
Leipzig et Zurich, 1905. In-S* de 261 p. 

Ce livre est la reproduction de conférences faites à Zurich en 1899- 
1900, devant des auditeurs appartenant à toutes les classes de la société 
et de tendances théologiques très différentes. Dès le commencement, 
M. Furrer invita ses auditeurs à lui communiquer librement par écrit 
les réflexions et les questions que pourraient provoquer ses idées, s'en- 
gageant à y répondre dans la conférence suivante. Beaucoup répondirent 
à cette invitation, de sorte que le conférencier resta en contact avec son 
auditoire. 

La 1'** édition reproduisait les conférences telles qu'elles avaient été 
prononcées, avec les réponses aux objections et aux questions commu- 
niquées. Il en résultait des répétitions et une certaine confusion que 
Fauteur a fait disparaître dans celle-ci, en s'appliquant à donner à ses 
idées une expression plus concise. Il a conservé Tallure oratoire de la 
conférence, ce qui rend la lecture du livre agréable et en fait, selon le 
désir de l'auteur, un ouvrage populaire, destiné à faire connaître dans 
un cercle très étendu les résultats du travail scientifique relatif à la 
personne de Jésus. Il a parcouru le pays de TÉvangile et aime à placer 
dans leur cadre les scènes qu'il raconte : de là des descriptions vivantes 
et animées qui ajoutent à l'intérêt de Touvrage. 

Le cadre dans lequel l'auteur place le ministère de Jésus est, sauf un 
court séjour à Jérusalem après sa retraite au désert, celui des synop- 
tiques. Nous ne donnerons pas une analyse complète de son livre. Nous 
nons arrêterons seulement aux principaux points où ses idées diffèrent 
plus ou moins de celles qui sont le plus généralement adoptées et ont 
un caractère plus personnel. 

C'est à Nazareth que Jésus a conçu son œuvre et s'y est silencieuse- 
ment préparé. Quand il se rendit au Jourdain, vers Tâge de 30 ans, il 
était prêt et armé pour sa mission. Il se fit baptiser par Jean, non qu'il 
eût besoin de se convertir, ou qu'il voulût, par son exemple, encourager 
d'autres à se faire bapliser, mais pour se joindre à la communauté des 
Israélites pieux devenus disciples de Jean, et décidés à servir Dieu avec 
un joyeux abandon, car ce n'était que dans une communauté pareille 
qu'il pouvait fonder le règne de Dieu. 

M. F. ne considère pas le récit de la tentation comme un pur sym- 
bole ; il en rattache les différentes scènes à des incidents de la vie de 



266 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Jésus immédiatement après son baptême. Jésus éprouva alors le besoin 
de se recueillir dans la solitude pour considérer son flbuvre à la lumière 
de l'éternité. Dans Tardeur de sa méditation, il tut d'abord comme 
affranchi des besoins du corps ; mais ensuite il eut faim : d'où la pensée : 
si ces pierres du désert étaient du pain! puis la tentation : prie ton 
Père de changer ces pierres en pains. Mais il n'y succomba point ; un 
bon fils ne réclame pas de privilèges et ne demande pas que Tordre du 
monde soit troublé pour lui ; Dieu a bien d'autres moyens d'apaiser la 
faim de ses enfants. De là Jésus se rendit à Jérusalem et, monté sur le 
toit plat d'un des portiques du temple, considéra la foule réunie dans la 
cour. Cette idée lui vint alors à l'esprit comme une tentation : veux-tu 
commencer ici ton œuvre? Pour faire impression sur cette foule, jette- 
toi en bas de ce portique : si tu arrives sur le sol sain et sauf, tu seras 
pour elle un envoyé divin. Mais il repoussa cette idée, ne voulant pas 
tenter Dieu, ni abuser de la faiblesse de la foi populaire. En reprenant 
le chemin de la Galilée, Jésus franchit la montagne des Oliviers; arrivé 
au sommet, il s'arrêta pour contempler encore une fois Jérusalem et le 
panorama qu'il avait sous les yeux, et l'idée lui vint de réaliser l'idéal 
messianique de son peuple, d'être le roi de ce royaume qui s'étendait 
devant lui : mais il la repoussa comme contraire à sa véritable mission. 
La question des récits miraculeux des évangiles est une de celles qui 
se présentent naturellement quand on essaie de se rendre compte de 
l'œuvre de Jésus. M. F . l'examine à son tour. Il rappelle les nombreux 
miracles attribués dans l'antiquité à tous les hommes extraordinaires. 
Il distingue le miracle au sens religieux, événement dont nous ignorons 
la cause et qui fait penser à une action directe de la cause suprême, 
comme l'apparition dans le monde de la vie, de l'homme, de Jésus lui- 
même, et le miracle au sens théologique, événement qui ne peut avoir 
lieu sans la suspension des lois de la nature. Ce miracle-là n'existe pas, 
car les lois de la nature sont immuables. Le fait que Jésus a guéri des 
malades atteints d'affections nerveuses n'a rien d'extraordinaire. Ces 
maladies, qui résistent à un traitement médical ordinaire, peuvent être 
guéries par une forte et heureuse émotion. Encore aujourd'hui, les forces 
spirituelles agissent sur la vie du corps dans les mêmes conditions. Bien 
des faits présentés dans les récits évangéliques comme des faits miracu- 
leux au sens théologique n'ont été en réalité que des faits très simples et 
très naturels. La tempête que les disciples ont crue apaisée par Jésus 
s'est apaisée d'elle-même ; le nord du lac de Génézareth est sujet à des 
tempêtes qui arrivent subitement et qui cessent de même. Les récits de 
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la multiplication des pains viennent d'un événement tout aussi simple : 
Jésus partagea avec ceux qui Tentouraient ce qu'il avait pour lui et ses 
disciples; d'autres, qui avaient emporté des provisions, selon la coutume 
des Orientaux, firent de même, et tout le monde fut rassasié. La marche 
sur les eaux s'explique par la disposition des lieux. Jésus, vers le soir, 
voyant ses disciples en danger, aurait longé la rive du lac dans la direc- 
tion où le vent les poussait, et, le matin^ après une longue marche, se 
serait trouvé sur le rivage non loin de la barque; les disciples auraient 
cru qu'il les avait rejoints en marchant sur les eaux. La fille de Jaïrus 
et le fils de la veuve de Naïn n'étaient pas réellement morts, mais en 
catalepsie. L'imagination des disciples, aidée des croyances populaires 
du temps, a donné facilement à ces faits une forme surnaturelle. Parfois 
des détails symboliques se sont ajoutés à ces récits; le récit qui nous 
représente Pierre voulant marcher sur les eaux et enfonçant parce qu'il 
est pris de peur, est un symbole de son reniement. Les miracles du 
1V« Évangile n'ont de valeur et de signification que comme symboles. 

Il y a là un effort intéressant pour retrouver sous le récit merveilleux 
le fait historique qui a changé de nature en passant par l'imagination 
des disciples, sans trop retomber dans les procédés de l'ancien rationa- 
lisme, et pour ne donner à la légende que le strict nécessaire. Mais c'est 
l'imagination du critique qui soulève ainsi le voile merveilleux jeté sur 
les faits; le résultat est plus ou moins heureux et reste toujours sujet à 
correction. 

La prédication de Jésus fut d'abord bien accueillie par les gens simples 
et sans culture, pêcheurs, paysans, pâtres, ouvriers ; les hautes classes 
se tinrent éloignées ou devinrent rapidement hostiles, surtout les scribes 
et les pharisiens, défenseurs de la tradition, à laquelle Jésus s'opposait 
hardiment. Mais il eut de nombreux amis; de pieuses femmes s'atta- 
chèrent à lui; il fut entouré d'un petit groupe de disciples choisis, tous 
sortis des rangs du peuple, qui nous ont transmis fidèlement ce qu'ils 
ont reçu du Maître; un théologien y aurait mis du sien, comme le fit 
l'auteur du IV* Évangile. Jésus s'est appelé le Fils de l'homme, mais ne 
s'est pas donné comme le Messie ; il n'a pas voulu imposer une idée; il 
a laissé agir l'impression produite par sa personne et son enseignement. 
Le peuple arriva à Tidée qu'il était un prophète, le précurseur du 
Messie ; Pierre,'à la conviction qu^il était le Messie. Cela ne lui fut pas 
révélé par la chair et le sang, c'sst-à-dire par des espérances matérielles, 
mais par une vue spirituelle, une conviction intime et spontanée, ou 
Jésus vit le fondement du succès futur de son œuvre. Tu es Pierre, et 
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sur cette pierre je Lâtirai mon Église, cela veut dire : c'est sur cette 
conviction intime que j'édifierai mon Église, et elle ne périra pas tant 
qu'elle aura pour fondement une foi pareille à celle de Pierre. M. F, 
considère ainsi comme authentiques les paroles célèbres : Tu es Pierre, 
etc., qui ne se trouvent qu^ dans Matthieu, mais il ne les prend pas 
dans le sens de l'Église catholique. L'explication qu'il en donne est 
ingénieuse^ mais la mention de l'Église, surtout dans le sens où ce mot 
est employé, assigne à ce passage une date postérieure à celle de la 
rédaction du !•' Évangile. 

Déjà Jésus a le pressentiment de sa mort prochaine; il sent que 
l'enthousiasme des premiers temps se refroidit, que l'influence de ses 
ennemis sur le peuple devient plus forte que la sienne et qu'un redou- 
table orage sa forme contre lui. Cette perspective de mort s'allie ainsi 
à son acceptation du titre de Messie. L'idée du Messie triomphant du 
monde par sa mort est absolument personnelle à Jésus. La mention 
qu'il se relèvera le troisième jour, est à prendre, non dans le sens tradi- 
tionnel de la résurrection, mais dans le sens du passage d'Osée (vi, 2) : 
il nous rendra la vie dans deux jours, le troisième jour il nous relèvera. 
Les disciples auraient certainement compris s'il s'était agi de résurrec- 
tion. 

Jésus se rend à Jérusalem avec l'idée qu'il doit maintenant vaincre 
ou mourir et le sentiment qu'il succombera. L'auteur s'arrête, et racon- 
tant le voyage^ à la scène de l'homme riche à qui Jésus dit : Vends ce que 
tu as et donne-le aux pauvres, et après cela, suis-moi. Jésus ne pouvait 
utiliser comme disciple un homme opulent qui voyageait avec une suite 
et qui était accoutumé à tout le confort et à toutes les jouissances de la 
richesse. La condition qu'il lui impose est donc toute naturelle. Jésus 
ne déclare qu'il est impossible à un riche d'entrer dans le Royaume des 
Gieux, que s'il se confie en ses richesses et ne peut s'en séparer; il 
n'attribue aucune valeur à la pauvreté en elle-même. 

La pensée de Jésus a été souvent tournée vers l'avenir. Il exhorte ses 
auditeurs à se hâter d'entrer dans le Royaume des Cieux, à saisir l'oc- 
casion, car il y a des occasions qui ne se renouvellent pas; on peut 
pourtant y entrer jusqu'à la onzième heure. Les discours eschatolo- 
giques des Synoptiques ne sont pas tels que Jésus les a prononcés ; ils 
ont été remaniés et ne doivent pas être pris à la lettre. L'idée principale 
est la victoire définitive de Jésus qui apparaîtra un jour à l'humanité 
dans toute sa gloire. Les païens entreront dans le règne de Dieu : l'auteur 
interprète daps ce sens la parabole de Lazare et du riche, remaniée par 
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Luc. Le riche est le peuple juif ; sa richesse est la richesse religieuse 
qui découle pour lui du temple ; mais il peut seul y entrer. Lazare 
représente les païens, heureux de pouvoir pénétrer dans la cour exté- 
rieure, mais qui n'ont que les miettes du festin. Ils entreront finalement 
dans le règne de Dieu, pour lequel ils sont bien disposés, tandis que 
le peuple juif va au devant d'un avenir terrible. 

Dans le récit des derniers jours passés à Jérusalem, nous relevons 
Texplication donnée à la scène du figuier maudit. En venant, un 
matin, de Béthanie à Jérusalem, Jésus voit un figuier qui a des feuilles 
en une saison où les figuiers n'en ont point encore. Il s'approche pour 
voir s'il a aussi des fruits ; il n'en trouve pas et déclare que l'arbre est 
malade, et qu'il mourra. Le lendemain le figuier était sec. 

La trahison de Judas est expliquée par le fait que Judas, après le 
souper chez Simon le lépreux, considéra la cause de son maître comme 
perdue. Il était devenu disciple pour des motifs égoïstes; il avait fait 
un rêve de puissance et de gloire. Il s'aperçut qu'il avait été trompé, 
que Jésus avait promis ce qu'il ne pouvait tenir ; il en fut aigri ; son 
affection se changea en haine : de là la trahison. Puis vient le dernier 
repas, le repas pascal, le jeudi soir, 14 nisan. Les disciples étaient 
encore remplis d'espérances matérielles ; Jésus a recours à un acte 
symbolique pour leur faire comprendre la puissance libératrice de sa 
mort. Les paroles rattachées à cet acte ne peuvent pas être prises dans 
le sens qu'on leur donne généralement. L'idée de manger le corps et de 
boire le sang de Jésus pouvait n'avoir rien d'extraordinaire pour les 
Grecs, et signifier que les disciples devaient recevoir Jésus en eux- 
mêmes, mais il n'en était pas de même pour les disciples, qui étaient 
Juifs ; Jésus ne pouvait les inviter à boire du sang, même symbolique- 
ment. Les mots : « prenez... mangez... » signifient : éprouvez et sentez 
que je donne ma vie pour le salut des hommes. 

Après avoir mangé la pâque, Jésus n'alla pas à Béthanie, comme il 
l'avait fait les soirs précédents. Il s^arrêta dans la vallée du Cédron, au 
jardin des Oliviers ; la coutume voulait qu'on passât la nuit, après le 
repas pascal, sur le territoire de Jérusalem. Les événements qui se 
déroulent ensuite rapidement, l'arrestation, le jugement de Jésus, sa 
condamnation et sa mort, sont racontés avec les détails et les explica- 
tions nécessaires pour être compris du grand public ; le reniement de 
Pierre avec cette particularité que l'auteur suppose que Jésus, après 
sa condamnation fut ramené dans la cour de la maison de Caïphe, pour 
y passer les dernières heures de la nuit, et fut témoin du troisième 
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rmièmenl : c'est alors qu^im regmrd de Jésus fit rentrer Pierre ad hû- 
mfme, qis^il s^i^rtit et p]eun amèrement. Les femmes qui soÎTaSecI lésas 
furent témoins de don supplice, et c^est i <dles qoe botis devons les rêôts 
dn trol^c4^hâ. O^^imI les disciples reiireat leur maître ^[o^ipia jour 
pins tard, ce n'hait j^us nu ètrt répéta d"*»» ooi^ lerrKtre: c'était xm 
è\Té appartenant à la patne oâeste. 

Comme on a pn k voir. M, Foirer s'écarte sssez soniwil dans son 
récit et dan^ les e^Lp^catioins qfn'il y jcnnl, àss, idées irénéralemeDt 
reçues ; il joint à son f»eBs chtifDe un certain e^xrît cimservHleiir ; il 
De déclare pas nn rédt pi&rement l^endaire on s^inboËgiie Isnt qu'il 
pen>« poax'oir retroover suns le merveiDem de la forme quelgoe rttHlé 
iài^orique : il ne se bâte pas de considérer comme inBntbentiqoe xine 
pttrole qn'il pense pouvoir^ par nne inlei^irélaliQniionT^ne^îaire rentrer 
daais le cadre des idées éran^liques. Il estlocgom^ difficile de sretruu vei 
le fond l^istoriqoe là où il a été reconverl on Temanié pBff le travail 
inconscieEnt de )^|radition. L'effort pour y parvenir est tory om^ louable^ 
même quand il n'ahomrt pas à un résultat tout à ^it satisLiisant Pour 
r^nsemhle. Timaire de J^us que nous présente M. F, «st bien ^enlevée^ 
â'autatd pli» distincte qu'il la montre dès rorijriiie toi^jxnns à peu près 
^ in$m^ SBTis développements ni variation:? appréciable. Les xûrcons- 
Iftnces «? modifieni autour de ,lésiK sans influer ^grandeneent sur sa 
glissante personnalité. Ce n'est pas la pli» mauvais manière de le 
4soniprQiidre et de comprendre Tœuvre qu'il n voulu accomplir. 



,1!^, J. r.. B/M(ihT ;^<*ul i^îeiwok,, 1fW5. — In-^^ de 308, p. de la 
:&\\^Xw^Jjfémsfmff^, piibliée par il. Weinel. 

LV^)VW(ït» du pTo^*!awiT de 7A%rùàï id«wt y>o<i< T««iAtis ée tnaBscrire le 
tiltt?t^t ww^ttide très m^lhf^vqiae et trè? comy^lète de Ja Tésurrection 
êe Hm^, flimntéie ^«ans apfwi^l ^scte^titicRre, écrite avec une .grande 
^lart^^^t lawJWNdt^ie^ tmi l«*i«fr «iltivé. 

ApT^s ^vMr fnfmtrê î'iWîWrla^rîe do la ^westiwi qu'il i^^pmifow de 
tw^fer. V^inteiiT m^pi*e1le la fwnâe plane <pi'^ t^ccapée ie «wrveflteux 
4ai*s lî^sifrrtt ^tes^anownïs, la «rowiee^tx esprîts et^JxTéwmwctiai» 
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de morts, la foi au merveilleux généralement répandue au temps de 
rÉvargile et dans les premières communautés chrétiennes. Il est 
nécessaire de se représenter cet état d'esprit, si différent du nôtre, pour 
comprendre comment, dans les anciens récits, le merveilleux se mêle 
au réel, le recouvre et le transforme. Il est également bon de ne pas 
perdre de vue le fait que le but de ces récits n'a pas été de nous donner 
une relation historique des faits, mais de défendre la foi chrétienne et 
de combattre les doutes et les objections qu'y opposaient les contradic- 
teurs. 

M. M, aborde son sujet en donnant la traduction et l'explication des 
textes relatifs à la résurrection de Jésus, la relation de Paul. I Cor., xv, 
31, les récits de Marc, Matthieu, Luc, Jean, celui des Actes, la fin inau- 
thentique de Marc, des fragments de Tévangile des Hébreux, de 
Tévangile de Pierre, et d'autres anciennes traditions. 

Ce qui résulte en premier lieu de la lecture, même superficielle de 
ces textes, ce sont les différences considérables et les nombreuses con- 
tradictions qui s'y rencontrent. A peine y a-t-il un%seule des circons- 
tances accessoires sur laquelle les relations soient d'accord. Sur la garde 
du tombeau, les femmes qui s'y rendent, l'heure où elles s'y trouvent, 
le but de leur venue^ la manière dont la pierre est écartée, les disciples 
qui viennent voir le tombeau vide, le lieu, le nombre, la nature des 
apparitionsyles circonstances dans lesquelles elles se produisent ou qui 
les accompagnent, les personnes qui en ont été témoins, le temps pen- 
dant lequel elles se sont produites, les relations varient ou se contredisent. 
L'accord manque non seulement sur des détails secondaires, mais sur 
des choses importantes, soit que l'on considère l'ensemble des relations, 
soit qu'on s'en tienne à celles du Nouveau Testament. 

Les tentatives faites pour concilier ces différences et faire disparaître 
ces contradictions sont restées infructueuses et ne soutiennent pas 
l'examen. La plupart des théologiens y ont renoncé. Les uns en ont 
appelé aux témoins oculaires, c'est-à-dire à Matthieu, Jean et Pierre, le 
répondant de Marc. Mais ils ne sont pas d'accord sur les faits auxquels 
ils ont tous les trois assisté. D'autres s'en tiennent de préférence à Jean, 
mais comme ils ne veulent pourtant pas refuser toute autorité aux autres 
relations, les difficultés ne disparaissent pas. Jean ne fait du reste que 
reproduire, en les remaniant, les anciens récits. On ne peut pas davantage 
tenir pour historique la relation de Marc ni la source que Luc a utilisée. 

La relation de Paul, qui est la plus rapprochée des événements, est la 
seule qui puisse fournir un point de départ solide. C'est à la lumière de 
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cette relation que M. M. examine minutieusement Tune après l'autre 
toutes les circonstances des différents récits. Comme résultat de cet exa- 
men, il arrive aux conclusions suivantes : l'apôtre Paul n'a connu» outre la 
sienne, que cinq apparitions ; il n'est pas probable qu'il y en ait eu d'autres. 
Il n'y a pas eu de visite au tombeau : ni les femmes, ni les disciples n'ont 
vu le tombeau vide. Les premières apparitions ont eu lieu en Galilée; 
celles qui sont survenues des années plus tard ont pu se passer à Jéru- 
salem. Pierre a eu la première ; au temps de la rédaction de nos évan- 
giles, celte apparition était presque oubliée. L'apparition aux Douze est 
restée dans les souvenirs comme le titre de gloire des apôtres. Les sui- 
vantes ont été complètement oubliées, probablement parce qu'ayant eu 
lieu plus tard, elle n'étaient pas considérées comme faisant partie de 
la tradition orale et écrite de l'Évangile du Christ. 

Paul a vu, en tout cas, une lumière éblouissante et rien de plus. Il a 
probablement entendu des paroles auxquelles il a répondu. Pour les 
autres apparitions, la communauté n'avait aucune relation certaine : 
l'imagination a eu alors libre carrière. En fait, les détails relatés par les 
évangiles viennent des idées et des tendances de la communauté, du 
besoin d'expliquer et de développer des faits primitivement simples, et 
surtout de la nécessité de la défense de la foi. 11 y a, dans ces relations, des 
traits qui, par leur ancienneté et leur simplicité, font penser à des sou- 
venirs historiques : Pierre a eu probablement sa vision sur les bords du 
lac; à peu près certainement, les Douze ont eu la leur pendant un simple 
repas. Les disciples ont reconnu immédiatement leur Maître; il est inad- 
missible qu'ils l'aient touché, qu'ils aient examiné ses plaies, ou que 
Jésus ait mangé en leur présence. Ce n'est que plus tard que des disciples 
ont eu des doutes. Très probablement ils l'ont vu rompant le pain et le 
leur donnant, selon sa coutume familière. Quelques-uns ont très vrai- 
semblablement entendu des paroles au moment de l'apparition. 

La première manifestation delà glossolalie dans un cercle étendu de 
la communauté primitive a peut-être été accompagnée, pour beaucoup 
de ceux qui y ont pris part, d'une vision lumineuse, dans de telles con- 
ditions qu'on avait l'impression que Jésus était présent et qu'il parlait. 
On ne peut voir sûrement quelque chose de pareil dans l'une ou dans 
l'autre des apparitions mentionnées par Paul ; celle aux cinq cents frères 
ou celle à tous les apôtres se prêtent mieux que celle aux Douze à cette 
identification. Une Pentecôte comme celle que dépeint le livre des 
Actes ne peut pas vraisemblablement avoir eu lieu si tôt. 

Les apparitions ne peuvent guère avoir commencé dès le troisième 
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la multiplication des pains viennent d'un événement tout aussi simple : 
Jésus partagea avec ceux qui l'entouraient ce qu'il avait pour lui et ses 
disciples; d'autres, qui avaient emporté des provisions^ selon la coutume 
des Orientaux, firent de même, et tout le monde fut rassasié. La marche 
sur les eaux s'explique par la disposition des lieux. Jésus, vers le soir, 
▼oyant ses disciples en danger, aurait longé la rive du lac dans la direc- 
tion où le vent les poussait, et, le matin, après une longue marche, se 
serait trouvé sur le rivage non loin de la barque ; les disciples auraient 
cru qu'il les avait rejoints en marchant sur les eaux. La fille de Jaïrus 
et le 61s de la veuve de Naïn n'étaient pas réellement morts, mais en 
catalepsie. L*imagination des disciples, aidée des croyances populaires 
du temps, a donné facilement à ces faits une forme surnaturelle. Parfois 
des détails symboliques se sont ajoutés à ces récits ; le récit qui nous 
représente Pierre voulant marcher sur les eaux et enfonçant parce qu'il 
est pris de peur, est un symbole de son reniement. Les miracles du 
1V« Évangile n'ont de valeur et de signification que comme symboles. 

Il y a là un effort intéressant pour retrouver sous le récit merveilleux 
le fait historique qui a changé de nature en passant par l'imagination 
des disciples, sans trop retomber dans les procédés de l'ancien rationa- 
lisme, et pour ne donner à la légende que le strict nécessaire. Mais c'est 
l'imagination du critique qui soulève ainsi le voile merveilleux jeté sur 
les faits; le résultat est plus ou moins heureux et reste toujours sujet à 
correction. 

La prédication de Jésus fut d'abord bien accueillie par les gens simples 
et sans culture, pécheurs, paysans, pâtres, ouvriers ; les hautes classes 
se tinrent éloignées ou devinrent rapidement hostiles, surtout les scribes 
et les pharisiens, défenseurs de la tradition, à laquelle Jésus s'opposait 
hardiment. Mais il eut de nombreux amis; de pieuses femmes s'atta- 
chèrent à lui; il fut entouré d'un petit groupe de disciples choisis, tous 
sortis des rangs du peuple, qui nous ont transmis fidèlement ce qu'ils 
ont reçu du Maître; un théologien y aurait mis du sien, comme le fit 
l'auteur du IV« Évangile. Jésus s'est appelé le Fils de l'homme, mais ne 
s'est pas donné comme le Messie ; il n'a pas voulu imposer une idée ; il 
a laissé agir l'impression produite par sa personne et son enseignement. 
Le peuple arriva à Tidée qu'il était un prophète, le précurseur du 
Messie; Pierre,'à la conviction qu'il était le Messie. Cela ne lui fut pas 
révélé par la chair et le sang, c'sst-à-dire par des espérances matérielles, 
mais par une vue spirituelle, une conviction intime et spontanée, où 
Jésus vit le fondement du succès futur de son oeuvre. Tu es Pierre, et 
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sur cette pierre je hâtirai mon Église, cela veut dire : c'est sur cette 
conTiction intime que j'édifierai mon Église, et elle ne périra pas tant 
qu'elle aura pour fondement une foi pareille à celle de Pierre. M. F. 
considère ainsi comme authentiques les paroles célèbres : Tu es Pierre, 
etc., qui ne se trouvent quQ dans Matthieu, mais il ne les prend pas 
dans le sens de TÉglise catholique. L'explication qu'il en donne est 
ingénieuse, mais la mention de l'Église, surtout dans le sens où ce mot 
est employé, assigne à ce passage une date postérieure à celle de la 
rédaction du 1*' Évangile. 

Déjà Jésus a le pressentiment de sa mort prochaine; il sent que 
l'enthousiasme des premiers temps se refroidit, que l'influence de ses 
ennemis sur le peuple devient plus forte que la sienne et qu'un redou- 
table orage sa forme contre lui. Cette perspective de mort s'allie ainsi 
à son acceptation du titre de Messie. L'idée du Messie triomphant du 
monde par sa mort est absolument personnelle à Jésus. La mention 
qu'il se relèvera le troisième jour, est à prendre, non dans le sens tradi- 
tionnel de la résurrection, mais dans le sens du passage d'Osée (vi, 2) : 
il nous rendra la vie dans deux jours, le troisième jour il nous relèvera. 
Les disciples auraient certainement compris s'il s'était agi de résurrec- 
tion. 

Jésus se rend à Jérusalem avec l'idée qu'il doit maintenant vaincre 
ou mourir et le sentiment qu'il succombera. L'auteur s'arrête, et racon- 
tant le voyage^ à la scène de l'homme riche à qui Jésus dit : Vends ce que 
tu as et donne-le aux pauvres, et après cela^ suis-moi. Jésus ne pouvait 
utiliser comme disciple un homme opulent qui voyageait avec une suite 
et qui était accoutumé à tout le confort et à toutes les jouissances de la 
richesse. La condition qu'il lui impose est donc toute naturelle. Jésus 
ne déclare qu'il est impossible à un riche d entrer dans le Royaume des 
Cieux, que s'il se confie en ses richesses et ne peut s'en séparer; il 
n'attribue aucune valeur à la pauvreté en elle-même. 

La pensée de Jésus a été souvent tournée vers l'avenir. 11 exhorte ses 
auditeurs à se hâter d'entrer dans le Royaume des Cieux, à saisir l'oc- 
casion, car il y a des occasions qui ne se renouvellent pas ; on peut 
pourtant y entrer jusqu'à la onzième heure. Les discours eschatolo- 
giques des Synoptiques ne sont pas tels que Jésus les a prononcés ; ils 
ont été remaniés et ne doivent pas être pris à la lettre. L'idée prindpale 
est la victoire définitive de Jésus qui apparaîtra un jour à l'humanité 
dans toute sa gloire. Les païens entreront dans le règne de Dieu : l'auteur 
interprète dans ce sens la parabole de Lazare et du riche, remaniée par 
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Luc. Le riche est le peuple juif ; sa richesse est la richesse religieuse 
qui découle pour lui du temple ; mais il peut seul y entrer. Lazare 
représente les païens, heureux de pouvoir pénétrer dans la cour exté- 
rieure, mais qui n'ont que les miettes du festin. Ils entreront finalement 
dans le règne de Dieu, pour lequel ils sont bien disposés, tandis que 
le peuple juif va au devant d*un avenir terrible. 

Dans le récit des derniers jours passés à Jérusalem, nous relevons 
Texplication donnée à la scène du figuier maudit. En venant, un 
matin, de Béthanie à Jérusalem, Jésus voit un figuier qui a des feuilles 
en une saison où les figuiers n'en ont point encore. Il s'approche pour 
voir s'il a aussi des fruits ; il n'en trouve pas et déclare que l'arbre est 
malade, et qu'il mourra. Le lendemain le figuier était sec. 

La trahison de Judas est expliquée par le fait que Judas, après le 
souper chez Simon le lépreux, considéra la cause de son maître comme 
perdue. Il était devenu disciple pour des motifs égoïstes; il avait fait 
un rêve de puissance et de gloire. Il s'aperçut qu'il avait été trompé, 
que Jésus avait promis ce qu'il ne pouvait tenir ; il en fut aigri ; son 
affection se changea en haine : de là la trahison. Puis vient le dernier 
repas, le repas pascal, le jeudi soir, 14 nisan. Les disciples étaient 
encore remplis d'espérances matérielles ; Jésus a recours à un acte 
symbolique pour leur faire comprendre la puissance libératrice de sa 
mort. Les paroles rattachées à cet acte ne peuvent pas être prises dans 
le sens qu'on leur donne généralement. L'idée de manger le corps et de 
boire le sang de Jésus pouvait n'avoir rien d'extraordinaire pour les 
Grecs, et signifier que les disciples devaient recevoir Jésus en eux- 
mêmes, mais il n'en était pas de même pour les disciples, qui étaient 
Juifs ; Jésus ne pouvait les inviter à boire du sang, même symbolique- 
ment. Les mots : « prenez... mangez... » signifient : éprouvez et sentez 
que je donne ma vie pour le salut des hommes. 

Après avoir mangé la pâque, Jésus n'alla pas à Béthanie, comme il 
l'avait fait les soirs précédents. Il s^arrêta dans la vallée du Cédron, au 
jardin des Oliviers ; la coutume voulait qu'on passât la nuit, après le 
repas pascal, sur le territoire de Jérusalem. Les événements qui se 
déroulent ensuite rapidement, l'arrestation, le jugement de Jésus, sa 
condamnation et sa mort, sont racontés avec les détails et les explica- 
tions nécessaires pour être compris du grand public ; le reniement de 
Pierre avec cette particularité que l'auteur suppose que Jésus, après 
sa condamnation fut ramené dans la cour de la maison de Caîphe, pour 
y passer les dernières heures de la nuit, et fut témoin du troisième 
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reniement : c'est alors qu'un regard de Jésus fit rentrer Pierre en lui- 
même, qu'il sortit et pleura amèrement. Les femmes qui suivaient Jésus 
furent témoins de son supplice, et c'est à elles que nous devons les récits 
du Golgotha. Quand les disciples revirent leur maître quelques jours 
plus tard, ce n'était plus un être revêtu d'un corps terrestre; c'était un 
être appartenant à la patrie céleste. 

Comme on a pu le voir, M. Furrer s'écarte assez souvent dans son 
récit et dans les explications qu'il y joint, des idées généralement 
reçues; il joint à son sens critique un certain esprit conservateur; il 
ne déclare pas un récit purement légendaire ou symbolique tant qu'il 
pense pouvoir retrouver sous le merveilleux de la forme quelque réalité 
historique; il ne se hâte pas de considérer comme inauthentique une 
parole qu'il pense pouvoir, par une interprétation nouvelle, faire rentrer 
dans le cadre des idées évangéliques. Il est toujours difficile de retrouver 
le fond historique là où il a été recouvert ou remanié par le travail 
inconscient de la^adition. L'effort pour y parvenir est toujours louable, 
même quand il n'aboutit pas à un résultat tout à fait satisfaisant. Pour 
l'ensemble, l'image de Jésus que nous présente M. F. est bien enlevée, 
d'autant plus distincte qu'il la montre dès l'origine toujours à peu près 
la même, sans développements ni variations appréciables. Les circons- 
tances se modifient autour de Jésus sans influer grandement sur sa 
puissante personnalité. Ce n'est pas la plus mauvaise 'manière de le 
comprendre et de comprendre l'œuvre qu'il a voulu accomplir. 

EUG. PiRARD. 



Arnold Meyer.— Die Auferstehung Christi. DieBerichete ûber 
Auferstehungy Himmelfohrt^ und Pfingsten^ ihreEnstehung^ ihr ges- 
chichtlicher Hintergrund und ihre rel'igiôse Bedeulung. — Tubin- 
gen, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1905. — In-8» de 368, p. de la 
collection Lebensfragen, publiée par H. Weinel. 

L'ouvrage du professeur de Zurich dont nous venons de transcrire le 
titre est une étude très méthodique et très complète de la résurrection 
de Jésus, présentée sans appareil scientifique, écrite avec une grande 
clarté et accessible à tout lecteur cultivé. 

Après avoir montré l'importance de la question qu'il se propose de 
traiter, l'auteur rappelle la grande place qu'a occupée le merveilleux 
dans l'esprit des anciens, la croyance aux esprits et aux résurrections 
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de morts, la foi au merveilleux généralement répandue au temps de 
rËvargile et dans les premières communautés chrétiennes. Il est 
nécessaire de se représenter cet état d'esprit, si différent du nôtre, pour 
comprendre comment, dans les anciens récits, le merveilleux se mêle 
au réel, le recouvre et le transforme. Il est également bon de ne pas 
perdre de vue le fait que le but de ces récits n'a pas été de nous donner 
une relation historique des faits, mais de défendre la foi chrétienne et 
de combattre les doutes et les objections qu'y opposaient les contradic- 
teurs. 

M. M, aborde son sujet en donnant la traduction et Texplication des 
textes relatifs à la résurrection de Jésus, la relation de Paul. I Cor., xv, 
31, les récits de Marc, Matthieu, Luc, Jean, celui des Actes, la fin inau- 
thentique de Marc, des fragments de Tévangile des Hébreux, de 
l'évangile de Pierre, et d'autres anciennes traditions. 

Ce qui résulte en premier lieu de la lecture, même superficielle de 
ces textes, ce sont les différences considérables et les nombreuses con- 
tradictions qui s'y rencontrent. A peine y a-t-il un%seule des circons- 
tances accessoires sur laquelle les relations soient d'accord. Sur la garde 
du tombeau, les femmes qui s'y rendent, l'heure où elles s'y trouvent, 
le but de leur venue^ la manière dont la pierre est écartée, les disciples 
qui viennent voir le tombeau vide, le lieu, le nombre, la nature des 
apparitionSyles circonstances dans lesquelles elles se produisent ou qui 
les accompagnent, les personnes qui en ont été témoins, le temps pen- 
dant lequel elles se sont produites, les relations varient ou se contredisent. 
L'accord manque non seulement sur des détails secondaires, mais sur 
des choses importantes, soit que l'on considère l'ensemble des relations, 
soit qu'on s'en tienne à celles du Nouveau Testament. 

Les tentatives faites pour concilier ces différences et faire disparaître 
ces contradictions sont restées infructueuses et ne soutiennent pas 
l'examen. La plupart des théologiens y ont renoncé. Les uns en ont 
appelé aux témoins oculaires, c'est-à-dire à Matthieu, Jean et Pierre, le 
répondant de Marc. Mais ils ne sont pas d'accord sur les faits auxquels 
ils ont tous les trois assisté. D'autres s'en tiennent de préférence à Jean, 
mais comme ils ne veulent pourtant pas refuser toute autorité aux autres 
relations, les difficultés ne disparaissent pas. Jean ne fait du reste que 
reproduire, en les remaniant, les anciens récits. On ne peut pas davantage 
tenir pour historique la relation de Marc ni la source que Luc a utilisée. 

La relation de Paul, qui est la plus rapprochée des événements, est la 
seule qui puisse fournir un point de départ sohde. C'est à la lumière de 
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cette relation que M. M. examine minutieusement Tune après l'autre 
toutes les circonstances des différents récits. Gomme résultat de cet exa- 
men, il arrive aux conclusions suivantes : l 'apôtre Paul n'a connu» outre la 
sienne, que cinq apparitions ; il n'est pas probable qu'il yen ait eu d'autres. 
Il n'y a pas eu de visite au tombeau : ni les femmes, ni les disciples n'ont 
vu le tombeau vide. Les premières apparitions ont eu lieu en Galilée; 
celles qui sont survenues des années plus tard ont pu se passer à Jéru- 
salem. Pierre a eu la première ; au temps de la rédaction de nos évan- 
giles, cette apparition était presque oubliée. L'apparition aux Douze est 
restée dans les souvenirs comme le titre de gloire des apôtres. Les sui- 
vantes ont été complètement oubliées, probablement parce qu'ayant eu 
lieu plus tard, elle n'étaient pas considérées comme faisant partie de 
la tradition orale et écrite de l'Évangile du Christ. 

Paul a vu, en tout cas, une lumière éblouissante et rien de plus. Il a 
probablement entendu des paroles auxquelles il a répondu. Pour les 
autres apparitions, la communauté n'avait aucune relation certaine : 
l'imagination a eu alors libre carrière. Ënfait, les détails relatés par les 
évangiles viennent des idées et des tendances de la communauté, du 
besoin d'expliquer et de développer des faits primitivement simples, et 
surtout de la nécessité de la défense de la foi. 11 y a, dans ces relations, des 
traits qui, par leur ancienneté et leur simplicité, font penser à des sou- 
venirs historiques : Pierre a eu probablement sa vision sur les bords du 
lac; à peu près certainement, les Douze ont eu la leur pendant un simple 
repas. Les disciples ont reconnu immédiatement leur Maître ; il est inad- 
missible qu'ils l'aient touché, qu'ils aient examiné ses plaies, ou que 
Jésus ait mangé en leur présence. Ce n'est que plus tard que des disciples 
ont eu des doutes. Très probablement ils Tout vu rompant le pain et le 
leur donnant, selon sa coutume familière. Quelques-uns ont très vrai- 
semblablement entendu des paroles au moment de l'apparition. 

La première manifestation delà glossolalie dans un cercle étendu de 
la communauté primitive a peut-être été accompagnée, pour beaucoup 
de ceux qui y ont pris part, d'une vision lumineuse, dans de telles con- 
ditions qu'on avait l'impression que Jésus était présent et qu'il parlait. 
On ne peut voir sûrement quelque chose de pareil dans l'une ou dans 
l'autre des apparitions mentionnées par Paul ; celle aux cinq cents frères 
ou celle à tous les apôtres se prêtent mieux que celle aux Douze à cette 
identiûcation. Une Pentecôte comme celle que dépeint le livre des 
Actes ne peut pas vraisemblablement avoir eu lieu si tôt. 

Les apparitions ne peuvent guère avoir commencé dès le troisième 
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jour : il y en a eu probablement pendant un temps assez long. Pierre et 
les Douze ont eu la leur peu après la mort de Jésus, dès que les disciples 
se furent retrouvés en Galilée; les trois suivantes sont peut-être à 
placer plusieurs années après ; celle de Paul a eu lieu au moins cinq 
ans après la mort de Jésus. Le fait que plus tard on ne vit plus la per- 
sonne de Jésus, mais seulement une lumière, ou que les dernières appa- 
rition n'eurent lieu qu'après un long intervalle, ou qu'elles cessèrent 
tout à fait, ont conduit à l'idée que Jésus avait pris congé des siens dans 
une des dernières apparitions ou dans la dernière. Cet adieu, qu'on 
imaginait de la môme façon qu'on se représentait son retour, devint 
l'ascension. On a de bonne heure, parmi les missionnaires dans le 
monde païen, peut-être en se rattachant à une plus ancienne tradition ou 
à la parole d'un inspiré, mis dans la bouche du ressuscité des paroles 
d'adieu dans lesquelles le Christ communiquait aux disciples son pou- 
voir sur les esprits impurs et leur donnait la mission d'aller prêcher 
l'Évangile à toute les nations. De là les paroles rapportées dans les évan- 
giles et dans le livre des Actes. 

Il y a eu, dans les premiers temps de l'Église et plus tard, des visions 
du Christ après l'apparition à Paul; mais ces visions ont été des visions 
du Christ glorifié dans le ciel, tandis que ceux qui ont eu des apparitions 
ont vu le Christ ressucisté sur la terre. C'est pourquoi Paul compte son 
apparition comme la dernière. Quant au jour de la résurrection, il ne 
pouvait être connu. Le troisième jour vient de la prophétie ou d'une 
manière proverbiale de s'exprimer. 

Ces événements ne sont pas d'une nature tellement extraordinaire 
qu'on n'en rencontre pas d'analogues dans l'histoire. Il y a eu de tout 
temps et partout, en particulier dans l'Église chrétienne, des appari- 
tions et des visions. Les apparitions de Jésus rentrent ainsi dans le 
domaine de l'histoire. C'est de cet ensemble de faits qu'il importe de se 
rendre compte. Il ne suffit pas pour cela de déclarer que ce sont des 
inventions de la légende, des supercheries ou des illusions d'une fantai- 
sie maladive ou d'un cerveau détraqué, et d envelopper ainsi dans le 
même jugement méprisant les apparitions de Jésus. Quoi qu'il puisse y 
avoir souvent de fabuleux, de mensonger, de maladif dans des événements 
de ce genre, il ne manque pas, dans Thistoire des religions et de 
l'Eglise chrétienne, d'apparitions qui méritent d'être appréciées d'une 
manière sérieuse, qui ont été des événements historiques de premier 
ordre, et dont l'influence a été aussi incontestable que celle des plus 
grands événements politiques. 
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L'auteur a donc fait suivre l'étude critique des textes d'une élude 
non moins remarquable des visions religieuses les plus importantes. Il 
en fait d'abord l'histoire et étudie ensuite les conditions, la marche et 
la signiGcation de ces remarquables événements. 

Dans le plus grand nombre des cas, il ne peut être question de super- 
cherie. Ceux qui ont des visions ou entendent des voix, voient et 
entendent ce qu'ils racontent aussi positivement que si c'étaient des évé- 
nements réels. Ceux qui ont eu des visions réellement importantes ont 
été des personnes aimant la vérité, d'une moralité austère et bien douées 
du côté de l'esprit. 

Des hommes, des femmes, des enfants ont eu des apparitions ou des 
visions. A certaines époques, le nombre des femmes l'emporte; aux 
époques héroïques et marquantes, c'est celui des hommes. Les visions 
sont souvent les idées et les sentiments de ceux qui les voient, devenus 
visibles et perceptibles. C'est surtout la vie intérieure, inconsciente qui 
se manifeste. Quand la poussée de cette vie profonde devient trop forte, 
elle se montre avec puissance et crée des images et des voix. Ces 
visions sont ainsi des révélations de la vie intérieure, des aspirations 
profondes de l'humanité à une époque donnée. Elles expriment l'esprit 
du temps ; on peut y voir des révélations divines plus ou moins pures, 
car ce qui est transitoire et passager, les dispositions et les inclinations 
personnelles du voyant, s'y mêlent à ce qui est durable et de valeur per- 
manente et le recouvrent parfois. 

Ce n'est que dans des circonstances provoquant de fortes émotions, 
capables de troubler aussi la vie corporelle, que ces visions sont possibles. 
Le corps y est souvent disposé d'avance par des jeûnes, des privations, 
des veilles, des maladies. 

L'auteur termine cette partie de son travail par un exposé des opi- 
nions de la science médicale sur les visions, puis il examine et apprécie 
les apparitions de Jésus, considérées comme des visions. 

Ce fut bien certainement le cas pour Fapôlre Paul. Il y était spirituel- 
lement et corporellement disposé ; il a eu d'autres visions, des extases, 
des révélations; il parle d'une écharde dans la chair, d'un ange de Satan 
qui le soufflelait; il avait des accès qui le réduisaient à une grande fai- 
bl'3sse, mais sa vision ne s'est pas produite brusquement et a été prépa- 
rée par les événements auxquels il a été mêlé. Parmi les apôtres, Pierre, 
Jacques et Jean pourraient être considérés comme sujets à des visions; 
ils virent, sur la montagne de la transfiguration, Jésus, s'entretenant 
avec Moïse et Ëlie; Pierre était tout hors de lui et ne savait ce qu'il 
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disait. Le livre des Actes raconte comment il eut plus tard une vision à 
Joppe. Mais le récit de la transfiguration a plutôt un caractère légen- 
daire et la vision de Joppe est la justification des dispositions favorables 
aux païens que Pierre a pu montrer plus tard. Il est plus probable que 
les disciples ont été mis dans les dispositions voulues par le violent 
ébranlement produit en eux par l'arrestation et la condamnation de Jésus, 
surtout Pierre, qui avait si énergiquement protesté de sa fidélité jusqu'à 
la mort, qui avait eu le courage de suivre son Maître et l'avait ensuite 
renié. Son apparition vient du trouble profond où l'avait mis cette rapide 
succession d'événements, et provoqua cette des Douze qui se produisit 
peu après. 

Les apparitions sont une preuve de la puissance avec laquelle Jésus 
s'est emparé de l'âme de ses disciples, et par conséquent de la grandeur 
de sa personnalité et de l'intensité de vie qui était en lui. L'influence 
historique en a été considérable. Sans les apparitions, l'œuvre de Jésus 
aurait péri. Par elles, les disciples eurent la foi certaine que Jésus avait 
triomphé de ses ennemis, vaincu la mort, manifesté dans sa personne 
la vie éternelle, telle qu'elle devait être dans le règne de Dieu, et mis en 
évidence la résurrection des morts. Les dons de l'esprit, la glossolalie, 
la prophétie, les guérisons, le succès de leur prédication montraient 
qu'il était avec les siens et agissait avec eux. La foi que le règne de 
Dieu allait venir, que le Seigneur allait bientôt apparaître sur les nuées, 
donna au petit troupeau la force de résister aux persécutions et de 
vaincre tous les obstacles. 

Ainsi l'Église chrétienne s'est développée et s'est maintenue à travers 
les siècles jusqu'à nous. Malgré tout ce qui s'est manifesté d'humain et 
dlmparfait dans son histoire, elle a été une source de bénédictions pour 
les peuples, et nous a conservé l'essentiel du christianisme, c'est-à-dire 
la personnalité de son fondateur, ce qu'il était, ce qu'il a voulu. Ce qui 
caractérise Jésus, c'est qu'il a été, comme nul autre, en communion avec 
Dieu^ que l'amour de Dieu et du prochain a été pour lui, non un com- 
mandement, mais son être même et sa joie, et que cet amour du prochain 
venait de sa foi en la valeur infmie de la personnalité humaine. La plu- 
part des hommes ne peuvent concerver leur idéal que quand il se pré- 
sente sous la forme d'une personne. La chrétienté a vu et honoré dans 
l'Homme-Dieu sa propre filiation divine, sa dignité céleste et la valeur 
étemelle de l'humanité. Dans la mesure où le Christ, Timage de la per- 
sonnalité de Jésus, vit corporellement au milieu du nous, il est vrai- 
ment ressuscité. Cela doit être pour qu'il reste de lui autre chose qu'un 
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nom et un souvenir. Cette réalité n'a jamais manqué, et ce que Jésus 
était et voulait est vraiment ressuscité. 

La question de la vie future elle-même est absolument indépendante 
de ce qu'ont été les apparitions. Notre vie spirituelle actuelle repose 
entièrement sur la vie du corps. Mais le jeu des forces corporelles et 
spirituelles que nous nommons la vie n'est pas nécessairement lié à la 
forme accessible à nos sens. II peut se continuer dans des conditions 
dont nous ne pouvons avoir aucune idée, car nous n'avons aucun 
moyen de savoir ce qu'il advient de nous après la mort, même si nous 
croyons à une vie future. 

Les nombreuses questions étudiées dans cet ouvrage sont d'une 
nature très délicate, car elles touchent au côté le plus mystérieux de la 
vie humaine et des forces spirituelles qui s'y manifestent. M. M, les a 
examinées dans un esprit véritablement scientiûque, sans idées systéma- 
tiques préconçues et sans parti pris, avec une grande liberté de pensée 
et une grande élévation de sentiments. Les résultats auxquels il est 
arrivé ont toute la certitude à laquelle on peut atteindre en ces matières, 
où bien des points sont encore obscurs. On peut ne pas admettre telle 
ou telle de ses idées, mais les grandes lignes de son travail présentent 
et expliquent les événements de la seule façon possible dans lëtat actuel 
de la science. Eag. Picard. 



Albert Schweitzer. ~ Von Reimams zu "Wrede. Eine Ges- 
chichte der Leben-Jesu-Forschung. — Tubingue, J. CL B. Mohr, 1906. 

I vol. in-S*" de xii-418 pages. Prix : broché 8 marcs, relié 9 m. 50. 

L'auteur du volume que nous présentons aux lecteurs de la Revue, 
M. Albert Schweitzer, privat-docent à l'Université de Strasbourg, s'est 
déjà fait connaître par d'importantes pubUcationsd'(Nrdre philosophique, 
théologique et musical. 11 a écrit une étude considérable sur la philo- 
sophie religieuse de Kant ; son livre sur Bach joint à son talent d'orga- 
niste lui a assuré une grande notoriété dans le monde musical. 

II était particulièrement préparé à faire l'histoire des recherches rela- 
tives à la vie de Jésus, par sa très originale étude sur la Sainte Cène 
dont les deux premiers fascicules ont paru en !901'. Dansœ travail, 
après avoir examiné les différents aspects sous lesquels la critique a 
pundant le xi.x* siècle envisagé b problème de la Cène, il essayait de 

1) Ua$ Abendmahl im lusammenhanj mit dem Leben Jtsu wmâ der GeseM' 
vht$ d§$ VnhrùtiffUums, fubingue, Leipiig, 1901. 
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montrer que pour arriver à une solution, il fallait poser autrement la 
question, et pour cela, esquissait la vie de Jésus d'après un plan nou- 
veau, en attribuant à l'élément eschalologique une importance exclusi- 
vement prépondérante. Pour lui, Jésus a attribué à sa messianité 
même un caractère eschatologique ; il ne s'est pas cru le Messie actuel, 
mais a pensé qu'il était destiné, après avoir soufTert, à devenir le Messie 
futur. Presque au même moment où Schweitzer publiait son étude, 
Wrede faisait paraître son livre sur le secret messianique*, dans lequel 
il soumettait l'Évangile de Marc, c'est-à-dire la base la plus solide de 
notre connaissance de la vie de Jésus, à une critique extrêmement péné- 
trante dont le résultat devait être de ruiner la confiance qu'il inspirait, 
et par là de réduire en poussière les constructions de la vie de Jésus 
laborieusement édifiées sur cette base par la théologie critique depuis 
50 ans. 

L'apparition simultanée de l'étude de Wrede et de celle de Schweitzer 
qui, à côté de différences qu'il ne faut pas méconnaître, ont cependant 
ceci de commun qu'elles réduisent à néant ce qui pouvait passer pour 
des résultats acquis par la critique moderne, n'est certes pas un fait 
sans signification. M. Schweitzer semble en avoir été très frappé. Il 
estime que les attaques dirigées contre l'école critique moderne par 
Wrede au point de vue littéraire, par lui-même au point de vue escha- 
tologique, marquent, en principe au moins, la lin de cette école, 
aussi le moment lui a paru bon, puisqu'aussi bien nous sommes selon 
lui à un point culminant, pour tracer l'histoire des recherches rela- 
tives à la vie de Jésus depuis les origines jusqu'à nos jours, c'est-à- 
dire depuis Reimarus, l'auteur des fragments de Wolfenbuttel, jusqu'à 
Wrede ou plus exactement jusqu'à lui-même, car le titre qui convien- 
drait le mieux à son livre serait celui-ci : Von Reimarus zu Schweitzer*, 

Des conditions dans lesquelles ce livre est né, il résulte qu'il n'est 
pas une histoire impartiale, c'est-à-dire un exposé désintéressé des 
différents essais faits pour retracer la vie de Jésus ; il est une histoire 
tendancieuse destinée à montrer comment les différentes écoles ont Tune 
après l'autre échoué dans leurs efforts, et comment les différents résul- 
tats fragmentaires acquis n'ont fait que préparer la seule conception 
qui puisse actuellement être admise, celle qui est développée dans 
l'étude sur la Sainte Gène. 

1) Das Messiasgeheimnis in den Evangelien, Gôtlingue, 1901. 

2) Ces lignes étaient écrites quand nous avons rencontré la même observation 
soas la plume de M. Wernle {Theologische Literalutzeitung^ 1906, n« 18). 
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sont libérales, car on peut dire qu'est libérale toute vie de Jésus qui 
est autre chose qu'une paraphrase et qu'un commentaire archéolo- 
gique du texte des Évangiles, mais, en ce sens, toutes les « Vies de 
Jésus » étudiées dans le livre sont des « Vies de Jésus » libérales. En 
réalité, ce que Schweitzer veut dire en employant ce terme de « libé- 
rales », c'est que ces « Vies de Jésus » cherchent à concevoir psycholo- 
giquement la personnalité et le développement de Jésus, de manière à 
le rapprocher autant que possible de notre mentalité moderne. Ceci est 
particulièrement sensible en ce qui concerne l'eschatologie. Que ce soit 
là un défaut que les « Vies de Jésus » dites libérales n'ont pas toujours 
su éviter, il faut l'accorder à Schweitzer, mais on doit reconnaître que 
les conditions dans lesquelles se pose le problème sont telles qu'on ne 
peut espérer écrire une « Vie de Jésus » absolument impersonnelle : 
toujours la personnalité de l'auteur s'y traduira. Il en est ainsi de l'es- 
quisse tracée par Schweitzer lui-même, bien qu*elle prétende être faite, 
non au point de vue de notre psychologie naturaliste moderne, mais au 
point de vue de la psychologie eschatologique. La lecture du dernier 
chapitre de son ouvrage dans lequel, résumant les résultats d'un siècle 
et demi de recherches, il essaye de montrer le rôle que le Christ doit 
selon lui jouer dans la vie religieuse moderne, sutfirait pour nous en 
convaincre. Aussi croyons-nous que le point de vue auquel Schweitzer 
se place pour juger les « Vies de Jésus » libérales est injuste. Cela 
n'empêche pas d'ailleurs beaucoup de ses critiques d'être justifiées. Les 
progrès qui ont été réalisés dans la connaissance de l'eschatologie juive 
par exemple, permettent d'envisager sur bien des points la vie de Jésus 
d'une manière plus historique qu'on ne pouvait le faire entre 1860 et 
1880. 

Dans le xv' chapitre Schweitzer parle du problème eschatologique. Il 
a d'abord été résolu dans un sens absolument négatif par Colani et 
Volkmar, qui nient l'authenticité de tout élément eschatologique dans 
l'enseignement de Jésus; puis, après que Weifl'enbach et Baldensperger 
eurent préparé une solution positive, Johannes Weiss soutint dans son 
étude de 1892 sur la « Prédication de Jésus sur le Royaume de Dieu » 
le caractère exclusivement eschatologique de l'enseignement de Jésus 
sur le Royaume. On ne peut en tous cas accuser Schweitzer d'avoir 
méconnu l'importance de cette étude. Il la salue en termes presque 
lyriques, mais peut-être que son enthousiasme le rend injuste pour les 
travaux qui avaient préparé l'étude de Weiss. 

Le titre du xvi» chapitre w Contre l'eschatologie » n'est pas extrême- 
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ment heureux; il est consacré, non pas aux adversaires de l'explication 
eschatologique, mais à ceux qui ont formulé des réserves sur le carac- 
tère exclusif de la conception de Johannes Weiss. Le xvii« chapitre 
présente un caractère passablement composite, il est consacré d'abord 
aux tentatives faites pour déterminer la pensée de Jésus par l'étude des 
expressions originales qu'il a dû employer, puis aux lumières que Ton 
a cherchées dans le Talmud, enfin aux contacts que Ton a cru découvi'ir 
entre l'histoire de Jésus et celle de Bouddha. Il nous semble qu*il n'est 
pas très juste de grouper ainsi, comme s'il s'agissait de faits de même 
importance, les études philologiques de Wellhausen, Dalman et autres * 
et les hypothèses aventureuses de Seydel. 

Dans le xviii® chapitre, Schweitzer caractérise brièvement les diffé- 
rents travaux qui ont paru depuis une dizaine d*années. Il les juge au 
point de vue de sa propre théorie et s'exprime sur beaucoup en termes 
fort sévères et même injustes; enfin, dans le xix^ chapitre il expose la 
théorie de Wrede et la sienne propre. Wrede constate que le récit de 
Marc est plein d'incohérences. Jésus agit en Messie et cependant ne se 
donne pas comme le Massie. Cela s'explique par ce fait que nous avons 
dans le récit de Marc la juxtaposition de deux conceptions différentes, 
l'une historique dans laquelle Jésus n'est pas le Messie, l'autre dogma- 
tique qui voit en lui le Messie. Cette deuxième conception est celle des 
apôtres après la résurrection. Schweitzer estime que Wrede a bien 
constaté le double caractère de récit de Marc, mais il ne lui semble pas 
qu'on puisse admettre l'explication qu'il en donne et qui a le tort de 
laisser subsister un problème très grave, celui de savoir comment le 
messianisme a été pour ainsi dire introduit après coup dans le récit de 
la vie de Jésus; aussi croit-il qu'il faut expliquer par sa propre théorie 
historique les faits d'ordre littéraire bien relevés par Wrede. C'est 
précisément, pense-t-il, l'élément eschalologique, que Wrede tient pour 
un élément dogmatique postérieur, qui est l'élément historique de la 
vie de Jésus. Toute son activité^ toute sa pensée, sa conscience messia- 
nique elle-même ont eu un caractère eschatologique. Nous avons déjà 
fait allusion au dernier chapitre qui sert de conclusion au livre. 

On est un peu embarrassé pour porter un jugement sur l'ouvrage de 
Schweitzer. C'est certainement une idée intéressante qu'il a eue d'écrire 
une histoire des « Vies de Jésus ». Un coup d'oeil jeté sur l'histoire d'un 
problème en apprend quelquefois plus que de longues études dirigées 

1) Parmi lesquels Nestlé méritait d'être nommé autrement qu'en passant. 
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au hasard. A cet égard le livre de Schweitzer est vraiment utile et 
comble une lacune. Nous l'avons dit : son dessein n*a pas été d'énu- 
mérer toutes les « Vies de Jésus », aussi n'est-on pas absolument en 
droit de lui reprocher de n'avoir pas parlé de tel ouvrage, ou d*avoir 
trop brièvement nommé tel autre, car dans le choix qu'il devait faire, 
entre un large élément d'appréciation. Peut-être peut-on toutefois 
regretter que la brillante étude de Bousset dans les Religionsgeschicht- 
liche Voîksbûcker ne soit nommée qu'en passant. Le Jésus de Nazareth 
de M. Albert Réville aurait mérité mieux qu'une simple citation à pro- 
pos du problème eschatologique. Le Jésus-Christ de M. Stapfer aurait 
dû aussi être cité autrement que dans une note. Enfm, il semble que 
pour être complet, Schweitzer aurait dû consacrer un chapitre à l'exposé 
de Tétat actuel du problème synoptique. 

Mais une question plus importante se pose. Un livre qui de la pre- 
mière à la dernière page est une apologie d'une certaine conception de 
la vie de Jésus et un réquisitoire contre une autre conception, a-t-il 
vraiment le droit de s'intituler : Eine Geschichte der Leben-Jesu- 
Forschung ? Et ceci nous amène à relever le principal défaut qu'a selon 
nous l'œuvre de Schweitzer. Non seulement elle laisse percer presqu'à 
chaque ligne la conception personnelle de Tauleur, ce qui serait déjà un 
défaut dans une œuvre qui veut être historique, donc impartiale, mais 
encore elle témoigne constamment de son intolérance à Tégard de ceux 
qui ne pensent pas comme lui. Les termes injustes et même blessants 
se rencontrent souvent sous sa plume. « La théologie, dit-il, sera un 
jour tout à fait honnête {wird einmal ganz ehrlich werden), mais ceci 
n'est qu'une prophétie pour l'avenir » (p. 249). Ceux qui ne partagent 
pas les vues de Schweitzer seraient-ils donc de malhonnêtes gens? 

Cette forme polémique que Schweitzer a donnée à sa pensée est très 
regrettable, parce qu'elle empêchera bien des gens de reconnaître la 
très grande valeur de son livre. Ce qui fait son principal mérite à nos 
yeux, c'est qu'avec une logique très serrée, il relève toutes les difficultés, 
tous les problèmes encore mal résolus que soulève la vie de Jésus. Le 
plus grand danger auquel sont exposées des recherches comme celles qui 
ont la vie de Jésus pour objet, est une tendance naturelle à accepter 
sans un examen suffisant telle ou telle conception qui apparaît peu à 
peu comme un résultat établi, sur lequel il n'y a plus lieu de revenir. Il 
y a ainsi ce qu'on pourrait appeler a un dogme critique » que l'on 
accepte sans examen, de la 'meilleure foi du monde, et qui risque de 
fausser les résultats du travail historique d'une manière tout aussi 
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fâcheuse que l'autre dogme. Schweitzer a vigoureusement signalé le 
danger, et par là, il a certainement rendu un grand service à l'élude de 
la vie de Jésus. 

Nous ne pouvons songer à discuter même dans ses grandes lignes la 
conception personnelle si originale de Schweitzer. Nous ne pouvons 
relever tout ce qu'elle a parfois de juste et de séduisant dans le détail, 
ni d'autre part ce qu'on peut y trouver d*un peu artificiel et forcé. Nous 
voulons seulement signaler ce qui nous parait être un point faible de sa 
théorie. Schweitzer veut donner à son système une base historique et 
non critique. Il veut le faire reposer, non sur l'étude littéraire de l'Evan- 
gile de Marc, mais sur l'examen de la suite des faits, tels que cet 
Évangile les rapporte, et tels qu'ils lui semblent se coordonner parfaite- 
ment dans son système. Or il semble bien que les travaux les plus 
récents sur l'Évangile de Marc tendent à établir que son plan ne corres- 
pond pas à la réalité des faits, mais qu'il pourrait bien être l'œuvre de 
l'évangéliste. Il est assez piquant de voir Schweitzer qui reproche si 
vivement à tel ou tel auteur de « Vie de Jésus > libérale de ne pas suffi- 
samment critiquer les prémisses de son système, faire, qu'il le veuille ou 
non, reposer sa propre construction tout entière sur la foi à l'historicité 
du plan de Marc. 

Quoi qu'il en soit de cette question, nous tenons en terminant à rele- 
ver encore une fois les mérites de Touvrage de Schweitzer. C'est un 
livre qui fait réfléchir, qui pose et qui rappelle des problèmes, or ce sont 
ces livres-là — Schweitzer le remarque à propos de Bruno Bauer — 
qui font avancer la science. Maurice Goguel. 



H. VON SoDEN. — The History of early Christian Litera- 
ture. The writings of the New Testament. — Transla- 
ted by S. R. Wilkinson. M. A. edited by W. D. Morrison LLD. — 
Londres, Williams et Norgate, 1906. — 1 vol. in-8 , 5 sh. 

Si M. von Soden avait écrit le présent volume il y a une quinzaine 
d'années par exemple, il l'aurait vraisemblablement intitulé : Intro- 
duction au Nouveau Testament. C'est par un désir très lég^itime de 
plus de logique et de clarté qu'il lui a donné pour titre : Histoire de 
Cancienne littérature chrétienne. Dans ces dernières années, il a paru à 
un certain nombre de théologiens que, puisque le canon du Nouveau 
Testament est une création de l'ancienne Eglise catholique, il faut en 
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fulfr* nfili/»rnfri/*nt ^ilnir iction pour éimJier les orijçines chrétiennes, et 
MiiMitfi«>r V Hintftir/'. (h. In liUÀrafnr^ à V I nt roduction au youveau Tes^ 
l(fmt*nt, ni Vllinforrr df. la r^iufion ou des idées religieuses à la théolo- 
yift hifiiêtfur^ iifin (\^ '* \ii'\r,\nfx >* ju.sque dans son titre ane branche de 
riiinhiirn rfili^irviifffi, t\\\\ d^iifl longtemps déjà, s'est affranchie de toute 
|ir^oroiipiiliori f«xtrfiM*,i^nfinqi]e, et a adopté résolument et sans aucune 
iirri^rf»-|»nn«A#» \nn m^fhofles historiques et critiques. 

lin lUff» (Ia m. w. .S', confient ce qu'on trouve dans toute Introduc- 
/mu» ($14 ISouvrau Testament^ moins Thistoire du canon ^ La suppres- 
Piott i\p rnttn histoire mt la conséquence directe de la conception nou- 
VI»! In k lrt(|UMll<i H ont rallié notre auteur, aussi ne songeons-nous nulle- 
iftnni A Im lui rf^procher. Nous regretteron sseulement qu'après avoir 
(Hm<^ un principt junte en soi, il n'en ait pas tiré toutes les conséquences 
^u*il (MMuportait. Si Ton veut substituer à Vlntroduction au Nouveau 
T^%U\mifiHt unn llisinire de la littérature chrétienne primitive^ il ne faut 
(««m (Ntudîor nrulement les écrits canoniques, mais tous ceux qui ont été 
iviii|H>iH^t pt^ndant la période considérée, et cela, M. v. S. ne Ta pas 
fiftil. i)n no tnnivo dans son livre, pour ne citer qu'un exemple, rien sur 
r<!^ptlnE> dt« Clément Homain aux Corinthiens, épitre qui chrooologique- 
iu«»nt sK" place avant le IV* Évangile. Le sous-titre du volume. Les écrits 
Ju y<yuveau Testament^ ne suffit pas à justifier cette lacune. D faudrait 
au iuoin« que fût indiqué pourquoi seuls les livres canoniques da Non- 
v«ttu Testament sont choisis comme types caractéristiques de landeiiDe 
littérature chrétienne, c'est-à-dire que fût esquissée lliistoàne da canon, 
ce qu«» l*auteur ne fait pas, sinon en quelques lignes de son îiitnMiac- 
tioQ. En d autres termes, si M. v, S. ne voulait pas » débire cntâère- 
oient d« ridée traditionnelle du canon et écrire une vérilaUe Bm:^^ 
de Ut UttrfniCure chrétiefine primitive^ il aurait mieux lala ^11 Êi 
simplement de son livre une Introduction au yomnmm TtaCiSmam:, 
pui^ue* aus^i bien, c*en est une. 

Si aoos avons insisté sur cette question de titre, c'est 4|s*îl wa & f£«s« 
nous semble* t-il, qu'une simple question de mots^ h» catH^ cnilàfve 
ne nous empêche pas de reconnaître toute la ¥al^«r iiL Inn» fi» ÎL t.5- 

n ùiiit i'jrord le féliciter très vivement in caractw» çtH a » é»- 
aer i «a .'iu^r-e. Il i voulu écrire un livre ^oL ne dit p» amt «bnôe 
tKJiminie iescizee iux seuls èruclrts. thaïs «pi t'unasâ: ml jpmd 
lUDiic roitivif, ^t .. 1 tort bien réil'jsê s» ■ rinici ie g ruprwr i w fc. g. a i^ 

1 L'iistuir» m -.fi.i :z3,z:i^ im. ■iri-*f!nJiai3i«niMC i. oaui^nL 

ei^ iuûii.air« lue k. 5 > it^^c.^ icci^r i son ivtft. 
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éviter à la fois le caractère trop abstrait de certains manuels scienti- 
fiques, et la banalité superficielle dans laquelle tombent facilement les 
ouvrages de vulgarisation. Son livre peut être lu avec intérêt par ceux 
qui ignorent le grec, et cependant les critiques de profession trouveront 
aussi profit à Tétudier. 

Le livre se divise en quatre chapitres. Le premier traite des épîtres 
authentiques de saint Paul (7 Thess,^ Cor.j GaL, Rom,, Col. y Tkiess., 
Philip.), Le deuxième, des trois premiers Évangiles. Le troisième 
étudie sous le titre de Littérature postpaulinienney le livre des Actes, 
répître aux Hébreux, la 1'^ épître de Pierre, Tépitre aux Éphésiens, 
les Pastorales, et en appendice, la 11* aux Thessaloniciens. Le quatrième 
chapitre est consacré à la littérature johannique. Enfin, un post-scrip- 
tum traite des épîtres de Jacques et de Jude et de la II* de Pierre. Cette 
disposition, bien qu'elle ait l'avantage de reposer sur la chronologie, ne 
va pas sans quelques inconvénients. Il y aurait eu, nous semble-t-il, 
avantage à étudier ensemble les livres du même genre, à ne pas diviser, 
par exemple, les épîtres en deux groupes séparés par le chapitre sur 
les Évangiles; et d'autre part, si Ton considère le rapport étrpit qu'il y 
a entre le livre des Actes et TÉvangile de Luc, on jugera peut-être 
qu'il aurait mieux valu, comme le font par exemple MM. Holtzmann et 
Jillicher, étudier dans un même chapitre les Évangiles synoptiques et 
les Actes. 

Il va sans dire que nous ne pouvons songer à apprécier toutes les opi- 
nions que M. V. S, a émises dans son volume. D'une manière générale, 
les conclusions auxquelles il se rallie sont celles qui paraissent actuel- 
lement les plus vraisemblables à la majorité des critiques. Nous nous 
bornerons à relever quelques points, en suivant Tordre même du livre. 

M. V, 5. ne considère pas comme certain que Tapôtre Paul soit venu 
à Corinthe entre la composition de la l'« épître et celle de la 2* aux 
Corinthiens. Nous serions plus affirmatif que lui : certains passages de 
la 2' aux Corinthiens (2, 1; 12, 14. 21; 13, 1. 2.) nous paraissent sur 
ce point plus décisifs qu'il ne semble à notre auteur. M. u. S. se pro- 
nonce nettement contre Tunité de II Cor, Nous aurions, selon lui, dans 
les chapitres 10 à 13, si différents de ton et d'allure du commencement 
de répître, une lettre que l'apôtre aurait adressée aux Corinthiens entre 
les deux épîtres que nous possédons. Outre les raisons que donne 
M. V. S. et qui nous paraissent de nature à entraîner la conviction, on 
peut ajouter que l'examen des chap. 8 et 9 paraît fournir un indice du 
caractère composite de Tépître. Dans le eh. 8, Paul donne des instruc- 
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tions très précises sur la collecte qui devait être faite en faveur des 
chrétiens de Jérusalem. Puis, au commencement du ch. 9, il introduit 
comme quelque chose de tout nouveau cette question de la collecte, à 
laquelle il vient de consacrer tout un chapitre. « Au sujet de la collecte 
pour les saints^ dit-il, il est superflu que je vous écrive... » et il com- 
mence un développement qui remplit tout le chapitre. Il est hien peu 
vraisemblable que Paul ait écrit ainsi successivement dans une même 
épître ces deux chapitres. 11 faut donc supposer que la juxtaposition 
actuelle provient d'un rédacteur qui a amalgamé ici des fragments de 
diverses épîtres. Si le ch. 9 a été ainsi ajouté, les ch. 10-13 peuvent 
très bien lavoir été aussi. 

M. V. 5. conteste aussi, avec raison nous semble-t-il, Tunité de 
Tépître aux Romains : il en détache le ch. 16, 1-20, qui serait une 
lettre aux chrétiens d'Éphèse. Il croît même pouvoir y reconnaître une 
de ces lettres de recommandation dont il est question dans 7/ Cor. 3,11. 
Cette dernière opinion nous paraît purement conjecturale. En Tétat 
des documents, on ne peut dire si Jîom, 16, 1-20, forme une lettre ou 
un fragment de lettre, ou peut-être même, comme la supposition a 
déjà été faite, une espèce de post-scriptum accompagnant l'envoi à 
rÉglise d'Éphèse, d'une copie de Tépître aux Romains. 

M. V. S, range Tépitre aux Colossiens parmi les épîtres authen- 
tiques, en faisant seulement une restriction pour le passage christolo- 
gique 1, 15-20, dans lequel il croit reconnaître des additions posté- 
rieures. Cette thèse est fort plausible et peut fort bien être soutenue, 
mais il nous semble que, même dans un livre de vulgarisation, il 
fallait au moins mentionner et discuter les objections qui ont été faites 
à l'authenticité. Le défaut du plan adopté par M. v. S. est manifeste 
ici; Tépître aux Colossiens ne peut être utilement étudiée que conjointe- 
ment avec Tépître aux Éphésiens avec laquelle elle a des points de 
contact nombreux ; or notre auteur étudie Tépître aux Colossiens dans 
sa première partie, avec les épîtres authentiques, Tépître aux Éphé- 
siens dans la troisième, avec les écrits postpauliniens. 

Dans sa deuxième partie, M. v. S, traite de la question synoptique ; 
le titre de cette partie : — La littérature évangélique — n'est pas tout- 
à-fait exact, car sous le titre d'Evangile, on trouve dans le Nouveau 
Testament, outre les synoptiques, l'Évangile de Jean que M. v. S, n'étu- 
die pas — et avec raison — dans cette partie de son livre. Ce chapitre 
s'ouvre par quelques observations intéressantes et justes sur les besoins 
qui ont donné naissance à la littérature évangélique. M. v. S. montre 
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que, pour Tapôtre Paul, et pour ceux qui comme lui avaient surtout les 
yeux fixés sur Tavenir, et attendaient la parousie, les faits de l'histoire 
évangélique n'avaient pas un intérêt direct. Au moment où naît la 
littérature évangélique, le regard se tourne de l'avenir vers le passé, on 
regarde de nouveau au Jésus qu'après sa mort on avait négligé, pour 
ne plus voir que le Christ céleste. 

M. V. S. ne suit pas dans son exposition de la genèse des Évangiles 
la méthode régressive qui est celle des recherches critiques ; il se borne 
à donner les résultats qu'il considère comme acquis. Il caractérise 
d'abord brièvement les deux écrits qui, indépendants l'un de l'autre, 
mais concordants dans leurs grandes lignes, ont formé la base de la 
littérature évangélique ; le recueil des paroles de Jésus, rédigé par 
Mathieu, et les souvenirs de Pierre mis par écrit par Marc. Un rema- 
niement fait à Rome de l'œuvre de Marc, est devenu notre deuxième 
Évangile. Le souvenir du rédacteur a disparu : la tradition a fait de 
l'auteur de la source principale, l'auteur de TÉvangile lui-même. Après 
la composition de l'Évangile de Marc, on éprouva le besoin de réunir en 
un seul ouvrage le récit de la vie de Jésus et l'écho de son enseigne- 
ment. Luc, puis l'auteur de l'Évangile de Mathieu, essayèrent de com- 
biner l'Évangile de Marc et les Logia. L'un et l'autre incorporèrent 
dans leurs œuvres quelques éléments d'origine différente. M. v. S. 
croit que ces deux écrits ont été composés à peu près simultanément, 
mais indépendamment l'un de l'autre. Il incline cependant vers la 
priorité de Luc, voyant dans l'Évangile de Mathieu le terme d'une évo- 
lution, et déjà une tendance vers le catholicisme. Nous hésitons un 
peu à nous ranger à son avis : en l'absence de tout indice positif, il est 
extrêmement difficile de dater les Évangiles. Il faut se défier d'une 
méthode que M. v. 5. emploie au moins en ce qui concerne le premier 
Évangile, et qui consiste à dater un livre d'après l'âge des idées expri- 
mées dans tel ou tel passage, car il faut tenir compte de ce fait qu'un 
rédacteur tardif a pu insérer dans son ouvrage un morceau archaïque, 
et, d'autre part, que des interpolations ou des gloses ont pu introduire 
dans une œuvre des préoccupations et des idées qui datent d'une 
époque postérieure à sa composition. 

Dans son troisième chapitre, M. v. S. étudie d'abord le livre des 
Actes. C'est pour lui une compilation des récits relatifs à l'origine de 
l'Église de Jérusalem, et à l'activité de l'apôtre Paul. L'auteur a voulu 
écrire sous forme d'histoire édiûante, une apologie du christianisme, et 
non, comme l'a supposé l'école de Tubingue, faire œuvre de concilia- 
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La première épître n*est pas une lettre, mais une exhortation adressée 
à toute la chrétienté, la plus ancienne encyclique de l'Église. Son origine 
et ses destinataires doivent être cherchés en Asie, mais aucun indice 
ne permet de déterminer quel est l'auteur, ni de fixer la date delà 
composition. 

Le quatrième Évangile ne veut pas être un li\re historique, pas même 
dans le sens où les synoptiques sont des livres d'histoire, aussi son 
auteur a-t-il rompu avec le type de la tradition évangélique. Il prend 
dans la masse des traditions sur Jésus un très petit nombre de récits, 
et ne se préoccupe pas de les introduire avec art et d'en préciser les 
détails. Il parait n'avoir nul souci des contradictions et même des inco- 
hérences. Les miracles de Jésus que l'évangéliste rapporte, ne sont 
plus, comme dans les trois premiers Évangiles, des actes de pitié. — La 
bonté et la bienveillance du Jésus synoptique sont étrangères au Christ 
johannique. Les miracles qu'il accomplit sont des manifestations d'une 
puissance transcendante, et cependant l'évangéliste n'attribue qu'une 
valeur inférieure à la foi qui repose sur la vue des miracles. Les nom- 
breux discours que contient le quatrième Évangile ne s'adressent pas 
aux auditeurs supposés, mais aux lecteurs du livre. Le contenu de ces 
discours n'est que discussions théologiques, il est bien dilTôirent, par 
conséquent, de la richesse vivante des paroles de Jésus dans les synop- 
tiques. Il n'y a en dernière analyse qu'une seule idée dans ces discours, 
c'est que Jésus est. le Christ. Si l'auteur a choisi, pour exprimer sa 
pensée, la forme de l'Évangile, c'est pour donner, plus nettement encore 
que ne l'avait fait Paul, au Christ, une place centrale. 

Après les quatre paragraphes qui ont successivement caractérisé 
chacun des écrits johanniques, M. v. S. en consacre un cinquième à 
étudier les origines de cette littérature. Il admet qu'un seul personnage 
du nom de Jean a vécu à Ephèse — et non deux comme le prétend une 
tradition qui ne parait pas antérieure au m' siècle. Ce Jean était, non 
l'apôtre, fils de Zébédée, mais un presbytre, originaire de Jérusalem, et 
qui aurait connu personnellement Jésus. Ce Jean aurait été le témoin 
de la période jérusalémite de la vie de Jésus, il serait celui que le qua- 
trième Évangile appelle c celui que Jésus aimait et qui pendant le der- 
nier souper, était couché sur son sein «. Ce Jean serait l'auteur de 
l'Apocalypse et des trois épîtres,mais non pas directement de l'Évangile, 
qui aurait été écrit au commencement du n' siècle par un de ses dis- 
ciples s'appuyant sur son témoignage. Ainsi s'expliquerait le fait que 
dans le quatrième Évangile la période jérusalémite de la vie de 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS S!91 

Jésus apparaît au premier plan et éclipse la période galiléenne. 
Cette conception de Torigine des écrits johanniques est sur certains 
points assez séduisante, elle a en tous cas le mérite de rompre absolu- 
ment avec Tidée d'une origine apostolique directe ou indirecte de ces 
écrits, mais elle ne nous paraît cependant pas entièrement satisfaisante. 
Nous ne pouvons songer à la discuter ici, car le problème Johannique 
est si complexe et si obscur, qu'il est tout à fait impossible de le traiter 
en quelques mots. — Nous nous bornerons à indiquer deux points sur 
lesquels la théorie de M. v. S. nous paraît décidément insuffisante. 

Il nous paraît d'abord bien difficile d'admettre que dans le quatrième 
Évangile, le « disciple que Jésus aimait », et qui occupe une si grande 
place dans les scènes de la passion, ne soit pas un de ceux qui 
avaient suivi Jésus dans tout son ministère, en Galilée et en Judée, 
mais seulement un disciple de Jérusalem. 

En second lieu, la théorie de M. v,S, nous paraît trop séparer la 
première épître de TÉvangile, en ne leur attribuant pas le même auteur. 
Les quelques différences, ou plutôt les nuances qu'il y a entre les idées 
de l'Évangile et celles de TËpître, ne peuvent faire oublier tout ce qu'il 
y a de commun entre les deux livres, et ne légitiment pas leur attri- 
bution à deux auteurs différents, si proches qu'on les suppose l'un 
de Tautre. De plus, la conception de M. v. S, paraît comporter Tanlé- 
riorité de Tépttre par rapport à TÉvangile; or, il nous semble que les 
quelques idées nouvelles ou différentes qui apparaissent dans Tépître 
s'expliquent de la manière la plus satisfaisante, si on les conçoit comme 
des corrections que l'auteur de l'Évangile apporte après coup à sa théo- 
logie *. 

Nous avons sur bien des points discuté les opinions de M. v. S, ; nous 
n'avons pas parlé de ceux, bien plus nombreux, où nous sommes entiè- 
rement d'accord avec lui, et où ses argumentations nous ont paru con* 
vaincantes et décisives. Il faut féliciter MM. Wilkinson et Morrison 
d'avoir mis ce livre à la portée de leurs compatriotes. Il serait bien à 
désirer que notre littérature française s'enrichît d'une œuvre pareille, 
mais une Histoire de r ancienne littératuj^e chrétienne j traduction ou 
œuvre originale, trouverait- elle chez nous un éditeur et des lecteurs? 

Maurice Goguel. 

i) Nous avons essayé de défendre cette manière de voir, en ce qui concerne 
l*idée de l'Esprit, dans notre livre sur « La Notion johannique de VEsprit. 
Paris, 190?, pp. 147 ss. 

20 
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leurs lacunes, M. Jûlicher persiste à y voir le plus précieux document 
pour la reconstruction, non seulement du Christ idéal rêvé par la com- 
munauté primitive (Kalthoff), mais, plus encore du Jésus réel, à cause 
de la netteté éclatante avec laquelle les parties authentiques lui semblent 
se détacher de Tapocryphe. Passant au détail, il estime que Jésus est né 
quelques années avant Tère chrétienne, parce que sa carrière se ter- 
mina vers Tan 30 et que, d'après Tusage juif, il devait avoir au moins 
30 ans avant de pouvoir s'affirmer en public. Mais comme d'autre part 
il ne pense pouvoir accorder guère plus d'un an à la durée de son acti- 
vité publique, il n'a pas besoin de reporter la naissance à plus de 2 ans 
avant notre ère. Quanta la mort, le fait indiscutable qu'elle eut lieu un 
vendredi ne lui sufût pas pour fixer Tannée, le calendrier juif ne nous 
étant pas assez connu et ne nous servant d'ailleurs pas à grand'chose, 
ajoute- t-il, même en le supposant connu, tant qu'outre le jour de la 
semaine nous ne saurons pas le jour du mois. Cependant il ne croit pas 
s'écarter beaucoup de la réalité en mettant les débuts de l'apostolat au 
printemps 29 et la crucifixion au printemps 30. La fuite éperdue des 
disciples et leur complet désespoir suffit à expliquer l'absence de données 
sûres relatives à la catastrophe finale. La seule parole à peu près cer- 
taine serait : Eli, EU, lama sabachtanil laquelle prouverait bien que 
Jésus ne faiblit point devant ses juges. Car si l'abattement qui s'en 
dégage n'avait été contredit par l'attitude môme de la victime, jamais 
la croix ne serait devenue pour saint Paul le symbole de la foi victo- 
rieuse. Cet argument semblera peut-être un peu subtil à plusieurs; il 
n'en conserve pas moins, à nos yeux, une réelle valeur, étant donnée 
Tabsence de tout autre fait assuré. Après avoir encore touché à la ques- 
tion de la légitimité juridique de la mise à mort, l'auteur tente l'essai 
si précaire, de reconstituer la religion de Jésus en ce qu'elle a de juif 
et en ce qui dépasse le judaïsme, la notion du royaume de Dieu et de la 
paternité divine, la conscience messianique S le sentiment qu'avait 
Jésus de son caractère unique et surhumain, de son essence divine et 
extra-terrestre, c Homme d'action, il ne se rendit peut-être pas compte 
de la contradiction renfermée dans sa conception du royaume de Dieu, 
moitié présent, moitié futur, contradiction qui, d'ailleurs, s'harmoni- 
sait dans sa personne même : celle-ci, en effet, n'était-elle pas à la fois 
présente et future? » *. 

1) Le livre de M. Baldensperger, de Giessen, sur ce point, paraît en ce mo- 
ment en 3* édition complèlemenl remaniée. 

2) D'un mot particulièrement heureux, M. Jûlicher résume (p. 67), tout le 
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Nous nous détachons à regret de ces questions captivantes, dans la pé. 
nombre desquelles M. Jalicher nous guide si bien ; nous passons, malgré 
nous, ses considérations sur Teschatologie de Jésus, sur le rôle du salaire 
dans sa pensée, sur les paradoxes de sa morale, sa religion de Thumanité, 
l'explication psychologique de la foi en la résurrection, sur la Pentecôte, 
sur Torigine des communautés à Jérusalem et au dehors, sur S. Paul 
et sa collision avec les Judaïsants, le bilan de son travail missionnaire, 
sa théologie, la transformation du christianisme en religion universaliste, 
c'est-à-dire la naissance du christianisme proprement dit, les malenten- 
dus suscités parla prédication de S. Paul, le développement de lachris- 
tologie paulinienne par les 2 générations suivantes, la littérature pseu- 
dopaulinienne, la théologie johannique créatrice du dogme trinitaire, le 
dessèchement de la piélé chez les épigones du iie siècle, la faiblesse de 
leurs apologètes, la lutte contre la Gnose (« le gnosticisme est, dans toutes 
ses formes, la négation de l'élément historique dans la religion en géné- 
ral », p. 107), la formation du Canon et des confessions de foi ainsi que 
du sacerdoce, enfin la mondanisation et Thellénisation de la religion de 
Jésus devenue l'Église. 

Le chapitre suivant est de M. Harnack : c'est-à-dire qu'il est une des 
parties essentielles du recueil, d'autant plus que son sujet touche à l'ac- 
tualité la plus troublante. En effet, il traite des rapports de TËglise et 
de TEtat jusqu'à la fin du iv« siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'élévation 
définitive (ou l'abaissement) du Christianisme au rang de religion d'État. 
La première question qui occupe M. Harnack est celle de l'origine du 
droit ecclésiastique — à juste titre, puisqu'un conflit avec l'État ne pou- 
vait naître que du moment où l'Église opposa au droit civil le sien. Ce 
dernier ne peut se ramener à un point de départ unique, mais il est im- 
pliqué déjà dans les trois faits primordiaux suivants (p. 132) : 1<» L'Église 
n'étant qu'une transformation et continuation de la Synagogue hérita 
forcément de ses notions juridiques; 2** Accaparant la vie entière de ses 
fidèles pour la soumettre à une norme fixe, elle ne pouvait se passer de 
principes juridiques; 3° Se heurtant dès l'abord à un système juridique 
très compliqué qu'elle ne pouvait s'incorporer et dont il lui fallait pour- 
tant tenir compte, elle se vit tôt amenée par une pressante nécessité à 
lui opposer un système rival. Ces 2 systèmes, parleur lutte même, atté- 
nuèrent peu à peu leurs antithèses, se pénétrèrent et finirent par se 
fondre. C'est l'histoire de cette fusion progressive que M. Harnack 

caractère religieux de Jésus en disant que c'est sa personnalité même qui cons- 
titue tout son évaDgile. 
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entend nous donner dans un admirable exposé qu'il faut lire en entier : 
tout sommaire serait une trahison. Bornons-nous seulement à dire que 
vers l'an 300 « TÉglise élait prête à tous égards, et ne manquait plus 
de rien : riche héritière, elle attendait, moitié inconsciemment, mais 
avec passion^ le prétendant impérial. Elle était son égale, aussi puis- 
sante par son prestige divin et son clergé que lui par ses soldats. Elle 
était même plus puissante; mais son extérieur ne répondait pas encore 
à sa valeur. Constantin la devina et lui tendit la main. Il ne l'eût pu, 
si l'État de son côté ne lui avait déjà préparé la voie > (p. 153) par 
sa dénationalisation et celle de sa religion, par toute sa politique reli- 
gieuse vis-à-vis du christianisme pendant le iii« siècle : la persécution 
ne fut que Texception, la règle fut le mot de Trajan : Chris tiani con- 
quirendi non sunt, compris dans le sens d'une tolérance presque com- 
plète. C'est en 380 que le christianisme devint définitivement religion 
d'Etat, en fait, car aucune loi ne règle les rapports de TÉglise et de l'em- 
pereur. Nous ne saurions trop recommander la lecture de ce chapitre. 

Les suivants sont moins remarquables en ce sens que, traitant des 
sujets plus connus et moins controversés, ils ne peuvent ouvrir autant 
d'aperçus nouveaux. Nous n'entendons nullement amoindrir leurs 
mérites de clarté dans la concision, de juste perspective historique et 
de proportion harmonique entre l'essentiel et l'accessoire. M. Natha- 
naël Bonwetsch fait l'histoire de l'orthodoxie grecque depuis son éta- 
blissement aux IV* et v« siècle jusqu'à ce jour, avec un appendice sur la 
Russie; M. Charles Mûller décrit le moyen âge latin; M. François- 
Xavier Funk commente les destinées du Catholicisme depuis la Réforme 
jusqu'aux préliminaires de la rupture du Concordat en France (p. 236) 
et jusqu'à la suprématie parlementaire du Centre en Allemagne (p. 239); 
M. Ernest Troeltsch enfin clôt le premier demi-tome en retraçant le déve- 
loppement du protestantisme et en essayant de fixer son évolution actuelle. 

C'est lui encore qui introduit le deuxième demi-tome (système de la 
théologie chrétienne) par une étude sur l'essence de la religion et de la 
science religieuse. 

Après avoir formulé les prémisses idéalistes et positivistes, il distingue 
la religion naïve de celle qui subit l'influence de la science; il reproduit 
les différents essais d'interprétation de la religion par la science (spécu- 
lations monothéistes hiératiques, syncrétisme, mystique, dérivation 
illusionisfe de la religion ou Evhémérisme, révélation surnaturelle), 
analyse les principaux systèmes modernes qui prétendent donner une 
base nouvelle à la science religieuse (idéalisme critique de Kant et évo-- 



ANALYSES lilT COMPTES RENDUS 297 

lutionniste de Hegel, positivisme, théorie modernisée de la révélation), 
recherche enfin l'essence de la religion, son origine par la quadruple 
voie de la psychologie, de la théorie de la connaissance, de la philosophie 
de rhistoire, de la métaphysique. 

Puis vient la théologie catholique : Dogmatique (Joseph Pohle), Éthi- 
que (Joseph Mansbach), théologie pratique (Cornélius Krieg). 

Dans son Introduction, M. Pohle fait une allusion à Tabbé Loisy 
(p. 493). Il divise sa matière en dogmatique générale (apologétique) et 
spéciale (rapports avec la science, histoire des dogmes^ formation des 
dogmes nouveaux; théodicée, création, christologie, mariologie, grâce 
et sacremeqts, etc.). En traitant de la méthode apologétique, il remarque 
la tendance française à substituer aujourd'hui la méthode anthropolo- 
gico-psychologique à la méthode historico-philosophique. Dans un cha- 
pitre sur les questions actuelles, il parle de la soif du divin qui tour- 
mente notre génération, s'explique sur le darwinisme, sur la critique de 
la Bible, sur la tolérance. 

Ethique. Introduction : Base métaphysique, nature de la loi chré- 
tienne, la morale chrétienne est susceptible dedéveloppement; la science 
de la morale, ses débuts^ phase scolastique, casuistique et probabilisme, 
ascétisme, état actuel. 

1. Questions litigieuses fondamentales; 2. Loi naturelle et droit natu- 
rel; 3. Libre arbitre ; 4. Péché; 5. Nature et grâce; 6. Ascétisme et 
civilisation (virginité) ; 7. Questions sociales. 

Théologie pratique. Introduction : nature et but de cette science (cure 
d'àmes), son histoire. 1. Didactique pastorale dans sa triple activité vis- 
à-vis des incrédules (mission), des enfants (catéchétique), des fidèles 
(homilétique) ; 2. La liturgique, sa définition et son histoire; 3. Cure 
d'âmes. 

La théologie protestante est exposée par MNf. \V. Hermann (Dogma- 
tique), R. Seeberg (Ethique), W. Faber (Pratique). M. Hermann est 
bref : Histoire de la Dogmatique protestante et tâche actuelle d'une 
théologie protestante, c'est tout. La partie historique comprend : les 
débuts (Mélanchthon), l'orthodoxie, le rationalisme de Lessing à Ritschl 
avec Schleiermacher comme centre. La tâche actuelle est la recherche 
d'une norme, d'une fixation des origines de la foi, d'une synthèse des 
deux dogmatiques, la libérale et la « positive ». 

M. Seeberg débute aussi par un aperçu historique que suit l'énumé- 

1) Du moins dans la division de sa matière, dans son plan. 
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ration des principes fondamentaux (raison pratique et volonté, idéal 
suprême de la raison, activité morale, liberté morale, critique de l'éthi- 
que chrétienne, droits et avenir de Téthique sociale, etc. L'exposé sys- 
tématique part de la notion du péché et de la conscience, montre Tétat 
moral de Tbomme naturel, étudie la notion de la conversion et les 
formes de la régénération. Les moyens de développer cette vie nouvelle 
sont la prière, Taccoutumance à la vie morale, la pénétration éthique 
de la vie naturelle sous toutes ses faces ; son but est le perfectionnement 
de rindividu et de l'humanité. Puis vient Taction de la morale sur la 
communauté, sur Téglise, la famille, la société, TÉtat. 

M. Faber, ne pouvant songer à embrasser tout le domaine de la 
théologie pratique dans le court espace qui lui est dévolu, laisse de 
côté la liturgique et la mission ainsi que la cœnonique (œuvres de 
charité) et l'administration ecclésiastique, pour ne traiter que Tœuvra 
de la parole dans Thomilétique, la catéchétique et la pœménique (cure 
d'âme individuelle). 

EnQn M. Holtzmann clôt tout le recueil par de très intéressantes 
considérations sur l'état actuel et les devoirs futurs de la religion et de 
la science religieuse. C'est une sorte de bilan qui aboutit à la fixation 
des rapports entre la religion d'une part, la civilisation, l'art, l'instruc- 
tion publique, la politique sociale d'autre part. Le dernier mot de ce 
bilan est plutôt optimiste et oppose au pessimisme bouddhiste la foi 
chrétienne en la perfectibilité humaine. 

Th. ScnoELL. 



Monumenta Judaïca, Prima pars, Bibliotheca Targumica, Ara^ 
maia. Die Targumim zum Pentateuch. Erster Band. Erstes Hefl. — 
Altéra pars. Monumenta talmudica. Ersle Série. Bibel und Babel. 
Erster Band. Erstes Heft. Publiés par August Wûnsche^ WUhelm 
Neumann, Moritz AUschûler. — Vienne et Leipzig, Akademischer 
Verlag, 1906. Deux fascicules grand in-8®, de 80 pages. 

Faciliter à tous la connaissance de la littérature juive est une entre- 
prise louable. De nos jours, comme l'explique le directeur des Monu* 
menta Judaïcay M. Hollitscher, dans son introduction, on tient à remon- 
ter aux sources. Aussi une publication qui met les anciennes œuvres 
de la littérature juive à la portée du public est-elle la bienvenue, à la 
condition qu'elle soit faite dans un esprit d'exactitude scientifique. Or, 
si les Monumenta Judaïca sont réellement monumentaux, si l'exécu- 
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tion matérielle en est très soignée, il est difficile d'affirmer qu'ils satis- 
font entièrement aux exigences de la science. 

Les auteurs publient dans la première partie, les targoumim, ver- 
sions araméennes de la Bible, et le premier fascicule contient les 
premiers chapitres du Targoum Onkelos ou version du Pentateuque. 
Dans la seconde ils donnent des extraits du Talmud intéressant This- 
toire de la civilisation. Dans le premier fascicule de la seconde partie 
commence la série des passages qui peuvent servir à élucider la question 
des rapports de la Bible et de la Babylonie. 

Le targoum Onkelos, quoique suivant très fidèlement le texte hébreu, 
renferme déjà, selon M. Hollitscher, la doctrine du Logos, ainsi que les 
treize articles de foideMaïmonide. Ces assertions seront démontrées dans 
une série d'études qui suivront la traduction. En attendant, les^ auteurs 
se bornent à exposer quelques remarques préliminaires sur le Targoum. 

Après rintroduction vient la liste des collaborateurs, qui ne comprend 
pas moins d'une quarantaine de noms d écrivains plus ou moins connus. 
Ensuite vient Ténumération des ouvrages traitant du Targoum et con- 
sultés par les auteurs. Déjà là on s'aperçoit du manque d'akribie dans 
la rédaction des A/onum^^a Judaîca, Certains ouvrages sont donnés 
sans indication de date ni de lieu d'édition. On cite un Targum Jeru- 
salmif éd. Gûnzburg, au lieu du Targum Jonathan^ éd. Ginsburger. 
Et Ton est vraiment étonné de ne voir pas figurer dans cette liste 
bibliographique la Chrestomathie targoumique de Merx, ni l'ouvrage de 
M. Barnstein sur Onkelos. Les auteurs ne paraissent pas soupçonner 
qu'il existe des manuscrits du Targoum Onkelos avec ponctuation baby- 
lonienne et qui sont les meilleurs. 

Après suivent quatre pages d'abréviations dont trois pour les titres 
des Revues et recueils qui seront sans doute cités dans les fascicules 
postérieurs. 

Comme préface au targoum Onkelos Nf . Altschûler donne une étude 
sur l'histoire de la tradition, consistant principalement en une reproduc- 
tion de l'exposé que Maimonide a donné de la transmission de la loi 
orale dans ses deux grands ouvrages. Le texte hébreu de Maïmonide 
avec la traduction occupe quatorze pages. Puis vient un extrait de 
l'introduction au Talmud de Samuel Flanagid. La citation de ces auteurs 
doit démontrer que le Targoum représente la tradition exégétique 
prise telle qu'elle s'est transmise oralement depuis les temps les plus 
reculés jusqu'au temps d'Onkelos. Comme cette tradition avait été 
oubliée, Onkelos la rédigea sans l'écrire, et c'est plus tard qu'elle fut 
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mise par écrit. Dans une seconde étude sur la vie et les œuvres 
d^Onkelos, d'après les sources talmudiques, M. Altschûler reproduit les 
passages talmudiques concernant Onkelos et Akilas, qui sont iden- 
tiques. Comme Onkelos n'avait pas écrit son Targoum araméen, tandis 
qu'il avait écrit la traduction grecque, on ne le cite que rarement sous 
son nom (M. Altschûler aurait dû dire jamais). Nous ne discuterons 
pas ces assertions assez peu vraisemblables, au moyen desquellef. 
M. Altschûler cherche à conserver la paternité de la traduction ara- 
méenne à Akilas, auteur de la version grecque. 

Les auteurs donnent ensuite le tableau de la transcription des carac- 
tères hébreux du texte araméen. Ils expliquent qu'ils ont cru nécessaire 
d'adopter une transcription, parce que l'impression des caractères 
hébreux ponctués aurait coûté trop cher. Ils ne disent pas pourquoi il 
était nécessaire de reproduire le texte du Targoum, qu'on peut se pro- 
curer très facilement. Quoi qu'il en soit, ils ont essayé de représenter 
tous les signes de l'écriture par des équivalents en ne tenant compte du 
phonétisme que pour donner une prononciation correcte. Mais le trans- 
cripteur néglige de nous dire pour quelle raison il a supprimé le 
daguesch, qui est aussi un signe, ni pourquoi il distingue entre t et M, 
tandis qu'il écrit b pour hh. 11 nous paraît avoir tort de mettre kdl pour 
koly et wû au commencement d'un mot au lieu de û. Le transcripteur 
ne parait avoir qu'une très mé.iiocre connaissance de la grammaire 
araméenne. Il croit que lav dans le Talmud répond au ((T araméan, 
alors que c'est une contraction du lf7-\-htV. Gomme l'auteur ne dit pas 
quel manuscrit il a pris pour base de son texte, nous ne le rendrons 
pas responsable des innombrables incorrections qu'on peut relever 
dans sa transcription et qu'il a évidemment prises dans l'exemplaire 
du Targoum dont il s'est servi. Mais le manuscrit (ou l'édition) n'excuse 
pas les contradictions fréquentes de la transcription. Pour ne donner 
qu'un exemple, la terminaison pareille des nombres ordinaires est 
rendue dans le même chapitre une fois par nij, une autre fois par âji 
et une troisième par n'i. 

La traduction est aussi sujette à caution et on y trouve des étrangetés 
nullement justifiées. Dans le chap. I, v. 1. le traducteur met Z,ond« pays » 
au lieu de Erdr « terre ». — V. il, au lieu de : « Q'ie la terre produise 
de la verdure, de l'herbe dont la semence est semée, et des arbres frui- 
tiers donnant des fruits selon leur genre, contenant leur semence sur la 
terre » le traducteur met : « Que la terre produise de la verdure, de 
l'herbe avec des semences qui donnent des semeiices, et des arbres frui- 
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tiers qui portent des fruits selon leur genre, de sorte qu'on peut les 
semer sur la terre ». —V. 14. Le traducteur supprime un « et », ce qui 
fausse le sens. — V. 16, il ajoutç un mot ûber inutile et inexact, etc. 

Deux illustrations représentant le récit de la création d'après deux 
bibles^ Tune hébraïque, l'autre allemande, ornent le fascicule. Elles 
n'ont d'ailleurs aucun rapport avec le Targoum. 

Le premier fascicule Monumenta talmudica commence par une intro- 
duction où M. HoUitscher explique le plan qu'il a suivi dans le choix 
des extraits du Talmud. Après une courte caractéristique du Talmud 
vient un résumé des sujets traités dans le Talmud. Le sommaire 
remplit trente-huit pages. Puis suivent la liste des titres des chapitres 
pendant dix pages; enûn celle des abréviations et des tableaux de la 
transcription des signes et des chiffres. Dans ce fascicule il n'y a pas de 
bibliographie. Les extraits du Talmud ne prennent que les huit der* 
nières pages du fascicule et encore la première paraît superflue, car elle 
ne se rapporte ni de près ni de loin à la cosmologie. Ici la transcription 
du texte est justifiée, car tout le monde n'a pas de Talmud à sa dispo- 
sition, et surtout le Talmud n'est pas ponctué, ce qui en rend la lecture 
difficile. 

La traduction nous a paru exacte. Il est probable que l'auteur connaît 
mieux le Talmud que l'araméen biblique. Par contre, la transcription 
des voyelles n'étant plus réglée par un texte ponctué devient beaucoup 
plus fantaisiste. La prononciation soi-disant sfardite, se ressent de la 
manière de lire usitée chez les Polonais russes. La voyelle o se confond 
avec u, a et i avec è. On trouve des monstra comme kederahbi, nibrâ'âth. 
Le s (scA)etle s' sont constamment mis l'un pour l'autre. L'auteur n'a sans 
doute qu'une connaissance assez vague de la grammaire talmudique, 
et il ne faudrait pas lui demander une rigueur très grande dans la voca- 
lisation des noms et des verbes. Tout au plus pourrait-on s'étonner 
qu'un même mot soit transcrit dans une phrase de deux manières difïé- 
rentes; mais ce qui est encore plus surprenant c'est que les versets de 
la Bible eux-mêmes sont mal ponctués. Le transcri pleur les a vocalises de 
mémoire. — Notons aussi que le lecteur doit deviner que les lettres entre 
crochets tiennent lieu d'un signe d'abréviation^ usité dans l'original. 

En résumé les Monumenta judaïca peuvent rendre des services ; il 
est regrettable seulement qu'ils dénotent chez leurs rédacteurs trop peu 
d'esprit critique et de précision scientifique et un penchant assez 
marqué pour le remplissage. Mayer Lambert. 
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G. Thulin. — Die Gôtter des Martianns Capella nnd der Bronzeleber 
von Piacenza. — Giessen, Tôpelmann, 1906, iD-8, 93 pages. 

Le 6« fascicule des Beligiongeschichtliche Versuche und Vorarbeiten^ publié 
sous la direction de Dieterich et de Wûnsch, complète le 5« où G. Blecher 
traitait en général : de exHspicio. Il y montrait que i'extispicine n'avait pas, 
comme le pensait encore Bouché-Leclercq, passé des Babyloniens aux Grecs 
et surtout aux Romains chez qui la sévère discipline étrusque l'aurait long- 
temps maintenue dans ses formes primitives, mais qu'elle reposait sur une 
croyance générale et commune des peuples : que le dieu, invoqué et comme 
attiré par la magie de la prière, se transporte dans le foie de la victime, dont 
la forme bizarre et la fonction mystérieuse devaient faire entre tous un organe 
magique, et que, d'après ses lignes, son volume et sa couleur changeantes, 
l'initié peut juger si le dieu est favorable ou non. Pour servir à l'instruction des 
initiés, les collèges sacerdotaux avaient dû confectionner des foies modèles : les 
futurs haruspices y apprenaient le rôle et la signification de chaqujB partie. 

A côté de ceux, fort détériorés, que nous a laissés la Chaldée, on connaît 
depuis 1877 un exemplaire étrusque en bronze, trouvé près de Plaisance, et com- 
menté pour la première fois par Deecke (Elr, Forsch. II, 65 ; IV, 42). Son 
remarquable commentaire était malheureusement faussé par l'insuffisante repré- 
sentation du monument qu'il devait à un mauvais moulage : ayant cru y recon- 
naître cardo et decumanus il s'était efforcé de le faire rentrer dans la doctrine 
du iemplum. Une étude directe a permis à G. Thulin de rectifier sa description 
et de corriger la lecture de 18 noms étrusques sur les 24 qu'avait déchiffrés 
Deecke. Pour les interpréter et les identifier, il a eu l'heureuse idée d'étudier 
comparativement le passage où Martianus Capella, apparemment d'après Nigi- 
dius Figulus, rapporte la doctrine étrusque des 16 régions du ciel et de leurs 
divinités respectives ' ; ce sont ces divinités qu'il a essayé de retrouver dans les 
noms étrusques gravés sur chacune des 16 régions qu*il distingue à la surface 
du bronze. Mais cette division astrologique n'est-elle peut-être pas aussi illu- 
soire que celle qu'ont cru voir Deecke et Nissen dans ce qu'ils appelaient le 
Templumde Viaceniiat On ne peut s'empêcher d'en douter lorsqu'à côté d'iden- 
tifications certaines comme ani = Janus, uni = Juno, fufluns = Liber, neihuns = 

1) Aux faits cités par M. T. pour établir le caractère sacré des nombres 8 et 
16 chez les Etrusques, je signalerai comme addenda, les 24 Argées (3 X 8) jetés 
du pont Sublicius; les 16 branches du candélabre de bronze de Cortonâ où 
8 satyres alternent avec 8 nymphes ; les 8 brebis et 8 chèvres de l'holocauste 
des Ludi Saeculares {Eph. Épigr. VIII, 230). Le saeculum étrusque ne repose- 
t-il pas lui-même sur un comput octénaire : sa période de 110 ans ne comprend- 
elle pas 1344 mois, soit 84 phases de 16 jours? 
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Neplunus, sa<re5 = Saturnus, mam/ = Mars, «e/va = Silvanus, ^rcte = Her- 
cules, mae = Maius, vetisl = Veiovis on en trouve d'aussi douteuses que 
eatha = Pales, cilen = Favor, lethn = Lar militaris, tin = Jupiter, cvlalp = 
Juno Caelestis? Même ainsi M. T. n'arrive à établir une correspondance entre 
les données du texte et celles du monument qu'en admettant dans le texte un 
déplacement romain ayant pour but de faire habiter Jupiter dans les trois pre- 
mières régions. Il subsiste donc bien des obscurités et des incertitudes dans leur 
interprétation respective et l'on peut craindre qu'il n'en soit toujours ainsi, pour 
peu qu'on songe à toutes les déformations divergentes qu'a dû subir dans un mo- 
nument aussi précaire et un texte aussi tardif, la doctrine étrusque des 16 régions 
du Ciel. Le travail de M. T., avec le Templum de Nissen, la Sphaera de Boll et sa 
propre dissertation Die Etruskische Disciplin (Goteborg, 1906), n'en auront pas 
moins beaucoup fait pour l'établir et l'élucider. ^ j^ Reinach. 



N. G. PoLiTos: » Gamélia Symbola {Rites Nuptiaux). — Athènes, 
Sakellarios, 1906, in-8, 87 pages. 

M. Politos n'a pas plus tôt achevé son grand ouvrage sur les traditions et pro« 
verbes de la Grèce moderne qui suffit à le mettre au premier rang des folklo* 
ristes, entre les Grimm et les Sébillol, qu'il le reprend et le complète en une 
série de travaux de détail d'une érudition si patiente qu'elle épuise pour long- 
temps la matière. Dans le présent opuscule il ne traite pas de tous les rites que 
l'antiquité a laissés au monde et particulièrement à la Grèce moderne, dans ces 
cérémonies du mariage qui se distinguent entre toutes par leur formalisme, 
conservateur, mais de quatre des plus importants seulement, si importants que 
l'Église à dû les consacrer et les faire siens : l'union des mains avec échange 
de l'anneau, la couronne de la mariée, l'onction des lèvres dans la coupe com- 
mune, la danse en rond ou marche solennelle du cortège, les mariés et le 
prêtre en tête, après la cérémonie. 

Les trois premières coutumes sont manifestement des symboles de l'introduc- 
tion et de l'asservissement de l'épousée dans la famille du mari; de la dernière, 
plus difficile a interpréter, M. P. a rapproché avec raison Vamphidromie ; il 
discute les diverses opinions émises à ce sujet par Schoemann, Hermann, Leist, 
Stengel, Preuner, Mannhardt, Rohde, Samter, S. Reinach et étudié séparé- 
ment, dans les traditions qu'ils ont laissées dans l'hellénisme médiéval et 
moderne» les six éléments qu'il y distingue : 1° purification des femmes qui ont 
aidé à l'accouchement; 2° puriBcation du nouveau-né et présentation au foyer 
autour duquel on le porte solennellement; 3° collation du nom au nouveau-né ; 
40 course autour du foyer du père et des parents, originairement nus, portant 
le nouveau-né qui sera ainsi pénétré de la force et de la valeur paternelles ; 
5* cadeaux apportés par les parents et amis ; 6° sacriûce et banquet. On voit 
qm la cérémonie de la marche nuptiale doit être surtout considérée comme une 
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présentation rituelle du nouveau couple à Tautel-foyer, qui leur devra désor- 
mais sa protection, en retour de celte marque de respect et de dévotion accom- 
pagnée d'offrandes et de sacriûces*. M. P. se garde d'ailleurs de tirer d*un tra- 
vail de détail des conclusions générales et théoriques ; espérons seulement qu'il 
continuera — ce qui vaut mieux — à étudier ces rites nuptiaux qui ont si peu 
évolué tel, le bain de la mariée, la consécration de sa chevelure, le voile de 
i'oblation. a. J. Reinach. 



0. Pfleiderer. — Die Entstehung des Christentum's. — Munich, 
Lebmann, 1905 ; 1 vol. de vi et 255 p. ; prix : 5 m. 

Dans ce volume nous avons, sous une forme à peine modiBée pour l'impres- 
sion, la reproduction des seize conférences que le vénérable professeur Pfleiderer 
a prononcées à l'Université de Berlin devant un public composé d'étudiants des 
diverses facultés et d'auditeurs libres, messieurs et dames. C'est, dans l'ordre 
des recherches historiques, un pendant au célèbre ouvrage du professeur Har- 
nack <, Das Wesen des Christentum's ». Il ne faut donc pas s'attendre à trouver 
ici des dissertations érudites de critique des sources, des notes abondantes 
pour justifier chaque assertion de détail. M. Pfleiderer s'adresse au public cultivé, 
désireux d'avoir un exposé strictement historique des origines du Christianisme 
sans aucune préoccupation confessionnelle ou polémique. Ceux de ses lecteurs 
qui voudraient pénétrer plus avant dans le détail de l'enquête, n'ont qu'à lire 
l'ouvrage magistral de Tauteur : Das Urchristentum seine Schriften und 

1) On ne sait trop de quelle nature particulière ces offrandes étaient dans 
l'antiquité; sans doute (cf. Bergk, Poet. Syr, Gr, II, 217) comprenaient-elles des 
grenades, dont aujourd'hui encore, on se sert en Grèce ainsi que du sésame 
pour faire les gâteaux de mariage ou ceux du jour des morts ; il paraîtrait même 
qu'en Crète la mariée, en entrant au domicile conjugal ouvre et répand une gre- 
nade sur le seuil. M. P. se demande sans la trouver, la raison d'être de deux em- 
plois de la grenade en apparence aussi contradictoires. Je crois qu'il faut la voir 
dans son double caractère : i^ de fruit, entre tous fécond et fécondant : aussi bien 
est-il en rapport avec la fille de Déméter ; lui sert-il d'attribut ainsi qu'à Héra et 
qu'à Aphrodite; serait-il né du sang de Zagreus; laciliterait-il la menstruation et 
1 accouchement? (Pline XXIII, 107, 112} ; 2° aphrodisiaque au même titre que les 
figues, les cucurbitacées, tous les fruits à grains multiples et à croissance 
aussi brève qu'énorme : comme eux la grenade sanglante avec ses mille germes 
passe vite, symbole frappant de réttrnelle alternance de la vie et de la mort (cf. les 
jardins d'Adonis) ; sitôt après avoir donné la vie elle meurt et, comme il existe 
dans le folk-lore une croyance générale qu'à condition de ne pas goûter de leurs 
mets de mort, un vivant peut visiter sans s'y enchaîner le sombre empire (Cf. Tylor, 
Frim. Cuit,, II, p. 51 ; Hartland, Science of Pairy TaleSy ch. Ilï; Frazer, ad 
Paus. VIII, 37, 7), il est défendu à Perséphone, si elle veut revoir le jour, 
d'en manger, aux initiés des Eleusinia, Thesmophoria, Halôa d'y goûter jamais; 
aux fidèles d'en introduire dans le sanctuaire de la Despoina Arcadienne. C'est 
pourquoi encore on la trouve dans la main du mort sur toute une série de stèles 
funéraires laconiennes (Tod-Wace, Catalogue of tke Sparta Muséum^ 1906, 
p. 108), aliment des ombres vaines qui a passé comme elles et qui leur apporte en 
mcme lemps, dans l'immortalité de ses germes, un espoir éternel de résurrection. 
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Lehren in geschichtlichem Zusammenhang beschrieberiy dont la seconde édition, 
en deux volumes, complètement remaniée a paru chez Reimer, à Berlin, en 
1902 (la 1" éd. est de 1887). C'est, de Taveu unanime, môme de ceux qui ne 
partagent pas toutes les opinions de M. Pfleiderer, l'un des livres fondamentaux 
où se condense Timmense enquête historique entreprise depuis un siècle en 
Allemagne sur les origines du Christianisme. 

M, Pfleiderer, en effet, a le don de la synthèse. Quarante années d'un labeur 
acharné consacré à l'histoire religieuse et spécialement à celle des origines 
chrétiennes, lui ont laissé un riche trésor d'érudition. Mais il sait ne pas se 
perdre dans le détail, dégager les faits importants de la masse des menues 
choses secondaires, et voir la portée générale des témoignages historiques. 11 a 
des vues d'ensemble; bref, il est vraiment historien et pas seulement érudit. 

Une courte préface fait connaître la genèse du livre. Dans l'introduction le 
professeur retrace rapidement l'histoire des études indépendantes sur les 
origines du Christianisme en Allemagne et déclare le point de vue strictement 
historique auquel il se placé : « à mesure, dit-il, p. 10, que l'on étudie les 
sources de la première histoire chrétienne dans leurs relations avec les phé- 
nomènes historiques de la naême époque, à mesure aussi on reconnaît plus 
clairement que la formation du Christianisme ne s'explique pas par la seule 
action de la personne unique de Jésus, mais qu'elle résulte d'une formidable et 
multiple évolution du monde antique, à laquelle de nombreux facteurs anté- 
rieurs ont collaboré ». L'histoire religieuse générale du monde antique occupe 
donc une place importante dans ce livre, comme on pouvait s'y attendre d'après 
les ouvrages antérieurs de l'auteur. Et c'est une des raisons pour lesquelles 
nous saluons ici avec une vive satisfaction l'œuvre du professeur de Berlin, 
puisque nous avons constamment défendu ce point de vue dans cette Revue. 

Mais M. Pfleiderer ne tombe pas dans l'excès auquel D. F. Strauss s'est 
laissé entraîner, parce qu'il n'avait pas fait une critique suffisante des sources 
historiques, et auquel certains écrivains contemporains s'abandonnent de nou- 
veau, en se plaçant, non plus sur le terrain philosophique, mais au point de vue 
économique et social (par exemple M. KalthofT, dans Die Êntstehung des Chris- 
tentums, Leipzig, Diederichs, 1903-4). Il ne résoud pas en mythe la personnalité 
historique de Jésus ; il ne fait pas du fondateur du Christianisme une projection 
de rimagination des chrétiens. Il a un sens historique trop affiné par ses 
études d'histoire religieuse générale, pour ne pas savoir qu'il faut un point 
d'attache dans la réalité pour que les forces et les tendances d'une société 
donnée prennent corps sous une forme déterminée, et il a analysé de trop près 
les témoignages de la littérature chrétienne primitive pour ne pas avoir reconnu 
le sol réel sur lequel il a été possible de construire l'édifice chrétien. 

L'ouvrage proprement dit se divise en deux parties : 1° la préparation et les 
fondations du Christianisme ; 2° la transformation du Christianisme primitif en 
l^lise, La première partie comprend les chapitres suivants : a. la préparation 
du Christianisme dans la philosophie grecque; 6. la philosophie judéo-grecque 
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de Pbilon ; c. la préparation du Christianisme dans le Judaïsme; d. Jésus; e. la 
communauté messianique. Dans la seconde partie il traite en cinq chapitres de : 
a. Tapôtre Paul ; b. les trois plus anciens évangiles; c. le mouvement gnostique ; 
d. l'évangile selon Jean ; e. institution de Tautorité ecclésiastique. 

L*exposition est trop serrée pour qu'il soit possible de la résumer en quelques 
pages. D*une façon générale nous sommes d'accord avec M. Pfleiderer. Il me 
semble seulement qu'il exagère l'élément apocalyptique de la prédication de 
Jésus au détriment de l'idéalisme religieux. La part de cet idéalisme dans la 
tradition évangélique est trop considérable pour qu'on puisse simplement le 
subordonner aux croyances à l'avènement prochain du Royaume de Dieu. Il me 
semble être l'élément générateur de l'Évangile, tandis que dans l'exposé de 
M. Pfleiderer il apparaît plutôt comme une conséquence des espérances messia- 
niques. 

JsATf HéTlLLE. 



Edwin a. Abbott. — Joluimme Vocabnlary. A comparison of tbe words 

o( the fourlh gospel with those of tbe three. — Londres. Adam et Cb. Black, 

1905, 1 vol. gr. in-8 de xviii et 36» p. 

• 
M. Edwin A. Abbot a déjà consacré quatre volumes, sous le titre commun de 

tf Diatessarica > , à des questions de critique évangélique, le premier destiné à 

remonter des formes grecques des évangiles à un original araméen, le second 

ayant pour objet les corrections de Marc, le troisième intitulé From letler to 

spirit et le quatrième, Paradosis^ complétant en quelque sorte le premier en 

recherchinl les altérations de Tori^rinal araméen qui ont donné naissance aux 

variétés des temoicnaces ôvamrêliques grecs. 

Tous ces livres se distinguent par une érudition minutieuse et peuvent rendre 
service par un grar.d r.ombre d'ot>servations judicieuses, i ceux mêmes qui 
n admettent pas les thèses chères à 1 auteur. Il en sera de même, sans doute, de 
celui que nous signalons ici à son tojr. du moins pour une certaine aXèsone 
de icoleurs, ceux pour lesquels le /. Vsnnt.-i; V:<2tuiary a été écrit. Mais ce 
penrede lecteurs est-i. bien celui auquel coDv>ai un étude en près de 4(X) pages 
sur le Y-X'jibulair* johasnique"? 

Ka r^v.sd::: un coa:2sesu:re sur ie !V» Evan^ >, M. Abbott s'est aperçu que 
le vooAbu.iire el :a jXÀxmiire ôe crt :viaÀ:> n*a valent pas eneore été sufB- 
sammen: êiui.es iius leu.-^ rarp.'»::? avf." !e !a-rife et la syntaxe des synop- 
tiques. Le5 oufrai^s wli;:fs à :es ^-es: eus ne manquent pas cependant! Il 
ses: vior.c m s à .\Y-vnî e: r:-s rr:=:^: .i-e *:riinxi:re jc-hasaiqae après le 
Yoc^bu.a.r*. Ma $ :e q-V. y a .i"e:"a-^e. c fs: :-'.! a eu 1" iêede réduereelni-ci 
pour ies lecte-rj ar*: a:* ::~ fi-.i: sfs ît;-: .e fr«c: ies listes des mots 
j>>C4Z2:v;j:e$ >::•; : .a. f* f. ;rai-:: ::: ir.^li.s? I T a-'.r» part, il n'a pas pu 
evv.er ie xe::rv e- rvcari .*> ex>rfîss:::> ^--::_f5 ?: - a n?pa»da àpnfosion 
ia*: $ ".« ro;e$ .ies :e s-: i : e z: : 2 : < Â : - i : e . ::^ n. re - , r cllo-'-îCïiBe, qui n'on l 
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de valeur et même de signification que pour les hellénistes. Il en résulte que 
ce livre a un caractère hybride, qui lui fait perdre une grande partie de rutililé 
qu'il aurait pu avoir dans d'autres conditions. 

Après une introduction où il indique la nature du problème, M. Abbott examine 
d'abord certaines expressions johanniques caractéristiques, telles que TrioTSjetv 
avec ses constructions variées, e^ouŒÎa (pouvoir, autorité), puis certains syno- 
nymes. Dans une seconde partie, il passe en revue les expressions des synoptiques 
dont le quatrième évangéliste ne fait jamais usage ou dont il ne se sert que très 
rarement, puis les termes employés par le quatrième évangéliste et qui ne 
figurent pas dans les synoptiques ou seulementd'une façon exceptionnelle. La troi- 
sième partie, la plus utile, contient une série de tableaux copieusement annotés : 
!• termes propres à Jean et à Marc; 2" à Jean et à Matthieu; 3» à Jean et à 
Luc; 4° à Jean, à Marc et à Matthieu ; 5© à Jean, à Marc et à Luc ; 6© à Jean, 
à Matthieu et à Luc. Les conclusions, un appendice sur les prépositions et des 
addenda terminent le volume. Les index, particulièrement nécessaires vu la 
composition de l'ouvrage, ne seront donnés qu'à la suite du second volume sur 
la grammaire johannique. 

La principale critique suggérée par ces tableaux, c'est que les mots y sont 
énumérés sans qu'il soit tenu aucun compte de leur importance. Il nous est 
assez indifférent que le mot àpyupiov figure une fois dans Marc, neuf fois dans 
Matthieu, quatre fois dans Luc et jamais dans le IV^ Évangile, tandis qu'il est 
très significatif que les expressions àçsdiç àpiapTiwv ou {leTctvoia ne figurent pas 
dans le IV« Évangile. Car ces expressions sont essentielles dans la relation que 
les synoptiques donnent de l'enseignement de Jésus. M. Abbott n'a pas manqué 
d'observer ailleurs l'absence de telles expressions essentiellement évangéliques. 
Mais il s'en console avec candeur : « Qui pourrait supposer, dit-il p. 156, que 
l'auteur n'ait pas reconnu la nécessité de ces choses et aussi la nécessité, pour 
tout évangile, de les inculquer, sinon directement, au moins indirectement )> ? 
Il ne semble même pas entrevoir à quel point des observations de ce genre 
compromettent la valeur historique du témoignage fourni par le IV* évangé- 
liste. 

Il admet, sans doute à juste titre, que l'évangéliste a connu la tradition des 
synoptiques. Mais il est encore dominé par le mirage canonique et parle con- 
stamment comme si l'auteur du IV* Évangile avait eu devant lui les trois évan- 
giles synoptiques faisant autorité au milieu des autres et s'était efforcé de les 
corriger ou de les compléter à l'intention de ses lecteurs grecs. Il y a là un 
défaut de perspective historique, qui fausse le jugement de l'auteur. Il transpose 
au début du ii* siècle un état d'esprit qui existe à peine dans les milieux les 
plus catholiques à la fin de ce siècle. Et à la suite des harmonistes d'autrefois 
il s'engage dans toute sorte de subtilités pour retrouver, sous le voile de l'al- 
lusion, dans le IV» Évangile des rappels de l'histoire ou de la prédication évan- 
géliques telles que les racontent les synoptiques. La tradition que nous appelons 
synoptique n'était pas le bien propre des écrivains qui sont devenus plus tard 

21 
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canoniques. L'auteur du IV* Évangile a pu la connaître par ailleurs et même 
s'il a connu nos autres évangiles du Nouveau-Testament, comme il semble pro- 
bable, il a écrit le sien justement parce qu'il trouvait ceux-ci et leurs congé- 
nères tout à fait insuffisants et terre à terre. 

Jean Réville. 



Carlo Pascal. — Seneca. — Catane, librairie Battiato, 1906, vri-87 pages. 

Dans une conférence faite en avril dernier, M. Pascal a entrepris de défendre 
Sénèque et de le réhabiliter, de montrer que les accusations de lâches compro- 
missions et d'odieuses vilenies dirigées contre lui étaient calomnieuses, que le 
contraste qu'on prétend souvent relever, après Gassius Dion, entre ses doctrines 
et ses actes n'avait pas été aussi vif qu'on se plaît parfois à le dire : le juge- 
ment traditionnel doit être révisé ; l'opinion commune, abandonnée et Seneca ci 
puo comparire sotlo una luce migliore (p. 6-7). C'est celte conférence que 
M. Pascal publie aujourd'hui (p. 3 à 31). Dans les quelques chapitres qu'il y a 
joints, l'auteur discute des points de détail et essaie de justifier Sénèque de sa 
pretesa viltà. Le fond de la thèse est celui-ci : les deux historiens qui ont dis- 
crédité le philosophe, Tacite et Cassius Dion, «ont suspects; l'un et l'autre ont 
recueilli leurs insinuations et leurs griefs contre Sénèque dans les Histoires, 
aujourd'hui perdues, de Pline l'Ancien, qui avait lui-même pour source Publius 
Suilius, ennemi acharné de Sénèque, homme de caractère méprisable. Par 
malheur pour le maître de Néron, l'ouvrage de Fabius Rusticus, qui contenait 
sa défense et que Tacite a systématiquement écarté, a péri et nous n'entendons 
plus que la voix de ses détracteurs. Il faut donc se garder d'ajouter foi aux 
allégations de Tacite et de Dion et se prémunir contre leurs informations hos- 
tiles ; en ce qui concerne Sénèque, il est nécessaire de critiquer leur récit, ici 
de le rejeter, là de ne l'accepter qu'avec réserves : en usant de ces précautions, 
on se convaincra, dit M. Pascal, que Seneca, se non fu un uomo moralmente 
perfettOj fuperà in gran parte vittima di quella grande menzognaconvenzionale^ 
che si chiama la giusHzia délia storia (p. vu). 

Â. Merlin. 



Alice Gardner. — Théodore of Stndium. His life and titmes, in-8<» de 
xu-284 p., illustrations, appendices, index. — Londres, 1905. 

Après les études de Hergenrœlher, de Schwarzlose, de Cari Thomas et de 
l'abbé Marin, miss Gardner présente en un volume d'agréable aspect, agré- 
menté de vues de Constantinople une étude complète sur la vie et l'œuvre du 
farouche défenseur de l'iconolâtrie. Elle retrace la vie du fameux abbé, son 
éducation» surveillée par des parents distingués, sa vocation monastique, puis 
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80Q actiTité fiévreuse, interrompue par trois exils et ses démêlés avec le pou- 
voir civil. L*auteur a bien mis en lumière le trait dominant de cette forte indi- 
vidualité qui met Tidéal monastique au-dessus de tout. Peut- être aurait-il été 
utile d'insister davantage sur l'organisation de la communauté de Studion et de 
marquer* les différences entre la vie monacale du célèbre monastère et les 
autres règles monastiques de l'époque. L'auteur voit aussi avec raison en 
Théodore un partisan du rapprochement entre TOrient et l'Occident ; mais en 
ce qui concerne les rapports de Gharlemagne et de l'impératrice Irène, il eût 
été nécessaire, pour aller au fond de la question, d'utiliser l'ouvrage de 
M. Kleinclausz sur i*Empire carolingien; de même, à propos de la controverse 
iconoclaste, le traité du patriarche Nicéphore, analysé par Anselme Banduri, 
l'aurait amenée à distinguer l'iconoclastie doctrinale ou religieuse de Ticono- • 
clastie pratique ou politique (v. à ce sujet D. Serruys, Les actes du concile ico- 
noclaste de Van 845 dans Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. XXIII, p. 345- 
351). 

Un des chapitres les plus intéressants est celui consacré à la correspondance 
privée de Théodore. Ces lettres, où se reflètent son enthousiasme, son souci 
d'attirer à lui les hésitants et d'encourager ses frères aux pratiques ascétiques, 
contiennent aussi de curieux détails sur les mœurs de l'époque et les relations 
sociales à Byzance. C'est ce même enthousiasme qui lui a inspiré ces hymnes 
et ces canons, qui sont parmi les plus beaux de la liturgie byzantine. 

L'auteur montre enûn la place importante qu'occupe l'abbé de Studion dans 
la calligraphie, son souci de copier ou de faire copier en minuscules ces nom- 
breux manuscrits dont plusieurs sont aujourd'hui dispersés dans les biblio- 
thèques. 

Si parfois la documentation laisse à désirer, ce livre n'en reste pas moins 
intéressant et — c'est là son originalité — nous révèle tous les côtés de la vie 
de cet ascète passionné, qui, au milieu des vicissitudes d'une vie troublée, n'a 
pas cessé de répandre ses idées, de chanter et d'écrire. 

J. Ebbrsolt. 



MoïsB Schwab. — Rapport sur les inscriptions hébraïques de la 
France. — Paris, 1905, in-8», 260 pages (forme le fascicule 3 du t. XII des 
nouvelles archives des missions scientifiques et littéraires, choix de rapports et 
instructions publié sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique 
et des beaux-arts). 

En 1897, le Congrès des sociétés savantes tenu à Paris, inscrivait au pro- 
gramme de la section d'archéologie : <c Rechercher les épitaphes, inscriptions 
de 83^agogues, graffîtes, en langue et en écriture hébraïques, qui n'ont pas 
encore été signalés, ou imparfaitement publiés jusqu'à présent ». 
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Cet appel ne fut pas entendu. Il en avait été de même de pareilles invites 
adressées par TAcadémie des Inscriptions, antérieurement à 1897. 

M. Schwab, bibliothécaire à la Bibliothèque Nationale, a bien voulu mettre 
au service de la science sa profonde connaissance de Thébreu pour recueillir, 
publier et rééditer les textes monumentaux, épars sur le sol français, et en 
constituer un Corpus appelé à rendre les plus grands services à l'onomastique 
hébraïque médiévale. 

Dans une introduction bien documentée, M. S. passe en revue les différents 
endroits d'Europe possédant des inscriptions hébraïques : Rome, Naples, 
Venise, Trieste, Bâle, Zurich, Uim, etc. 

Il observe très justement que la Bible est très sobre de renseignements sur 
Tusage des anciens Hébreux d'ériger des pierres tumulaires à leurs morts. 
Jacob plaça une pierre tumulaire sur le tombeau de Rachel. Absalon fut ense- 
veli u sous un monceau de pierres • par les gens de Joab. Avec Ézéchiel et les 
auteurs de la décadence apparaît le terme de signe, y]i^, pour désigner un 
monument sépulcral. 

L'exemple des Egyptiens, des Assyriens, des Phéniciens, ne pousse pas les 
anciens Hébreux à orner leurs chambres sépulcrales de motifs ornementaux ou 
de simples inscriptions. Ce n'est qu'au moyen âge que les Juifs se décident à 
imiter leurs contemporains et à faire graver des pierres pour perpétuer le nom 
et la mémoire de leurs morts. 

M. S. termine l'introduction de son livre par une digression sur quelques 
coupes à inscriptions magiques, dont deux sont conservées au Cabinet des 
médailles et antiques de la Bibliothèque Nationale; sept autres sont au Louvre, 
une chez M. Feuardent et deux à Cannes. 

L'ouvrage lui-même comprend trois chapitres. Dans le premier, l'auteur 
s'occupe des inscriptions du haut moyen âge en France et débute par l'inscrip- 
lion de Narbonne, du vii« siècle; il commenteensuite les textes d'Auch, d'Arles, 
de Vienne-en-Dauphiné, de Hammam-Lif. 

La deuxième période, renfermée dans le chapitre II, contient les textes du 
xii« au XIV* siècle. C'est le morceau de résistance du livre, tant par la quantité 
des textes publiés que par la riche moisson de noms propres juifs qui viennent 
enrichir lonomastique hébraïque de cette époque. 

Le chapitre III s'occupe de la Renaissance et des temps modernes. Le lecteur 
passe successivement de Bretagne à Constantine, à Alger et à Tlemcen. 

L'ouvrage se termine par un appendice et un index alphabétique. 

Les textes publiés par M. S. présentent une certaine monotonie. Les formules 
varient peu de l'une à l'autre. Néanmoins il était important de recueillir ces 
documents hébraïques de la France, qui, avec Rome, constituent la collection 
la plus riche et la plus ancienne du genre. M. S. ne redoutant pas les fatigues 
d'un long voyage a fait celte année pour l'Espagne ce qu'il avait fait précédem- 
ment pour la France. Il a rapporté de la péninsule ibérique des textes plus 
jeunes, plus variés de forme, plus riches d'inspiration poétique, qu'il se propose 
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également de publier. Puisse ce deuxième recueil d'inscriptions bientôt paraître 
et apporter sa nouvelle contribution aux études hébraïques en France 1 

F. Maclbr. 



Felician Gbs8. — Akten und Briefe zar SLirchenpolitik Herzog 
Oeorg'8 von Sachsen. — Leipzig, Teubner, 1905, lxxxviii-848 p. gr. 
in-8. Prix : 36 fr. 25. 

La Commission royale d* histoire saxonne, à laquelle on doit déjà plusieurs 
volumes importants pour Thistoire de l'Allemagne au xvi* siècle' vient de 
mettre au jour un nouveau recueil de pièces de dimensions respectables, les 
Documents et correspondances relatifs à lapolitique ecclésiastique du duc George 
de Saxe, Ce volume de plus de 900 pages, édité par M. Félicien Gess, n'est 
que le premier de l'ouvrage et sera suivi de deux autres. 

De même que les électeurs de la branche ernestine de la maison de Wettin, 
Frédéric le Sage, Jean le Constant, Jean-Frédéric le Confesseur, ont été les 
représentants du luthéranisme naissant, triomphant puis vaincu, de même le 
duc George, de la branche albertine, a joué un certain rôle dans l'histoire du 
Saint*Empire comme dernier champion de l'Église catholique dans les domaines 
de sa maison. Le règne de George de Saxe commence, à vrai dire, dès l'année 
1500. Mais M. Gess, l'éditeur de notre recueil, ne devant s'occuper que de la 
politique ecclésiastique de son personnage, n'avait aucun motif pour publier des 
documents antérieurs à Tannée 1517, début de la grande crise religieuse. On 
trouvera d'ailleurs dans son introduction, très consciencieuse et très détaillée, 
tous les renseignements désirables sur l'état religieux et moral des populations 
et du clergé régulier et séculier du pays, au commencement du xvi« siècle et à 
l'avènement du duc. Cette introduction divisée en quatre chapitres, nous 
raconte successivement la grande Visitation des couvents ordonnée par le duc, 
la tentative sérieuse de réforme monastique, que fit le duc George à la suite 
de cette enquête; puis elle nous expose la situation des territoires saxons au 
point de vue de la juridiction ecclésiastique, des abus criants qui en résultaient, 
la conduite des prêtres séculiers*. Elle entre dans le détail de la politique 
suivie par le souverain dans la question du trafic des indulgences et les longues 
querelles engagées avec le clergé thuringien sur les subsides que réclamait ce 
dernier. 

Avec quelle patience couronnée de succès M. Gess a exploité les archives de 
Dresde, de Leipzig, de Weimar, de Marbourg, etc., on peut en juger, en 

1) Notamment les curieux rapports de Jean von derPlanitz à son maître sur 
le Reichsregiment de Nuremberg (1521-1523) et la correspondance de l'électeur 
Maurice de Saxe (vol. MI) éditée par M. E. Brandenburg. 

2) Un détail curieux à relever, c'est le nombre de curés qui tenaient alors 
des débits de vin et de bière. 
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constatant que le premier tome de son recueil, si volumineux, n'embrasse 
pourtant qu'une période de sept années (1517-1524). Peut-être plus d'un de 
ses lecteurs trouvera-t-il môme qu'on lui fournit des matériaux, bien au delà du 
nécessaire, pour étudier les convictions individuelles et les. mesures adminis- 
tratives d'un prince, d'ordre secondaire après tout. Mais il ne faut point oublier 
que la Commission royale poursuit un but régional, dans une certaine 
mesure, et que beaucoup de ces pièces, sans intérêt majeur pour l'histoire 
générale de l'Allemagne, seront très utiles aux travailleurs qui s'occupent de 
l'histoire locale. On comprend donc fort bien que le gouvernement saxon, 
ayant accordé des fonds pour le dépouillement des archives, ait préféré que ce 
dépouillement fût intensif; on à même reproduit ici certains documents déjà 
mis au jour, mais trop mal édités ou comme perdus dans des ouvrages rares 
ou des revues peu répandues. 

C'est un total de 772 pièces que nous fournit M. Gess. Naturellement il ne 
peut être question d*énumérer ici tous les documents (lettres princières ou 
épiscopales, rapports administratifs, enquêtes, suppliques, procès-verbaux, etc., 
qui présentent, soit au point des idées, soit à celui des mœurs, un intérêt plus 
considérable. Je me bornerai à citer quelques-unes des pièces qui m'ont paru 
les plus caractéristiques, en ce qu'elles témoignent de la spontanéité du mou- 
vement des populations vers la Réforme, qui, malgré les ordres sévères du duc 
et les efforts de ses fonctionnaires, se produit d'assez bonne heure sur certains 
points tout au moins des territoires albertins. Ainsi, p. 217-226, le rapport du 
bailli Barthélémy Prassler envoyé à Doebein, en décembre 1521, pour enquê- 
ter, de concert avec le sire Thomas von der Heyde, sur les faits et gestes de 
Jacques Seidel, curé de Glashutte, « grand martinien ». — P. 253-255, M. G. 
nous communique un curieux poème satirique, composé à Dresde même, capi- 
tale du duché, par un nommé Job Weissbrot, dès janvier 1522. — P. 258-259, 
je relève, comme curieux tout au moins au point de vue des mœurs, le langage 
à la fois insolent et obscène dont usent les commères de Dresde, le jour de la 
fête des Trois Rois 1522, à l'égard du clergé catholique. — P. 304-306, on trou- 
vera une supplique de Luc Leder, curé d'Oschatz, adressée à l'évêque Jean de 
Meissen, au mois d'avril de cette même année, pour lui dépeindre les avanies 
coutinuelles et les insultes auxquelles il est exposé, de jour et de nuit, de la 
part des bourgeois de la localité, sans que le Magistrat consente à le protéger. 
— P. 348, je relève la plainte du curé Hasner, de Delilzsch, contre son maître 
d'école Zymber, qui, a à la grande honte du clergé » se permet de faire des 
prêches au cimetière de la commune (1*' septembre 1522). — En 1524 une péti- 
tion de cent cinq bourgeois de Leipzig ose réclamer au Mngistrat la nomination 
d'André Bodenschatz, prédicant à tendances novatrices, à l'une des cures de la 
ville (p. 628). Mais le duc fait savoir aux impétrants qu'ils doivent laisser le 
choix de leurs prédicateurs à ceux qui y sont appelés par les lois canoniques 
et s'appliquer, pour leur compte, « à vivre chrétiennement et non à la luthé- 
rienne » (p. 648). — On pourrait citer encore, comme documents suggestifs, le 
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rapport présenté le 13 mai 1524 au duc Georges sur la Visitation de son dio- 
cèse, par Tévèque Adolphe de Mersebourg (p. 664-671), ou ceux du bergvogt 
Mathias Presch, sur les agissements officiels et officieux contre les ouvriers 
mineurs d'Annaberg en 1524, entachés d'hérésie (p. 699 et 727). 

Do tout ce vaste ensemble de pièces, ressort nettement pour nous la physio- 
nomie du souverain saxon et son attitude très personnelle vis-à-vis du mouve-» 
ment inauguré par Luther. Ce n'était nullement un conservateur à tout prix; il 
était, dès avant 1517, partisan de certaines réformes et tout prêt à les imposer 
à son clergé. Mais il ne voulait pas rompre Tunité de TÉglise, et dès que 
celle-ci fut menacée, c'est-à-dire dès 1518, nous le voyons assister au colloque 
de Leipzig, en adversaire décidé de la Réforme. Fortifié par la consultation qu'il 
demande à la faculté de théologie de Paris (p. 145), flatté des éloges de Léon X, 
il lutte contre l'influence de Luther d'une volonté tenace, opposant l'université 
de Leipzig à celle de Wittemberg, et se montrant, partout, aux conférences 
et aux diètes, le champion convaincu de la foi catholique contre les novateurs *. 
Cette attitude, nous la verrons s'accentuer encore^ sans doute, dans les volumes 
suivants, sans que Georges réussisse d'ailleurs à enrayer complètement le mou- 
vement qui pousse ses propres sujets du côté des adversaires et qui finira par 
les entraîner à peu près tous, dès qu'il aura fermé les yeux. 

Roo. Reuss. 



Arthur Schopenhauer. — Sur la religion. Première traduction française par 
Auguste Dietrich. 1 vol. in-12 de 195 pages (« Bibliothèque de philosophie 
contemporaine »). — Paris, F. Alcan'; 1906. 

L'histoire des religions ne saurait sans abus se désintéresser de la place que 
les grands penseurs assignent, dans leurs systèmes, à la réalité qu'elle-même 
étudie, ei bien que les systèmes en question aient une allure dogmatique plu- 
tôt qu'historique, il n'en reste pas moins qu'ils présentent un vif intérêt : 
l'histoire de la critique religieuse est presque de l'histoire des religions. 

A ce point de vue le volume de Schopenhauer « sur la religion », que 
M. Dietrich présente au lecteur français, ofl're un intérêt non seulement rétros- 
pectif mais actuel, la plupart des idées du grand critique étant aujourd'hui 
monnaie courante dans les organes anti-religieux. Il est même permis de dire 
que les idées de Schopenhauer sur la religion en général sont les moins origi- 
nales et les moins intéressantes. Le dialogue sur la religion par lequel s'ouvre 
le volume excite vivement l'admiration du traducteur; mais c'est en vain qu'il 
le compare aux meilleures pages de Hume, de Voltaire, de Heine, sans oublier 
Lucien, car cette accumulation de noms illustres ne fait que mieux ressortir le 

1. Il n'a pas dédaigné d'entrer personnellement dans la lice; voir son conflit 
avec un prédicant de Freyberg, en décembre 1524 (n* 763). 
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manque d'originalité de ces pages; et en efTet il n'y a pas grande originalité à 
donner la reliKion pour une duperie de prêtres désireux de capter le besoin 
métaphysique de Thumanité, et donnant l'allégorique vêtement de la vérité pour 
la vérité elle-même. 

Ce qui est plus intéressant c'est le côté concret de la question : la façon dont 
Schopenhauer envisage les religions historiques, et en particulier le judaïsme 
et le christianisme. On est frappé dès l'abord de la complète ignorance critique 
du philosophe. Il en est resté à... Reimarus qui est pour lui le prince des cri- 
tiques. (Notez qu'il fulmine contre le rationalisme, avec sa verve habituelle!). 
Il y a telle page sur les relations du bouddhisme et du christianisme qui fait 
doucement sourire, et nous apprenons enfin (p. 110) que « tous nos renseigne- 
ments sur Jésus-Christ se bornent en réalité à la mention qu'en fait Tacite dans 
ses Annales )>. Mais laissons là ces peccadilles -du maître! Il lui sera beaucoup 
pardonné puisqu'il a fini par s'apercevoir qu' « au surplus, la chose n'est pas si 
simple que cela » (p. 108). Que n'a-t-il plu à La Volonté que notre philosophe 
s'en aperçût plus tôt! 

Malgré ces données incomplètes, il est à prévoir que le grand pessimiste 
réserve toutes ses faveurs au Christianisme, au détriment du Judaïsme opti- 
miste. Il est même permis de s'étonner qu'il rabaisse autant le Judaïsme, le 
mettant bien au-dessous du polythéisme grec, sans s'apercevoir qu'il garde à 
son point de vue cette supériorité de représenter Dieu comme Volonté, alors 
que les Grecs le représentent surtout comme Pensée. Mais la haine du « Dieu 
vil que cela était bon » Ta emporté sur cette considération, et Schopenhauer 
qui voit naturellement le centre du christianisme dans les dogmes de la chute 
et du péché originel, et dans l'ascétisme pessimiste qui en découle, déclare 
monstrueux l'accouplement de l'Ancien et du Nouveau Testament. Leur rapport 
tel que le comprend la théologie chrétienne est absolument imaginaire, et en 
réalité ils sont contradictoires, preuve en soit la platitude de tous les rationa- 
lismes qui ont voulu ramener le Nouveau Testament au niveau de l'Ancien. Ici 
se place l'idée la plus curieuse et la plus originale de ce volume. Dans le cha- 
pitre sur « la Volonté de vivre », Schopenhauer entreprend de démontrer que 
« sa philosophie est à l'éthique de tous les philosophes européens, ce qu'est le 
Nouveau Testament à l'Ancien »; et pour paradoxal que soit le rapprochement, 
il ne laisse pas, les prémises admises, d'avoir quelque fondement (pp. 162-164). 

Il est temps d'arrêter ici ces quelques réflexions et d'ajouter en terminant 
que le livre se compose de dix chapitres d'inégale longueur (certains ont 1 page, 
d'autres 70) dont voici les titres : Sur la religion. — Sur le christianisme. -— 
Ancien et Nouveau Testament. — Rationalisme. — Philosophie de la religion. — 
Le Panthéisme. — Indestructibilité de notre être réel par la mort. —Affirmation 
et négation delà volonté de vivre. — Le néant de l'existence. — Sur le suicide. 
— Ces diverses études sont autant d'essais pour appliquer aux problèmes reli- 
gieux les principes exposés dans « Le Monde comme volonté et représenta- 
tion ». 
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Il convient de remercier M. Diétrich d'avoir enrichi la Bibliothèque de philo- 
sophie contemporaine de ce curieux petit volume. 

A.-N. Bbrtrand. 



FucHs (Em.). — Gut und Bôse. Wesen und Werdea der Sittliohkeit 

(Collection des Lebensfragen, 12» volume). — Tubingue, J. G. B. Mohr (Paul 
Siebeck), 1906. — 1 vol. in-8 de viii-308 pages. Prix broché, 3 marks ; 
relié, 4 marks. 

L'ouvrage de M. Emil Fuchs ayant un caractère dogmatique et non histo- 
rique, nous nous bornerons à donner ici — sans nous livrer à aucune discus- 
sion — un rapide aperçu de son contenu. Il se divise en deux parties : dans la 
première qui traite de l'essence et du développement de la vie morale dans Thu- 
manité, Tauteur examine d'abord les divers critères moraux, puis se demande 
quelle est leur origine. Pour lui, la vie morale est essentiellement la poursuite 
d'une communion spirituelle de Thomme avec d'autres êtres semblables à lui. 
Le rôle que les grandes personnalités jouent dans le développement de cette 
communion leur assure une grande influence morale. C'est l'influnece que Jésus 
exerce dans cet ordre d'idées, qui donne à la morale chrétienne son caractère 
particulier. Dans le chapitre suivant, M. F. expose l'origine commune de la 
religion et de la morale et montre comment elles se sont progressivement diffé- 
renciées l'une de l'autre. Un dernier chapitre présente une synthèse de la piété 
et de la moralité par une conception morale du monde. 

La seconde partie du livre traite du développement de la vie morale dans 
l'individu. L'auteur montre d'abord que c'est sous l'influence de personnes que 
l'homme naît à la moralité. Dans un second chapitre, il expose quel est le 
devoir moral de l'individu au sein de la communauté. Il conçoit ce devoir à trois 
points de vue différents suivant que l'individu se propose de s'intégrer à la 
communauté morale, qu'il cherche à faire progresser cette communauté ou enfln 
à préciser ses rapports avec elle. 

L'ouvrage de M. F. est pensé avec vigueur et écrit avec netteté et clarté. On 
peut toutefois se demander s'il n'est pas un peu trop abstrait pour que sa 
place soit justiQée dans une collection de vulgarisation comme les Lebensfragen, 

Maurice Goguel. 
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M. Picavet, docteur ès-lettres, a été chargé, à partir du in novembre 1906, 
d'un cours complémentaire de philosophie du moyen âge. 

M. il^6e//iau, docteur ès-lettres, a été chargé, à partir du !•» novembre 1906, 
d'un cours complémentaire d'histoire de la littérature et des idées chrétiennes 
depuis le xvi* siècle. 

M. Mâle, docteur ès-lettres, professeur de première au Lycée Louis le 
Grand, a été chargé, à partir du !•' novembre 1906, d'un cours complémen- 
taire d'histoire de l'art chrétien au moyen âge. 

M. Guignebert, docteur ès-lettres, professeur d'histoire au Lycée Voltaire, a 
été chargé, à partir du 1«' novembre 1906, d'un cours complémentaire d'his- 
toire du christianisme (origines et moyen âge). 

Enfin M. Babut, ancien élève de l'École de Rome, a été chargé d'une confé- 
rence sur l'Histoire du Christianisme à l'Université de Montpellier. 

Nous supposons que cette lisle n'est pas encore close. Il paraît, en effet 
indispensable de remplacer l'enseignement de l'hébreu qui était donné dans les 
Facultés de théologie protestante et qui ne figure pas sur les programmes des 
Facultés des lettres. 



École des Hautes Études, Section des Sciences religieuses. — 

Le rapport annuel nous apprend que pendant l'année scolaire 1905-1906 il a 
été tenu 35 conférences d'une heure ou de deux heures par semaine, pour 
lesquelles 475 élèves ou auditeurs se sont fait inscrire. Ce total se décompose 
ainsi par nationalités , 349 Français, 43 Russes, 23 Allemands, 12 Américains, 
11 Anglais, 8 Suisses, 6 Roumains, 6 Autrichiens, 3 Hollandais, 3 Italiens, 
2 Turcs et un représentant der chacune des nationalités suivantes : grecque, 
belge, danoise, suédoise, espagnole, serbe, argentine, péruvienne et armé- 
nienne. 

La Bibliothèque publiée par la Section s'est accrue de deux volumes au cours 
de l'année scolaire : 1° La légitimation des enfants naturels en droit canoni- 
que, thèse de M. R. Génestal, élève diplômé (t. XVni«);2» Le droit de pro- 
priété des laïques sur les églises et le patronage laïque, thèse par M. Paul 
Thomas, élève diplômé (t. XIX*). 

Voici le programme des conférences pour l'année 1906-1907 : I. Religions des 
peuples non civilisés, — M. Mauss : Explication analytique et critique de textes 
ethnographiques concernant des systèmes d'interdiction rituelle (Polynésie), 
les lundis, à 10 h. — Description de systèmes religieux nigritiens, les mardis, 
à 10 heures. 

II. 1« Religions de r Extrême -Orient et de VAmériqtke indienne. — M. Léon 
de Rosny : L'idée trinitaire chez les différents peuples de l'Asie orientale. — La 
religions des anciens habitants du Cambodge, du Lao et de la région Himâ- 
layenne. — De quelques idées religieuses transportées du nord du Mexique dans 
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Serbie et en Macédoine, il a pu visiter un grand nombre d'églises et de cou- 
vents, ceux entre autres de Manassia et de Ravanitsa. 

Séance du 20 juillet, — M. Paul Monceaux annonce qu'il a reconstitué une 
nouvelle série d'ouvrages donalistes : les ouvrages de Gaudentius, évêquedona- 
liste de Thamugadi (Timgad) au temps de saint Augustin. Vers 450, quand le 
tribun Dulcitius fut chargé d'appliquer à Thamugadi les lois contre les schis- 
matiques, Gaudentius menaça de se brûler dans son église avec ses fidèles; à 
celte occasion, il soutint de vives polémiques contre Dulcitius et contre Augus- 
tin. A cette affaire se rapportent dix documents, dont trois (deux livres d'Au- 
gustin contra Gaudentium et ui^e lettre du même à Dulcitius) sont dès longtemps 
connus. Sept autres peuvent être reconstitués en tout ou en partie '• deux édits 
de Dulcitius, deux lettres de Dulcitius à Pévêque donatiste de Thamugadi et à 
l'évoque catholique d'Hippone ; enfin, trois ouvrages de Gaudentius (c. r. de 
la Rev, Crit., 6 août 1906). 

Séance du 22 juillet, — M. de Vogué étudie une charte datée du i5 oclo- 
bre 1240. C'est un traité conclu entre un évoque de Viviers, Bertrand, 
dont le nom était jusqu'à ce jour inconnu, et un seigneur de La Gorce qui, à 
l'instigation de l'évéque, avait assiégé le château de Sampzon et s'était emparé 
du châtelain. M. de Boiiisle présente quelques observations. 

Séance du 3 aoiU, — M. Léon Dorez communique une étude sur la collection 
de manuscrits de Lord LeicesteràHolkham-Hall (Norfolk). Il a pu en terminer 
le catalogue qui comporte 750 numéros. Parmi les ouvrages qui, dans cette 
admirable collection, présentent un plus particulier intérêt pour les études reli- 
gieuses, signalons quatre livres liturgiques ornés de peintures, reliés en argent 
doré et qui faisaient autrefois l'orgueil de l'abbaye guelfe de Weingarten. 

Séance du 10 aoiU, — M. Louis Léger lit un travail sur les relations de la 
France et de la Bohême au moyen âge. Au cours de cette étude, il fait remar- 
quer que c'est un prélat français, Philit>ert de Coutances, qui fut chargé de 
rétablir à Prague l'unité religieuse. 

M. Léopold Delisle, examinant la diplomatique de la chancellerie d'Henri II 
Plantagenet, prouve que le protocole de cette chancellerie a été changé entre le 
mois de mai 1172 et le printemps de 1173. Jusqu'à la première de ces deux 
dates, les actes royaux contenaient la formule Henricus rex Anglorum. Depuis 
le printemps de 1173 ces actes sont au nom de Henricus Dei gratia rex An- 
glorum. Le changement a coïncidé — sans que l'on puisse dire s'il y a eu là 
simple coïncidence — avec l'absolution de la complicité de Henri II dans le 
meurtre de Thomas Becket. 

Séance du 24 août 1906. — M. Gagna/, président, donne lecture de deux 
lettres de M . Holleaux, directeur d«î l'École française d'Athènes. Parmi les 
résultats des fouilles de Délos qui y sont signalés, mentionnons la découverte 
d'une statue de la Muse Polymnie et d*une magnifique tête de Dionysos dont 
le type rappelle la manière de Scopas. 

M. G. Perrot présente les photographies d'une statuette de marbre qui 
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Visite de la Collection chrétienne byzantine^ les samedis, à 9 heures et demie. 

XI. Histoire des dogmes. — !<> Conférence de M. Albert Réville : Étude 
historique et critique de la Franc- Maçonnerie considérée comme Tun des 
facteurs de l'évolution religieuse des peuples modernes aux xvii",xvuie et xix*, 
siècles, les lundis et les jeudis, à 4 heures et demie. 

2** Conférence de M. F. Picavet '- Le De fato de Cicéron (explication); ses 
sources et les théories augustiniennes sur la liberté, la grâce et la prédestina- 
tion, les jeudis, à 8 heures. — L'eiégèse et la théologie de Roger Bacon 
d'après Tensemble de ses œuvres actuellement connues, les vendredis, à 
3 heures et demie. 

M. Alphandéry, élève diplômé, fera, les vendredis, à 2 heures, quelques 
conférences sur le Messianisme dans les sectes latines des xi«, zii» et 
xiii« siècles. 

XII. Histoire du droit canon, — M. R. Génestal : La juridiction ecclésiasti- 
que, les samedis, à 11 heures. — Explication de textes relatifs à la querelle 
des investitures, les samedis, à 2 heures. 

COURS LIBRES. 

!• Conférence de M. J. Deramey sur VHisloire des anciennes Églises d'Orient : 
Les églises de la Cyrénaïque, de la Libye et de la Bysacène, les jeudis, à 
2 heures. 

2* Conférence de M. C. Fossey sur la Religion assyro-babylonienne : Expli- 
cation d'hymnes bilingues et de textes relatifs à la divination, les lundis et les 
eudis, à 5 heures. 

4o Conférence de M. Eugène-Bernard Leroy sur la Psychologie religieuse : 
Interprétation psychologique des états extatiques chez les mystiques chrétiens, 
les mardis et les samedis, à 3 heures un quart. 

Le mémoire scientifique publié cette année en tête du Rapport est une étude 
sur La Christologie des Pères apologètes grecs et la philosophie religieuse de 
Plutarque, par M. Eugène De Faye, maître de conférences pour Thistoire de la 
littérature et de l'Église chrétiennes. M. De Faye, bien connu parmi les histo- 
riens de la littérature chrétienne par son beau volume sur Clément d'Alexandrie, 
dOQt il vient de paraître chez l'éditeur Leroux une seconde édition, a montré 
ici avec sa clarté et sa précision habituelles comment l'étude de la conception 
théologique de Plutarque aide à comprendre la Christologie des apologètes, 
fuisque de part et d'autre on aboutit, de la fa<;on la plus naturelle, à associer en 
■ne seule conception un principe philosophique et des personnalités histori- 
q/ÊM. « Plutarque et nos apologètes, dit M. De Faye, nous montrent ce que 
dîfenait au ii" siècle la notion philosophique du Logos aux mains d*hommes 
yltts religieux que philosophes. On en arrivait à l'amalgamer avec les figures 
éMerètes des religions populaires. Chez Plutarque comme chez nos apologètes, 
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croir»! lue ;*'. r>rot.orype rîîifjpolyf.e pst jn îheral sacr^, vii^time l' j 

•.f. r*îV"iprit f:»* ppïîux «l*^ cheval -t a'-iopplleni t*ux-nii''ni«=*s «irs -.'i- 
rniKiix rn5irqij*'r ^'assimilation ;iii 'lieu >{iii est :»» but même i\i sacr 
fyiiinjuoi le nom "fUiripolyte si^niîîe « 'iéchiré par 'les -Thev.iui 
s'i'XpliqtKfnt arissi, -lana ;a iM«litiôn itt^^raire, .a résurrection a Hi 
':ii t*î ilunt il ►'Ct ;'ijbJHt, et |p8 maniteslations annueiies ^e «ieuil qi 
«liguent >8 IMIps -le Tr^zéne, pareilles iiix î'ercmes -le Byblus p;eL 
iiis /» ((]. R. lians Hfvue Critique 17 spplerabre}. 

Srttnc*! 'tu 7 wptemhrf*. — M. Chavnnnes t»tuclie le sou ira boud 
n'îvefl (Jii roi i'rasenajit, tel qu'it existe en pàii et en chinois, au pu 
•>« c.ntHS populaires apparentes aux récits analogues .le Tantiquite i 

M. Ilom'he-f^rJn*!'.'!^ «lans une communication sur le notariat dan 
pti>!ériiaii]ue (l«'cture commencée 'lurant la séance du 3t aoili^ mo 
i»« PMiruntrtï de notain^'i officiels ou * a^oranomes j> qu'en ThebaiV 
dire dans «ine région ou, le cierire étant puissant et hostile au ^''ou 
des Lii^ides, .«eux -ci avaient inienH à faire concurrence au mon 
" m'HiM:;r;ipiios .. ou notaires sacerdotaux. 

SMnt»' lin t i >tif;f''nihr,f. — M. Tai/naf Commente une inscription d 
ivl;ihve a un personiiaj-e ilu n'jin de riex. Appiileius. C'est un cioytum 
ie pji'desî.tl •!»» sa statue et rêceumienL aiirnauè par le P. beiaitre. E 
il aenible ress^trtir que ce r-ex. Appuirius est le mari d'^Jctavie, a 
d'Auirusieet aurait s«ic«?e.I.- â son beau-fri.*re Antoine r.omm^ sacerdoi 
JuholîM, M. f'fitjn'if lait reir.arquer que ce mot se trouve pour la pn 
«lans i'ins«T^riptiori Atudié^. 



.Ni'i:.s *»rnpnintoris .i U hr.ifir 'irrht*oln*jiifue (juiLet-aoûl lyuô) qu* 
îe:« (Un. i :'.iu ni< fi;ir untre r.ol.ahorateur M. E<i. Naviiie sur sa réce 
vrr^ .1 ii'i p-t r feinple d»* .i d/'esse Hatiior, à Tnèbes : 

ff hepui* dr.jx ans la soi ^i été hji/ftt Expioralion Fund a entrepr 
demaridft des fouines à iVir el Kahari, à côte du grand temple que d 
'^nfi^ riment d»'i>Uyf il y a peu d'années. Je croyais que les bulle 
'itie jf» V irjiuis pii.ever rurliaieiit une nécropole ; au lieu de cela n 
*.fn}i}fi* ii'i tem|iie, !#> plus ancien qui soit connu à Tbèbes : une pla 
r/>'-fi«-r A iDqutdie mi avait accès par une rampe, et qui portail i 
•■-,;', i^rio^ 4i| fiiiiipi] di' laquelle s'élevait un massif central, que je or 

(•If '1 i.yii'iiil". l/.iii pa>se nous avions déterminé les limites du 

fi.j.. Sri l'-*'»s w l'.iur i]ui le termine el qui ie sépare du roeher n< 
!....,v. d" !•*• ••- <i ifih'v •l'un roi de la XIN dynastie, hu côté'nord, 
•(ont iji!' iiviriMi |J<M) :iM« .i;ir- S i:i dMistrueiion du tempie lui-même 
r-i 1 I i/vfMe rii>>t)iui<'S III avaii eit-vé une chapelle qui recouvrail ei 
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mur d'enceinte et pour laquelle on avait entaillé le rocher... Nous découvrons 
d*abord quelque chose qui paraît être le bas d'un montant de porte; des 
inscriptions en écriture cursive nous disent qu'un tel, passant par là, a adoré 
Âmon et Hathor ... On atteint le rocher qui ferme la construction du côté ouest... 
A peine avais-je fait quelques pas que je vois au-dessus de la coulée de 
décombres le sommet d'une petite voûte. Après que l'ouverture a été sufâsam- 
ment agrandie pour que je puisse entrer, je me trouve dans une jolie petite 
chapelle de la déesse Hathor, la déesse de la montagne de TOuest, presque tou- 
jours représentée par une vache. Les peintures des murs sont d'une fraîcheur 
admirable. La chapelle, qui a environ quatre mètres de long, est presque vide, 
sauf quelques décombres à l'entrée, qui a un peu souffert, ca,r la porte n'existe 
plus. La déesse, la vache, est de grandeur naturelle et conservation excellente. 
Il ne lui manque que le bout de l'oreille droite... A ma connaissance, c'est la 
première fois qu'on trouve un sanctuaire avec la divinité intacte, surtout de cette 
grandeur-là. La vache est en grès peint, de couleur brun rouge, avec des taches 
noires. Elle rappelle tout-à-fait les vaches égyptiennes d'aujourd'hui ; le modelé 
en est remarquable. La tète, qui était dorée, ainsi que les cornes, porte les 
insignes de la déesse, le disque lunaire surmonté de deux plumes. La vache 
allaite un jeune roi, qui est représenté une seconde fois homme fait, sous le 
mufle de l'animal. La figure du roi a légèrement souffert, sans doute lorsqu'on 
a enlevé l'or de la tète. C'est Améoophès 11, le fils de Thothmès III dont les 
sculptures couvrent les murs. 11 a inscrit son nom sous le cou de la déesse, 
entre des tiges et des fleurs de papyrus qui pendent jusqu'à terre, car elle est 
supposée sortir de l'eau. 

La chapelle elle-même est creusée dans un roc marneux très friable. Aussi 
on y a remédié par un revêtement en grès sur lequel sont sculptées et peintes 
des scènes d'adoration et d'offrandes au roi Thothmès III à la déesse, repré- 
sentée tantôt en femme portant le disque lunaire, tantôt en vache sortant d'un 
sanctuaire. Le plafond voûté est, comme toujours, bleu semé d'étoiles jaunes. 
Le style des sculptures est excellent, les couleurs d'une grande vivacité... Le 
sanctuaire et la statue de la déesse ont été transportés, par les soins de M. Mas- 
pero, au Musée du Caire. » 



M. H. Barth, dans la Revue Critique du 10 septembre 1906, rend compte en 
ces termes d'un ouvrage sur le traducteur hindou du Mahàbhàrata dont il a 
récemment parlé ici (v. Revue^ t. LU, p. 354). 

«c Nous avons reçu de Calcutta une courte biographie de feu Pratava Chandra 
Roy, à qui Ton doit la traduction anglaise du Mahàbhàrata. Ce petit volume, 
première œuvre de son petit-fils par alliance, donne un récit fidèle et bien 
documenté de la vie du généreux Hindou, de ses très humbles débuts et des 
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longs labeurs par lesquels il réussit à vaincre la fortune. On y voit comment 
peu à peu germa chez lui le projet de cette œuvre vraiment colossale de la 
traduction de tout le Mah&bhârata, comment, seul et sans protecteurs, avec de 
très modestes ressources, grâce à d'ingénieuses combinaison, au prix surtout 
d'une indomptable énergie, il réussit à la réaliser, en y sacrifiant, il est vrai, 
sa fortune et sa santé. Une juste part est faite au dévouement de ses collabo- 
rateurs à qui est dû le travail de la traduction, et au désintéressement de sa 
veuve qui consacra ses dernières ressources à en assurer Tachèvement. La pla- 
quette se vend au bénéfice de l'œuvre. Les demande»^ doivent être adressées 
au Dât tvya^hhârala-Kdryàlaya, Râja Gooroo Dass Street, Calcutta. » 

P. A. 



Au moment où s'imprimaient les dernières pages de ce 
numéro, un deuil cruel est venu frapper la science des reli- 
gions. M. Albert Réville, professeur au Collège de France, 
Président de la section des sciences religieuses à TÉcole des 
Hautes Éludes, est mort à Paris, le 25 octobre. Un grand vide 
se fait parmi nous : nos études perdent un des premiers par 
qui elles avaient pris la nette conscience de leur méthode et 
de leur étendue, un initiateur et un modérateur, un maître 
par tout son enseignement écrit ou parlé. En quelques années 
disparaissent Max MûUer, Tiele, Usener, Albert Réville. Les 
hommes de cette glorieuse génération ont travaillé jusqu'à 
leur dernière heure : l'œuvre scientifique d'Albert Réville est 
trop riche et trop féconde pour qu'il en puisse être hâtive- 
ment traité aujourd'hui. Nous essaierons, dans notre prochain 
numéro, de tracer un exposé de ce labeur énorme où pour- 
tant il ne laisse à tous ceux qui l'ont admiré et aimé qu'une 
faible partie de lui-même. Car ceux qui ont connu en lui 
l'homme autant que le savant comprennent ce qu'il entre de 
profonde tristesse en ce dernier salut que nous lui adressons 
ici. 

P. A. 
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LE SHFNNTOÏSME 

{Suite *) 



3: La nature des dieux. 

iNous venons d'éludier toute la mythologie japonaise, 
avec ses personnages divins ; nous avons analysé le monde 
des dieux, puis reconstitué sa synthèse; et par suite, ayant 
vu sans cesse les divers acteurs du drame en mouvement, 
dans le décor même où ils s'agitent, nous connaissons déjà, 
par mille détails du récit, leur nature intime et leur séjour, 
leur histoire et leur genre de vie. Il ne nous reste plus qu'à 
préciser ces points essentiels d'une manière plus systéma- 
tique. 

Rassemblons d'abord nos observations sur la nature des 
dieux du Shinntô. Nous savons que ce sont des êtres supé- 
rieurs, mais d'une prominence toute relative. Entre eux et 
nous, point de distinctions rigides, mais une insensible tran- 
sition*. Nous allons donc pouvoir constater en eux, soit au 
point de vue physique, soit au point de vue moral surtout, 
les caractères généraux de Thomme et, en particulier, les 
traits du Japonais primitif. 

Au point de vue physique, on serait tenté de mettre à part 
les dieux qui ont pour corps une chose de la nature, comme 

1) Voy. t. XLIX, pp. 1-33; 127-153; 306-325; t. L, pp. 149-199; 319-359; 
t. LI, pp. 376-392; t. LU, pp. :j3-77; t. LIV, pp. 163-217. 

2) Elle apparaît jusque dans les caractères employés pour écrire les noms 
divins, tels dieux authentiques étant comptés avec le suTSxe numéral propre 
aax hommes (par ex., ftari : K, 112), tandis que des personnages humains 
reçoivent celui qui, d'ordinaire, est réservé aux dieux (K, 240 seq. et pass,; 
cf. t. UI, p. 75, n. 1, et aussi T, II, 117). 

23 
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un astre ou uu animal. Il ne faut pas oublier pourtant que 
tel objet céleste, comme le Soleil, est imaginé aussi sous les 
apparences d'une femme, et que, si un quadrupède n'est pas 
confondu avec le bipède humain, tous deux ont néan- 
moins le même don de la parole. Mais laissons ces dé- 
tails de la vaste évolution que nous avons déjà étudiées 
et qui conduit à l'anthropomorphisme final. La plupart 
des dieux naturistes, assimilés aux dieux humains, sont 
alors conçus avec tous les caractères physiques de notre 
espèce '. Sans parler de certains dieux qui sont peut- 
être des singes, mais que les documents nous donnent 
pour des hommes à queue % et sans nous arrêternon plus 
à quelques dieux nains*, nous remarquons d'abord que 
nos kamis ont Taspect général de l'homme, avec une 
stature proportionnée à leur force : ce sont des géants \ 
D'une manière plus précise, nous pouvons constater qu'ils 
possèdent un corps pareil au nôtre, depuis la tête, avec 
ses cheveux et sa barbe*, avec tous les organes des 

1) T. XLIX, 312 seq. ; t. L, 163 seq. ; etc. Voir aussi Aston, op. cit. y p. 16 
seq. ; et cf. H. Spencer, I, 550 seq. 

2) II Q*est pas inutile d*insister sur ce point, en présence des théories 
imaginées par certains auteurs (vid, sup.^ t. XLIX, p. 10, n. 1). 

3) K, 137, i4i, qui nous les représente comme des « divinités terrestres », 
ayant un nom, et devenant dieux ancestraux de certains corps héréditaires. Cf., 
à ce propos, t. L, p. 330, n. 3 (le dieu Sarouta) et 334, n. 1. Voir aussi Rev, 
d'hist.des religions ^i.XKXll, pp. 87-88. Cf. enfin les Cercopes (Ovide, if eïam., 
XIV, 88-100). 

4) Certains Isoutchi-ghoumo, « de courte stature, avec de longs bras et de 
longues jambes, comme les pygmées », sont pris dans des filets par les soldats 
de Djimmou (N, 1, 129-130, et K, 141). Cf. aussi K, 85, N, I, 62 {supra, 
t. LU, p. 36, n. 2). 

5) Hirata soutient qu*ils doivent avoir dix pieds de haut (voy. Aston, op. cit.^ 
p, 19). Cette évaluation semble timide quand on songe à leurs exploits, qui, 
même en tenant compte des pouvoirs magiques qu'ils possédaient, supposent 
une force prodigieuse. Ils soulèvent des rochers qui exigeraient Teffort de mille 
hommes {supra, t. LU, p. 47, n. 3), etc. Plus tard, Yamato-daké a un som- 
melier nommé Nana-tsouka-haghi, c. à. d. u Tibias longs de sept largeurs de 
main » (K, 223). 

6) Supra, t. XLIX, p. 312 (la chevelure d'Amatéras), t. LIV, p. 203, n. 1 
(celle de Szannoô). — T. L, p. 321, n. 5 (la barbe de Siannoô); et cf. aussi K, 
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sens s jusqu'aux membres*, avec leurs doigts» et leurs ongles*. 
Nous observons aussi que ces êtres divins sont soumis aux 
lois naturelles, que leurs organes exercent toutes nos fonc- 
tions. Fonctions de nutrition : digestion^ circulation*, res- 
piration % excrétion*. Fonctions de relation : mouvement* 
et sensibilité**. Fonction de reproduction, surtout : car si 

192. Je trouve dans un journal breton (le Moniteur des Côtes- dU'Nord^ 15 octo- 
bre 1904), l'histoire d'un enfant miraculeux qui serait né à cette époque, dans 
le pays de Guéméné, avec une barbe de sapeur, et qui serait devenu la terreur 
des habitants du village. 

1) Bouche (parfois vorace : K, 140, et supra, t. L, p. 328, n. 2). — Yeux 
(qu'on allonge encore, semble-t-il, par des tatouages : K, 148, et sup„ t. L, 
p. 332, n. 2. Cf. K, 112. Voir aussi t. XLIX, p. 309, n. 3, etc.). — Oreilles 
(d'autant plus estimées qu'elles sont plus grandes : voir Chamberlain, op. cit,^ 
48, n. 18). — Nez (quelquefois exorbitant : le dieu Sarouta en avait un qui 
atteignait sept largeurs de main, N, I, 77. Voir aussi plus haut, t. L, p. 163, 
n. 2, etc.). 

2) Les dieux ont bras et jambes (ci-dessus, t. XLIX, p. 312-313, etc.), ce 
qui, plus tard, embarrasse fort les théologiens. [Nos apologistes d'Occident se 
tirent d'affaire en niant l'anthropomorphisme primitif : les passages de la Bible 
où Dieu a des pieds et des mains ne devraient pas être pris à la lettre (par ex. 
P. Zaplétal, Le récit de la création dans la Genèse, 1904, critiqué par Ed. 
Montet, dans Rev. d'hist, des religions, t. L, p. 265). Les commentateurs 
japonais, plus hardis, admettent le fait et tirent argument de son absurdité 
môme pour affermir leur foi : « qui aurait pu, dit Motoori, inventer une histoire 
aussi ridicule, si elle n'était pas vraie? » (voy. Aston, Hist. of Jap. lit., 332). 

3) Les trois dieux primordiaux ayant « caché leurs personnes » (voy. t. LFV, 
p. 175, n. 1), Motoori les déclarait incorporels. Hirata lui répond (T, III, 
app., 55) que, même pour ces êtres mystérieux, on ne saurait faire d'exception, 
aux dépens des textes; en effet, l'un des trois, Taka-mi-mousoubi, a proclamé 
lui-même, dans une histoire célèbre (N, I, 63, et cf. t. LU, p. 36, n. 2), que 
le méchant Soukouna-biko-na était le seul de ses quinze cents enfants qui eût 
«( glissé entre ses doigts » ; donc il avait des doigts, donc des mains, donc un 
corps d'homme. 

4)K, 59 (t. XLIX, p. 317, n. 3), etc. 

5) Ils se nourrissent, mangent, boivent jusqu'au vomissement (K, 53 : sup,, 
t. XLIX, p. 313; N, I, 83, R, I, 114, etc.). 

6) Voir ci-dessus, t. L. p. 181, n. 3. 

7) Exemple : K, 123 {vid. sup., t. L, p. 187, n. 3). 

8) Urine d'Izanaghi (N, I, 25; supra, t. LU, p. 51, n. 5). Excréments de 
Szannoô (K, 53; supra, t. XLIX, p. 313). Cf. aussi K, 29, etc. 

9) L'épithète « rapide » est une de celles qui entrent le plus souvent dans le 
nom des dieux (K, 26, 43, 48, etc.). 

10) De temps à autre, ils pleurent (t. L, p. 163); mais, étant Japonais, ils 
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certains ne paraissent guère avoir de sexe déterminé', 
d'autres sont nettement mâles ou femelles*; nés de parents', 
ils aiment* et ils ont des enfants'^ ; et Féternel dénombre- 
ment de leurs mariages, de leurs procréations, soit sui- 
vant le mode humain*, soit par des voies plus mystérieu- 

rient plus souvent encore (t. XLIX, p. 317, et pass.; cf., à ce propos, une 
chanson du Moyen- Age, où Dieu, tombé malade à Ârras, est guéri par un trou- 
vère qui Ta fait rire : H. Spencer, I, 610). Le culte de ces dieux reûète cette joie 
perpétuelle qui est leur émotion dominante : il élève même le rire à la dignité 
d'un rite. A la fête de Nifou Miôdjinn, quand la procession arrive devant le 
temple, le maire du village s'écrie : « Suivant notre coutume annuelle, rions 
tous ! » Un rire énorme est le répons de la foule. (C'est que ce dieu ne fait pas 
comme tous les autres, pendant le kamUna-tsouki^ la visite annuelle à Idzoumo : 
voy. Aston, op. cit. y p. 6 et 145; L. Hearn, op. cit,, I, 176). — Enfin, quand 
leurs réserves nerveuses sont épuisées, les dieux s'endorment à la manière des 
hommes (voy. par ex., t. LIV, p. 203, n. 1 ; et cf. H. Spencer, I, 552). Ils ont 
d'ailleurs des coqs pour se réveiller (R I, 114). 

1) Ce qui étor.ne un peu, à première vue, dans un pays où les poupées 
mêmes ont un sexe. Mais il ne faut pas oublier que le langage contribue beau- 
coup à la formation progressive des images divines; or, en japonais, la gram- 
maire ne distingue pas entre « lui » et « elle » (voy. Aston, op. cit., 19, 22). 
Même les couples divins, que nous avons si souvent rencontrés, ne sont pas 
toujours composés d'un dieu et d'une déesse. 

2) Cette détermination apparaît, non seulement dans leur rôle mythique en 
général, mais parfois aussi dans leurs noms mêmes : nous avons, en effet, ren- 
contré çà et là bien des divinités dont le nom se termine par ouo, mâle, ou par 
mé, femelle. Exemple du premier cas : rOcéan-tempête, qui ravage tout 
(t. XLIX, p. 311, n. 3); du second : la déesse féconde qui produit la Nourri- 
ture (t. LI, p. 385, n. 1). D'autres fois, le caractère masculin ou féminin d'une 
divinité n'étant pas indiqué d'avance par la nature même des choses, le sexe 
qui lui est attribué dépend de circonstances variées : une montagne, par 
exemple, peut être m&le ou femelle (voy. t. LI, p. 383, n. 4, etc.). 

3) Exemple K, 60 (supra, t. LIV, p. 170). 

4) K, 20, 66, 78, etc. 

5) Parfois, de femmes humaines (K, 177 : supra, l. LIV, p. 196, n. 2; N, ï, 
73, etc.). Cf. les fils de Dieu et les filles des hommes dans la Genèse (VI, 2), 
les dieux grecs (par ex.. Hymne homér. III, où Aphrodite se vante de les avoir 
« tous unis à des femmes mortelles )>, trad. Leconte de Lisle, p. 419), etc. 

6) D'où résultent pour eux, en certains cas, des inquiétudes qu'on aurait pu 
croire propres aux hommes. Exemple : la légende déjà citée t. L, p. 182, n. 1. 
Quand la princesse Florissante vient annoncer sa grossesse à l'ancêtre des 
empereurs : « Quoi! s'écrie-t-il. Enceinte après un seul séjour! Cène peut 
être mon enfant : c'est sûrement celui de quelque dieu terrestrel » (K, 116- 
117; N, I, 71 seq.). Et dans toutes les variantes, ce refrain : «Bien que je sois 
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ses S remplit toute la légende, où, sans relâche, de nouvelles 
générations s ajoutent, en listes interminables*, à la masse 
prodigieuse des dieux déjà existants*. Cette physiologie 
toute-puissante est cependant accompagnée d'une patho- 
logie : les dieux sont parfois malades^; ils guérissent% ou 
ils succombent^ Bref, nombre d'entre eux nous appa- 
raissent comme mortels ^ tandis que d'autres montent à 
l'immortalité*. Mais, malgré les misères auxquelles ils sont 

enfant de la Céleste divinité (AoQatéras), bien que je sois un dieu Céleste, 
comment pourrais-je rendre enceinte une femme dans l'espace d'une seule 
nuit? » (N, I, 71, 85, 88). Cf., plus tard, une conversation de Youriakou avec 
rOb-mouradji Mé. L'empereur a des doutes sur sa paternité, pour la même 
raison que son illustre aïeul. « Mais, dans cette seule nuit, combien de fois? » 
demande le courtisan, « Sept », répond Tempereur. Le courtisan le rassure. 
(N, I, 338). 

1) Voir t. XLIX, p. 141, n. 1 (scissiparité); 309 (lustration dlzanaghi) ; 313 
(Âmatéras et Szannoô) ; etc. 

2) K, 21 seq. (quatorze iles), 25 seq. (trente-cinq divinités), 32 seq. (seize), 
39 leq. (vingt-six), et ainsi de suite. 

3) Supra, t. XLIX, p. 144, n. 2. En dehors même des évaluations légen- 
daires, le Ennghishiki énumère déjà 3.132 cultes officiellement reconnus (voy. 
Aston, p. 66). Cf., pour ia multiplicité des dieuï chez d'autres peuples, H. 
Spencer, I, 569, 577, etc. 

4) T. XLIX, p. 313 (intoxication par le saké); 316 (hystérie : et cf. p. 140, 
Q. 1); t. L, p. 181 (fièvre, puerpérale sans doute); t. LIV, p. 169, n. 3 et 
p. 198, n. 2 (refroidissement, qui paraît suivi d'une crise de rhumatisme arti- 
culaire aigu) ; etc. — Les dieux peuvent aussi être blessés : contusions, frac- 
tures et plaies de toute sorte (t. XLIX, p. 314, t. L, p. 181, n. 3, t. LU, 
p. 47, n. 3, t. LIV, p. 188, n. 1, p. 198, n. 1, et cf. également K, 70), brû- 
lures (t. L, pp. 177, 348, n. 7), etc. — Enfin, les dieux peuvent se noyer (t. L, 
p. 353, t. LU, p. 58, n. 2). 

5) Voir t. XLIX, p. 314, n. 4; t. L, 353. 

6) T. XLIX, p. 314, t. L, p. 179, t. LIV, p. 188, n. 1, p. 198. n. 1, etc. 

7) Dans certains cas, on se contente de nous signaler leur mort (exemple : 
supra, t. XLIX, p. 314). D'autres fois, on nous les montre aux Enfers (exem* 
pie : t. L, p. 164). 

8) M. Aston dit (op. ct7., p. 74) que les dieux du Shinntô « ne sont pas im- 
mortels. » M. Chamberlain écrit, avec plus de raison, que « quelques-uns 
d'entre eux moururent » (Kojiki, Introd., p. lvi). En effet, dans ia grande 
majorité des cas, les textes ne nous parlent pas de leur fin. La plupart des 
dieux de k nature subsistent : Amatéras, par exemple. Ceux mêmes qui sont 
taés 88 survivent sous d'autres formes : ia déesse de la Nourriture, dans la 
perpétuité des moissons ; le dieu du Feu, dans l'élément igné que recèleront le 
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presque tous sujets, malgré leurs liens terrestres* et leurs 
pouvoirs limités% malgré toutes les faiblesses qu'implique 
leur nature finie, leur qualité se reconnaît quelquefois à des 
marques surhumaines : de leurs corps glorieux émane une 
lumière sacrée, où éclate la divinité». Déjà Ton entrevoit, à 
travers cette clarté, une conception plus haute et plus raf- 
finée : peu à peu, beaucoup vont se libérer et, dégagés de 
leur enveloppe visible, entrer au monde des purs esprits \ 

bois et la pierre. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les dieux japonais, comme 
presque tous les dieux primitifs (H. Spencer, I, 561), ne sont pas des « Immor- 
tels » au même titre que les dieux grecs, par exemple; et encore le grand Pan 
fut-il soumis à la mort. 

1) Pas d'omniprésence. Cette notion plus moderue se trouve seulement en 
germe dans Tidée que Tesprit (mi-tama) d'une divinité peut agir à une grande 
distance du lieu où réside sa personne (son oulsoushi-mi-mi, véritable auguste 
corps) : par exemple, que la déesse du Soleil, tout en restant dans les cieux, 
peut entendre à Icé les prières de ses fidèles (voy. Aston, p. 27, 31, 74). Cf., 
dans le Judaïsme, le Shekinah, « ce qui habite » dans le temple, comme une 
émanation brillante du dieu (Hastiugs, Dict. of the Bible), 

2) Pas d'omnipotence. Ils sont très supérieurs aux hommes par leur force et 
leur adresse, comme par leurs dons de magiciens; mais ils n'ont évidemment 
rien de commun avec la conception d'une puissance infinie. 

3) Supra, t. XLIX. p. 141, n. 1 (le double d'Oh-kouni-noushi) ; t. L, p. 330, 
n. 3 (le dieu Sarouta : voir détails dans le N, I, 77); t. LIV, p. 201, n. 3 (Ho- 
ouori : et cf. K, 137, Oui-hika, « Lumière de la fontaine », un des dieux à 
queue que rencontra Djimmou); K, 197, N, I, 75, etc. — La beauté d'une 
déesse suffit à lui donner ce resplendissement : K, 82. Shita-térou-himé, « la 
Princesse rayonnante d'en-dessous », sans doute pour la raison indiquée dans 
une glose du K, 293, où la déesse de la Poésie, So-tohori-no-iratsoumé, m. à 
m., « la Jeune femme passant à travers ses vêtements », est appelée ainsi, 
d'après le commentateur, parce que l'éclat de son corps brillant étincelait à 
travers sa vèture. — Quant aux autres dieux, le rayonnement qu'on leur 
attribue ne serait-il pas, pour une bonne part, un reflet d'Amatéras et de la 
nature solaire du Shinnt6 en général? Il est possible d'ailleurs que cette 
croyance ait été favorisée par des visions lumineuses comme celles qu'on 
rencontre si souvent chez les hallucinés religieux (voy. A. Marie, Mysticisme 
et Folie, 1907, pp. 258, 259, 262, 263, 264, 298. etc.). 

4) Par exemple, la déesse de la Nourriture deviendra l'Esprit de la Nourri- 
ture (suprat t. LI, p. 385, n. 1). Cette évolution est bien marquée par la dis- 
tinction qu'on arrive à faire entre les « choses publiques » (araha-goto) et les 
« choses cachées » (kakouré-goto), c. à d. entre les affaires temporelles et les 
affaires spirituelles, qui concernent les dieux invisibles (voy. Aston, op. cit,^ 
p. 3i). 
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En attendant, et quelle que soit la nature plus ou moins 
spirituelle de ces dieux, ils possèdent des qualités psychi- 
ques qui, pour n'être pas étrangères aux hommes», n'en sont 
pas moins merveilleuses. Ils peuvent projeter à Textérieur 
leur esprit*, l'attacher à un fétiche' ; ils peuvent, en dehors 
même de cette émanation générale, se dédoubler en plu- 
sieurs esprits distincts*; ils peuvent enfin produire, par scis- 
siparité, de nouveaux esprits, indépendants \ Toutes ces 

1) Vid. sup., t. XLIX, p. 141, n. 1 et t. LU, p. 41, n.2. 

2) Leur mi-tama, « auguste esprit ». {Tama, d'abord un don : même racine 
que les verbes tabou et ^ama^ou, donner; puis, chose précieuse, comme un joyau, 
ou, par extension, comme Tâme d'un homme ou d'un dieu : cf. « mine eternal je- 
wel»,dan8 Shakespeare, Macbeth^ acte 1(1, scène i, et le vers japonais cité plus 
baut.t.XLlX, p. 142, n., in fine). Vidée que Ténergie intime d'un homme peut se 
détacher de lui pour prendre forme au dehors est une croyance primitive très 
répandue (voy. Lang, 38, 47; Frazer, 196 seq.; Marillier, dans Rev. d'hist, des 
religions f t. XXXVII, p. 216; etc.). Cf., plus tard, dans les superstitions popu- 
laires, la croyance aux Rokouro-koubi, ou Cous tournants, êtres humains dont 
le cou peut s'allonger à Tinfini, pour faire apparaître la tête en des lieux éloignés 
(Ânderson, CataL^p, 170, pi. 18j; conception qui d'ailleurs se retrouve aussi 
chez certains fous (A. Marie, op cit., p. 223). 

3) C'est ce qu'on appellera le tama-shiro (représentation de l'esprit), ou, plus 
souvent, le shinntaï (corps du dieu), bien qne ce fétiche soit regardé, en prin- 
cipe, comme distinct de la personne réelle (Motoori, Sakitaké no Benn, 21 ; 
Aston, 32, 34, 70 seq. et pass. ; et voir ci-dessus, t. LU, pp. 60 seq., en parti- 
culier 69 seq.). 

4) Tantôt deux {ara-mi-tama et nighi-mi-tama), tantôt trois (en y ajoutant 
ie saki-mi-tamaj que M. Aston, pp. 30, 145, et M. Florenz, p. 145, n. 83, 
identifient au nighi-mi'tama, mais qui semble bien constituer un troisième 
esprit : voy. en effet Satow, T. III, app., p. 78) : supra, t. XLIX, p. 141, n. 1. 
Si l'on admet, avec Hirata, que ces esprits sont eux-mêmes différents du dzenn- 
taï no mi'tama, c. à d. de « l'esprit du corps entier », on pourra arriver à un 
total de quatre esprits (cf. les quatre âmes que les Indiens de la rivière Fraser 
attribuent à l'homme : J. G. Frazer, op. cit., p. 218). Au demeurant, la théolo- 
gie shinntoïste ne pose aucune limite à ces subdivisions, puisque, d*après 
Hirata encore, la divinité serait pareille à un feu qui peut êlre communiqué à 
plusieurs lampes sans que le premier foyer subisse aucun changement (voy. 
Aston, p. 34). En tout cas, dans le Shinntô primitif, nous trouvons déjà trois 
dédoublements possibles : l'âpre esprit et le doux esprit (par ex., N, I, 237), 
puis l'esprit bienveillant (N, I, 61). 

5) Voir plus haut, t. XLIX, p. 141, n. 1. Ce procédé, qui tend à multiplier 
les personnifications d'un même phénomène, est encore aggravé par les condi- 
tions particulières d'une langue où l'on néglige le plus souvent d'indiquer s'il 
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prouesses magiques ne les empêchent pas de rester, au point 
de vue moral, ce qu'ils étaient déjà au point de vue 
physique : l'image agrandie, mais toujours fidèle, des cer- 
veaux qui les ont créés. Dans Tordre intellectuel, ils n'ont 
pas Tomniscience : toujours embarrassés, il leur faut, pour 
s'éclairer, les lumières d'une assemblée générales et le dieu 
de la Ruse qui les conseille alors ne se montre guère infail- 
lible*; ils ne savent pas, dans leur céleste séjour, les 
choses qui se passent sur la terre'; ils ignorent le passé, le 
présent, l'avenir*; par suite, ils ont recours à la divina- 

s*agit d'un dieu ou de plusieurs. De ces divers facteurs résuite, dans bien des 
cas, une incertitude embarrassante quant au nombre des dieux qui remplissent 
une même fonction. Par exemple, la notion de force génératrice est représen- 
tée d'abord par un ou deux dieux Producteurs, puis par cinq ou davantage (vûi. 
sup,, t. LIV, p. 174, n. 5 et 6, p. 215, n. 2). Le dieu du Vent est tantôt un, 
tantôt double {supra, t. L, pp. 167-168). Plus tard, révolution se poursuit 
encore, d'une manière plus artificielle, et c'est alors qu'on en vient à concevoir, 
sous l'influence bouddhiste, des trinités qu'ignorait la religion primitive (voy. 
en elfet, t. LIV, p. 177, n. 1). On fera une triniléde Szannoô (dans le Shinntô 
Miômokou, 1699 : Aston, op, cit., 34, 139). Des divinités de la Cuisine, on 
extraira un dieu hindou à trois tètes (supra, t. Ll, p. 389; et Aston, 160). Les 
dieux, si naturels, du Fond de la mer, du Milieu de la mer, de la Surface de la 
mer seront ramenés à l'unité, de vive force, afin qu'ils rejaillissent, par suite, 
en trinité {supra, t. L, p. 189; et Aston, 22, 149). Bref, on expliquera toutes 
les difficultés par la théorie des boun-shinn, ou « corps fractionnaires », c'est- 
à-dire de l'unité en une seule essence de plusieurs personnes divines (voy. 
Aston, p. 21); et ainsi, l'école de Motoori deviendra l'émule involontaire des 
théologiens occidentaux. 

1) K, 20-21 {supra, t. LIV, p. 184, n. 4); K, 54 {supra, t. XLIX, p. 314- 
315); K, 93 seq.; etc. 

2) Quand les dieux délibèrent sur les moyens de u pacifier » le pays que 
doit régir le futur empereur, Omoï-kané propose l'envoi d'un ambassadeur, 
qu'il désigne lui-môme, et qui ne revient pas; il en choisit un second , qui ne 
reparaît pas davantage; il en fait expédier un troisième, qui est tué; et c'est 
seulement après ces trois essais malheureux qu'une quatrième mission aboutit 
(K, 93-105). 

3) S'ils apprennent la mort du Faisan {supra, t. LIV, p. 191, n. 2), c'est 
uniquement parce que la flèche ensanglantée, arrivant jusqu'à la Plaine des 
hauts cieux, est venue tomber à leurs pieds (K, 96). 

4) Leur premier ambassadeur, Amé no ho-hi, s'est mis au mieux avec Oh- 
kouni-noushi, dont il devait obtenir la soumission : ils ignorent ce fait. Au bout 
de trois ans, inquiets de n'avoir point de nouvelles, ils envoient Am6K>iiaka* 



^ 
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tion% qui les rabaisse au niveau des hommes et fait planer sur 
tous un même Destin*. Dans l'ordre moral proprement dit, leur 
supériorité n'est pas plus manifeste : la naïveté de leurs sen- 
timents reflète la médiocrité de leurs pensées ; ils ont toutes 
les vertus, mais aussi tous les vices, de nos Japonais pri- 
mitifs. Laissons de côté, pour l'instant, ces traits particuliers 
de leur vie morale*, et contentons-nous d'examiner une 
question qui intéresse le fond même de leur nature : celle de 
savoir si le caractère de ces dieux, tantôt bons, tantôt 
méchants, a conduit leurs fidèles à imaginer la lutte géné- 
rale de deux principes; en d'autres termes, si la conception 
dualiste se retrouve dans le Sbinntô. 



hiko, qui aussitôt épouse Shita-térou-himé, fille d'Oh-kouni-noushi, et ne songe 
plus qu'à faire la conquête pour lui-môme : ils ne savent rien de cette trahi- 
son. C'est huit ans après seulement qu'ils se décident à expédier le Faisan 
pour t&cber d'apprendre quelque chose. Et ils n'ont pas plus la prescience de 
l'accident dont ce dernier va être victime qu'ils n'ont eu celle des événements 
antérieurs (K, 94-95). Si leur connaissance des faits matériels est limitée de la 
sorte, à plus forte raison ne sauraient-ils se douter de ce qui se passe dans les 
cœurs : lorsqu'ils maudissent le meurtrier du Faisan, leur formule est condi- 
tionnelle, parce qu'ils ne savent pas quelles pouvaient être ses véritables 
intentions (voy. K, 96). Cf. le Dieu de la Bible, qui, ayant entendu parler des 
crimes de Sodome et de Gomorrhe, descend lui-même du ciel pour faire sa 
petite enquête {Gen,, XVIII, 21 ; voir aussi XI, 5, 7, etc.). 

1) Supra, t.XLIX, p. 315; t. LIV, p. 184, n. 4; etc. 

2) En d'autres termes, le Sbinntô primitif admet, sans la nommer, une vague 
Puissance impersonnelle, pareille à la Moîra d'Homère, au temps où Zeus 
n'était pas encore le « Moiragétès », le dieu qui dirige le Destin (voy. P. 
Decbarme, dans Rev. d^hist, des religions, t. IV, p. 344-346; J. Girard, U 
sentiment religieux en Grèce, d'Homère à Eschyle ; A. Croiset, op, cit,, 183). 
Plus tard, les théologiens japonais, comme les poètes grecs, seront fort embar- 
rassés par cette conception ancienne, aussi peu flatteuse pour la sagesse que 
pour la puissance de leurs dieux. Comment ne pas trouver étrange.^ par 
exemple, que, consultés par le premier couple, les plus grands dieux se voient 
incapables de répondre sans avoir fait appel, de leur côté, à on ne sait quelle 
intelligence supérieure? Hirata, toujours ingénieux, croit se tirer d'affaire en 
les comparant à un prince qui a confié à chacun de ses serviteurs une fonction 
particulière, et qui, lorsqu'on lui demande des renseignements sur un point 
qoelconquey prie l'interrogateur de s'adresser à celui qui est le mieux au 
coarant de la question (T, III, app., p. 62-63). 

Q J*lous y reviendrons à la Vie des dieux. 
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La première observation qui se présente à l'esprit, avant 
même qu'on examine sur ce point la mythologie indigène, 
c'est que le peuple japonais, pris en masse, est foncière- 
ment bon *; que ses heureuses dispositions, prouvées à la 
fois par son histoire* et par l'expérience directe", durent 

1) Vieille question, souvent agitée en Extrême-Orient comme dans 
rExtrême-Occident, que celle de savoir si, de nature, Thomme est bon ou 
mauvais. Lorsqu'on vit dans un des petits cercles étroits où s'exaspère Tindi- 
vidualisme occidental, on est volontiers enclin au pessimisme; mais lorsqu'on 
voyage un peu à travers le monde, on constate avec bonheur que la moyenne 
humaine est excellente. Je n'en veux pour preuve que l'opinion de Livingstone 
déclarant que, de toutes ses découvertes, la plus précieuse à ses yeux était 
d'avoir observé combien de braves gens existent sur la terre. Nul pays, mieux 
que le Japon, ne peut donner cette impression. « En dépit, dit Lafcadio Hearn, 
de toutes les misères, de tous les vices et de tous les crimes, qui ne sont nulle 
part aussi développée que dans notre civilisation dite chrétienne, c'est un fait 
évident, pour quiconque a beaucoup vécu, beaucoup voyagé et beaucoup pensé, 
que la masse de l'humanité est bonne » ; et ces lignes lui sont inspirées surtout 
par le vieux Japon (Kokoro, 277, 299). C'est qu'en effet, là-bas, la bonté 
humaine semble vraiment innée. « Au point de vue moral, le Japonais moyen 
est franc, honnête, fidèle, bon, doux, courtois, confiant, affectueux, filial, 
loyal. » (W. E. Griffis, The Mikado*s Empire), Rien d'étonnant si, pour ce 
peuple aimable, l'homme est bon de naissance. Quand j'étais à Tokio, un de 
mes étudiants, ayant eu vent de la théorie contraire, vint me voir un jour, de 
grand matin, pour me consulter sur cette [idée nouvelle qui l'inquiétait fort et 
qu'il avait besoin d'entendre réfuter. Quelques mois auparavant, un autre Japonais 
était venu interroger M. Boissonade sur le même point (voir sa réponse, a L'homme 
est-il naturellement bon ou mauvais », dans Revue française du Japon, 1892, 
p. 65-73). Si Jean-Jacques était allé au Japon, il n'y eût trouvé que des dis- 
ciples. C'est une disposition à ne pas perdre de vue si l'on veut comprendre le 
Shinntô. 

2) La vie populaire sous l'ancien régime, en particulier celle de l'immense 
classe agricole, nous révèle une organisation fondée, dans la plus large mesure 
possible, sur ran|our mutuel (voir notre leçon d'ouverture sur La civilisation 
japonaise^ 1899, p. 16 seq.). Il est vrai que les Japonais avaient subi, durant 
mille ans, les influences combinées de la douceur bouddhique et de la sagesse 
chinoise. Mais s'ils n'avaient pas été bons de nature, comment expliquer que 
ces principes étrangers aient produit chez eux des résultats que ni la morale 
chrétienne, ni la culture antique n'ont pu obtenir chez nous? L'orgueil natio- 
naliste des philosophes indigènes (supra, t. XLIX, p. 12, n. 1) ne suffit pas à 
compromettre entièrement leur thèse, et si nous ne pouvons accepter leurs 
exagérations, la justice nous oblige à reconnaître pourtant les vertus natives 
d'un peuple qui, depuis des siècles, obéit si joyeusement à sa conscience. 

3) Il suffira de donner ici l'opinion du premier missionnaire chrétien qui, au 
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fatalement se refléter sur le monde des dieux qu*il fit à son 
image ; et que par conséquent, si cette foule divine com- 
prend des bons et des méchants tout ensemble, les premiers 
doivent dominer les seconds. L'étude de la légende sacrée 
confirme aussitôt cette impression. La plupart des dieux 
qu'on y rencontre sont des êtres bienfaisants : déesse du 
Soleil, dont la lumière verse au cœur de ses fidèles un véri- 
table ravissement *; déesse de la Nourriture, qui éveille en 
eux une perpétuelle reconnaissance*; dieux Producteurs, 
sources bénies de la vie universelle* ; dieux de la nature de 

milieu du xvi« siècle, essaya de convertir les Japonais, et celle du premier homme 
de science qui, à la fin du siècle suivant, s'efforça de les comprendre, a Ce 
peuple, dit saint François-Xavier, est les délices de mon âme ». « ... Il seroit 
assez naturel de conclure, dit Kaempfer, qu'ils doivent s'abandonner à toute 
sorte d'excès et de débauche, et se livrer sans contrainte à tout ce qui peut 
satisfaire leurs désirs et leurs passions, puisqu'ils ne sont point retenus par ila 
crainte d'offenser leurs Dieux et d'encourir leur indignation et leur colère. Et 
peut-être seroit- ce l'état malheureux de ces Peuples, s'il n'y avoit pas quelque 
chose de plus puissant gravé dans leur cœur; je veux dire la Raison naturelle, 
qui règne ici dans toute sa force, et qui seule suffit pour détourner du vice et 
pour ramener à la vertu ceux qui veulent bien se conduire par ses lumières.. . 
Et certainement la Nation japonnoise, considérée en général, nous fournit une 
preuve évidente que les lumières de la Raison naturelle... peuvent sûrement 
diriger et conduire tous ceux qui veulent pratiquer la vertu et conserver la 
pureté de leur cœur. >> (Hist. du Japon, II, 17-18. Ailleurs, Kaempfer se déclare 
en mesure d'affirmer que, pour la pratique de la vertu et la pureté de la vie, les 
Japonais surpassent de beaucoup les chrétiens). Pour ma part, après avoir 
observé de près, pendant sept ans, ce peuple si doux, si bon, si amical, si 
délicat en toutes choses, je pense qu'il représente, tout bien considéré, un type 
d'humanité supérieur au nôtre, et, malgré les traits encore barbares qu'on 
retrouve fatalement dans certains mythes de la période primitive, il me paraît 
difficile de croire que la culture présente soit l'œuvre miraculeuse des seuls 
enseignements chinois. 

1) Exemple : la joie des dieux à la fin de l'éclipsé, indiquée déjà dans le N, I, 
49, mais décrite surtout dans leKogoshioui {de Tan 807) : « Enfin le ciel s'éclaircit 
et tous pouvaient voir distinctement leurs visages. Ils étendirent les mains, et 
dansèrent, et chantèrent ensemble, en s'écriant : u Ohl que c'est délicieux! 
que c'est charmant! que c'est pur! » (voy. Aston, op. cit., p. 6, 129; et cf. 
les exclamations des indigènes brésiliens devant la lune, A. Réville, I, 366). 

2) Supra, t. XLIX, p. 133 seq., t. Ll, p. 385, n. 1. 

3) On les adore, en effet, à la fois comme dieux de la fécondité dans la nature 
et comme dieux de la génération chez l'homme [supra, t. LI, p. 377, n. 1). 
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toute espèce, qui font le bonheur de cette race amoureuse 
de son pays*; tous aimés, regardés comme d' « augustes 
parents », invoqués comme de « chers ancêtres»'. Auprès 
d'eux, il est vrai, on trouve quelques mauvais dieux ; mais 
leur méchanceté, empruntée simplement au caractère 
fâcheux de leurs fonctions normales, n*implique point de 
pessimisme voulu; comment ne pas redouter le dieu du Feu, 
dévorateur des maisons de bois», ou le terrible dieu des 
Tremblements de terre*? Le pire de tous, c'est Szannoô, 
dont les dévastations, comme dieu de la Tempête S se pro- 
longent par des crimes où nos vieux shinntoïstes voient les 
suprêmes abominations *; si bien que, peu à peu, ils tendent 
aie noircir, à faire de lui une personnification du maF. Mais 
ils ne vont pas loin dans cette direction; tout au contraire, 
ils finissent par lui attribuer des exploits généreux ou de 
précieux bienfaits : le salut d'Inada-himé", la création des 
plantes utiles •. Bref, de même que les dieux bons peuvent 

1) Poème du viu" siècle : « Tout homme vivant peut enchanter ses yeux des 
témoignages de leur amour. » (Voy. Aston, op. cit,y p. 6; Bist. of Jap. Lit., 
38; Chamberlain, Classical poetry of the JapanesCf 100; etc.). 

2) R I, 113, R X, 58, etc. (cf. Aston, 6, 19). 

3) Voir plus haut, t. L, p. 183 seq. Môme observation pour le dieu du Ton- 
nerre (ibid,, p. 175-176, et cf. Aston, p. 158). 

4) Ci-dessus, t. L, pp. 197-198. Cf. cependant les Caraïbes, qui, en pareil 
cas, dansent joyeusement pour imiter la Terre maternelle (A. Réville, I, 350). 
— Autres kamis redoutés, t. XLIX, p. 29, n. 1 ; et aussi Ko-dama, l'Echo (voir 
t. L, pp. 323 et 324, et cf. Aston, p. 9). 

5) Sa lutte contre Amatéras rappelle tous les vieux mythes qui donnent aux 
dieux bons d'éternels antagonistes : par exemple, Osiris et Typhon, dont la 
haine contre les yeux d'Horus, qu'il éteint et qui se rallument, pourrait bien se 
rapporter également au phénomène des éclipses (voy. P. Pierret, Bict, d'arch. 
^gyp^'f et cf. Lang, 425, 433). Cf. aussi la lutte du dieu-tourbillon Lono et de 
la déesse Pélé, aux îles Sandwich (A. Réville, II, 49-50). 

6) Vid. sup., t. XLIX, p. 312-314; et cf. le RX,60 seq. 

7) Supra, t. XLIX, p. 33, n. 1, et t. L, p. 165, n. 3. Lorsqu'on le transformera 
en trinité (ci-dessus, p. 333, n. 5), on rappellera Sampô Kv^rôdjinn (le dieu rude 
des trois trésors). 

8) Voir t. L, p. 164, et t. LIV, p. 201, n. 4. 

9) T, L, p. 321 seq. — De nos jours, Szannoô est l'objet d'un culte bruyant 
(procession qui se précipite avec l'impétuosité légendaire du dieu); mais en 
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nuire quelquefois', les dieux méchants ont leurs côtés favo- 
rables. La société divine, comme son prototype humain, est 
un mélange d'individus où les meilleurs, sans être toujours 
parfaits, remportent cependant sur les autres, qui eux- 
mêmes ne sont pas absolument pervers*. 

Cette complexité n'est-elle pas Timage agrandie, mais 
fidèle, de la diversité même de nos instincts? Chez les sages, 
une certaine pondération d'esprit fait de la raison une habi- 
tude; et pourtant, chaque jour, il faut un petit effort. Chez 
les exaltés^ cette sereine tendance au bien devient une ten- 
sion violente, qui produit des réactions en sens contraire : 
l'individu croit sentir en lui l'éternel combat de deux prin- 
cipes ennemis. Chez les fous, enfin, ce déchirement intime 
aboutit souvent à une véritable dissociation mentale : l'unité 
psychique achève de se perdre et le moi se désagrège en 
plusieurs personnalités*. Si nous considérons que, dans ces 
états spéciaux, les profondeurs dormantes de la conscience 
semblent remonter à la surface, et qu'ainsi les psychoses 
morbides actuelles peuvent constituer un retour à de loin- 
taines idées ancestrales, nous ne serons pas surpris de cons- 
tater la ressemblance qui existe entre les impressions de 
cerveaux modernes arrêtés dans leur développement normal 
et certaines notions primitives*. Nous verrons alors s'éclai- 
rer (ont un côté de cet antique Shinntô où d'ailleurs les 

môme temps, lui et sa femme sont adorés comme divinités prolectrices de 
l'amour et du mariage (voy. Aston, 140-141). 

1) Exemple : les Vents, dans le R IV, 442-444 (t. L, p. 169). C'est pourquoi, 
bien que la confiance tienne une très large place dans le Shinntô (M. Aston, 
p. 6, le définit « une religion de gratitude et d'amour »), nos Japonais n'en 
éprouvent pas moins, même lorsqu'ils s'adressent aux dieux bienfaisants, un 
sentiment de crainte respectueuse (voir ci-dessus, t. XLIX, p. 20-27). 

2) Remarquons que, sur ce point, le shinntoïsoie est d'accord avec la plupart 
des religions primitives. Voy. A. Réville, op. cit., I, 74, 225, 229, 11,227, et 
Prolég., 97. 

3) Voir A. Marie, op. cit., pp. 138 seq. (exemples de fous qui, en dehors 
même de l'idée de possession proprement dite, s'imaginent avoir deux ou trois 
âmes). 

4) Sur ces régressions mentales, A. Marie, op. cit., 119 seq. 
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phénomènes nerveux jouent un si grand rôle, et noas 
comprendrons mieux ses mystérieuses doctrines : d'abord, 
la distinction de Tesprit rude et du doux esprit cohabitant 
chez un seul dieu^; puis, quand ces esprits eux-mêmes 
abandonnent leur point d'attache antérieur, le déchaîne- 
ment de nouveaux dieux favorables ou terribles*. Étranges 
conceptions, qui peu à peu vont se développer dans le 
culte*, en attendant que la théologie les amène à leur plein 
épanouissement*, mais dont le germe vivant se trouve déjà 
dans la plus ancienne mythologie. C'est ainsi qu'une légende 

1) Vid» sup., p. 333, n. 4. Daus VIdzoumo Poudoki, uq fidèle priant pour 
obtenir une vengeance demande au doux esprit du dieu de rester tranquille et 
à son rude esprit d*exaucer ses vœux. Plus tard, Hirata, embarrassé par le 
double caractère de Szannoô, résout la contradiction en expliquant que ce dieu 
est tantôt bon, tantôt méchant, suivant que son doux esprit l'emporte ou qu'en 
revanche son esprit rude prend le dessus (voy. Aston, 31, 140). 

2) Waki'tama, « esprit de côté », double distinct, séparé {supra, p. 333, n. 5). 
— Cf., chez les Aïnous, l'opposition de deux dieux marins, frères ennemis : 
Mo^atcha, « l'Oncle de paix », être bienveillant qui fait souffler les brises favo- 
rables, et Shi-atchat « l'Oncle rude », l'aîné sauvage et méchant, qui pourchasse 
son cadet et installe la tempête (J. Batchelor, The Ainu of Japon, 92-93). On 
remarquera que, d'après le Rév. Batchelor, les offrandes religieuses ne sont faites 
qu'à Mo-atcha; c'est donc que Shi-atchaf foncièrement cruel, ne peut être 
apaisé; et par conséquent nous aurions ici un véritable dualisme. 

3) Les doubles se précisent alors en se fixant sur des fétiches bien distincts. 
Par exemple, adoration du collier de joyaux qui représente l'esprit collectif 
d'0-kouni-noushi, de la lance qui représente son esprit rude, du miroir qui 
représente son esprit doux, ou peut-être son esprit bienveillant (R XXVII, et 
Aston, 146. 275). 

4) Non contents de tirer une théorie générale des divers cas épars dans les 
anciens recueils, les commentateurs appliquent cette doctrine, d'une manière 
factice, à tous les dieux et à tous les mythes possibles. Par exemple, Szannoô, 
comme dieu des Enfers, a une fille, Souséri, qui, malgré sa fuite, laissera tou- 
jours l'impression d'une divinité infernale (supra, t. LIV, p. 203, n. 1). On 
identifie bien vite Souséri avec Haya-Sasoura-himé, la « Princesse du rapide 
bannissement », déesse souterraine dont la fonction, dans le R X, 63, consiste 
à bannir toutes les souillures du peuple (assimilation qui, à mon sens, dut avoir 
surtout son origine dans une vague confusion entre le « bannissement » préci- 
pité dont fut victime Szannoô, appelé ailleurs, lui aussi, Haya-Sasoura no kami, 
et le « bannissement » rituel des calamités, pour lequel cf. V. Henry, op. cit. 
168). Finalement, Hirata transforme cette déesse eu un wahi-tama de Stannoô 
(voy. Aston, pp. 139-140). 
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fameuse nous montre Oh-kouni-noushi face à face avec un 
de ses doubles^; et c'est ainsi encore qu'au départ de Djinn- 

1) Nous y ayons déjà fait allusion : voici maintenant les textes. « Le dieu 
Oh-kouni-noushi se lamentait (après la disparition de Soukouna-biko-na, ci- 
dessus, t. LU, p. 36, n. 2 : cf. situation analogue dans un mythe californien, 
A. Réville, I, 275) ; et il dit : « Comment serai-je capable, à moi seul, de faire 
ce pays? Avec quel dieu puis-je faire ce pays? » A ce moment arriva un dieu 
qui illuminait la mer. Ce dieu dit : « Si tu veux me bien mettre en repos, je 
puis le faire avec toi. Sinon, le pays ne peut être fait. » Alors le dieu Oh-kouni- 
noushi : ec S'il en est ainsi, quelle est la manière de te mettre respectueusement 
en repos? » H répondit : « Adore-moi respectueusement sur la verte barrière 
du Yamato, le sommet de la montagne de Test. » C'est le dieu qui habite au 
sommet du mont Mimoro. (Mimoro, plus tard Mimouro, « Auguste maison », 
sans doute en raison môme du temple érigé à cet endroit) » (K, 88). Nous 
allons voir maintenant qui était ce dieu. « Ensuite (c'est-à-dire, encore, après 
que son compagnon l'eut laissé seul), partout où il se trouvait, dans le pays, 
une place imparfaite, le dieu Oh-na-motchi (cf. supra, t. LIV, p. 203, n. 1) la 
visitait par lui-même et la réparait. Arrivant enfin à la province d'Idzoumo, il parla 
et dit : « Cette Terre centrale des plaines de joncs a toujours été perdue et 
sauvage. Même les rochers, les herbes et les arbres y étaient tous adonnés à la 
violence. Mais je les ai maintenant réduits en sujétion, et il n'y en a aucun qui 
ne soit soumis, a Aussi dit-il enfin : « C'est moi, et moi seul, qui maintenant 
gouverne ce pays. Y a-t-il par hasard quelqu'un qui puisse se joindre à moi 
pour gouverner le monde? » Sur quoi, un divin rayonnement illumina la mer, 
et soudain, quelque chose flottait vers lui, et disait : « Si je n'étais pas là, 
comment pourrais-tu soumettre cette terre? C'est parce que je suis là que tu as 
été à môme d'accomplir cette tâche puissante. » Alors, le dieu Oh-na-motchi 
s'informa, disant : « Qui donc es -tu? » Il répondit : « Je suis ton auguste 
Esprit bienveillant, l'auguste esprit merveilleux. » Le dieu Oh-na-motchi 
reprit : « En vérité, je sais donc que tu es mon Esprit bienveillant, l'auguste 
esprit merveilleux. Où désires-tu maintenant demeurer? » L'esprit répondit : 
«Je désire demeurer sur le mont Mimoro, dans la province de Yamato. » En 
conséquence, il bâtit un temple en ce lieu, et y fît aller et demeurer l'Esprit. 
C'est le dieu d'Oh-Miwa » (N, I, 61 ; et cf, supra, t. LIV, p. 196, n. 2). 
SaKi-mi-tama signifie, d'après les commentateurs indigènes : esprit qui pro- 
cure le bonheur, ou esprit qui protège (cf. Dictionnaire d'Hepburn : « a spirit 
that bestows blessings or favors w ; Chamberlain, Kojikiy 233, n. 9, « luck- 
spirit » ; Aston, Nihongi, I, 61, « guardian spirit », et Shinto, p. 30, « spirit 
of good-luck » ; Florenz, p. 145, « Schutzgeist ») ; en somme, Esprit bienveil- 
lant. Quant à KoitôAi-mi-^ama (l'auguste esprit merveilleux), ce n'est évidem- 
ment qu'une épithète, par apposition, de Saki-mi-tama. Pour la relation du 
saki-mi'tama au nighi-mi-tama, vid. sup., p. 333, n. 4. Lorsqu'on lit la variante, 
si proche de ce récit, où Soukouna-bikona nous est représenté comme venant 
de U mer vers Oh-kouni-noushi dans des conditions analogues (N, I, 62), on 
peut se demander s'il n'y aurait pas eu confusion entre les deux légendes et si 
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ghô pour la Corée, les dieux de l'anse de Soumi accom- 
pagnent la conquérante : leurs doux esprits planent sur la 
jonque impériale pour la protéger, et leurs esprits rudes, 
après avoir conduit son armée, maintiennent finalement son 
pouvoir sur le pays*. 

Les croyances que nous venons d'observer semblent 
reposer plutôt sur une distinction entre la mansuétude et la 
colère* que sur un antagonisme entre le bien et le mal pro- 
ie dieu mystérieux ne serait pas une apparition de Soukouna-bikona lui-même 
venant reprocher à Oh-Kouni-noushi Toubli de ses services antérieurs? Mais le 
texte est là, fort intéressant d'ailleurs, puisqu'il vient illustrer aussi clairement 
que possible l'antique notion des dédoublements divins. D'après Motoori, le 
seul esprit rude aurait été présent chez Oh-kouni-nousbi alors qu'il soumettait 
les divinités rebelles; mais cet esprit rude, nécessaire au moment de la con- 
quête, ne pouvait sufBre ensuite au gouvernement pacifique du pays ; et voilà pour- 
quoi, sans doute, le dieu Kami-mousoubi lui aurait fait apparaître son double. 
C'est ainsi qu'un philologue ingénieux peut tirer d'up mythe primitif une sage 
leçon de politique. 

1} Ce sont les trois dieux Soko-dzoutsou-no-ouo, Naka-dzoutsou-no-ouo et 
Ouha-dzoutsou-no-ouo, c'est-à-dire les trois dieux m&les du Fond, du Milieu 
et de la Surface de la mer, nés au moment de la purification d'Izanaghi {supra, 
t. L, p. 189), et adorés au temple de Soumi-no-yé ou Soumiyosbi, près Kôbé 
(K, 42, N, I, 27; et cf. aussi le R XXVI, Aston, 315, où l'on s'adresse à eux à 
propos de l'envoi d'ambassadeurs en Chine). Dans leK (231), ces dieux marins 
se révèlent à l'impératrice et lui ordonnent, entre autres choses obscures, de 
u fixer leurs augustes esprits au sommet de son vaisseau » (idée qui pourrait 
bien avoir pris naissance dans l'observation de feux Saint-Elme). Le même 
recueil nous dit (233) qu'après sa conquête, « ayant fait des augustes Esprits 
rudes des grandes divinités de l'anse de Soumi les divinités gardiennes du pays, 
elle les installa et adora, puis refit la traversée », ce qui supposerait, chose 
impossible aux yeux de Motoori {Kodjiki-denn, vol. XXX, p. 72 seq.), que des 
dieux japonais auraient daigné se fixer sur une terre étrangère. Le N, qui 
distingue d'abord très nettement, à deux reprises, le caractère doux ou rude 
des dieux en question (I, 22<)), nous donne ensuite leurs noms (235, 237), et 
nous signale enfin l'intronisation des esprits rudes à Yamada (235-236), celle 
des esprits doux à Nagawo (Soumiyoshi, 237-238). Remarquons enfin que, 
dans ce dernier texte, le rude esprit d'Amatéras réclame, lui aussi, un culte; 
on s'expliquerait ainsi son intervention antérieure, qui avait paru étrange à 
Chamberlain, dans le récit du K, 231. 

2) C'est le sens des mots nighiei ara; et les interprétations des commenta- 
teurs viennent bien à l'appui de cette idée. Pour Hirata, une divinité bien- 
veillante peut, lorsqu'elle est irritée, lancer une malédiction, et une divinité 
méchante, à l'occasion, peut dispenser des grâces. De plus, l'action d'un dieu, 
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prement dits. Mais, ailleurs, l'opposition se précise, et on 
aboutit, en dernier lieu, à la conception si répandue* qui 
met aux prises, d'une part les esprits infernaux, d'autre part 
des forces libératrices. Ce nouveau mythe se place, comme 
on pouvait s'y attendre, au moment oti Izanaghi, remonté 
des Enfers, procède à la purification de sa personne. « Et 
comme il faisait ses ablutions, naquirent : d'abord le dieu 
Ya-so-maga-lsou-bi, puis le dieu Oh-maga-tsou-bi. Ces deux 
divinités sont celles qu'engendrèrent les souillures con- 
tractées par lui en visitant cette sale et hideuse région. Les 
noms des divinités qui naquirent ensuite pour rectifier ces 
maux furent : le dieu Kamou-naho-bi, puis le dieu Oh-naho- 
bi*. » Ainsi, des dieux s'élèvent, incarnant les innombrables 
maux, d'ordre physique ou moral, qui peuvent surgir en ce 
monde, et en particulier, comme il appert du vieux rituel 
où leurs adversaires sont invoqués, les erreurs ou omis- 
sions liturgiques"; et à leur tour, les dieux correcteurs 

indifférente à son point de vue subjectif, peut être bonne ou mauvaise au point 
de vue objectif : l'ardeur du soleil charme la cigale et brûle le ver (voy. 
Aston, Hist. of Jap. Ltf., 338). Enfin, si le rude esprit châtie le pécheur sous 
l'impulsion d'une vertueuse colère, si le doux esprit ensuite pardonne au péni- 
tent, si Tesprit bienveillant confère des bénédictions (T, IIÎ, app.,78, et cf. 66- 
67), n'est-ce pas que, dans la théorie artificielle, mais significative, de notre 
théologien, le bien et le mal absolus n*ont rien à voir avec la nature des dieux 
indigènes? 

1) M. A. Réville fait observer que la mythologie finnoise, optimiste en ce 
qui touche les dieux célestes, plus dualiste pour les dieux du sol et de la forêt, 
puis pour ceux des eaux et de la mer, devient enfin tout à fait pessimiste 
lorsqu'elle arrive aux dieux du monde souterrain (op. ct7., II. 202; voir aussi 
I, 77, II, 227 et pass.). Cf., dans le parsisme, Ahriman « plein de mort»; 
dans le védisme, Nirrti, la terre aux effluves omineux (V. Henry, op, cit., 
160 seq.); etc. 

2) K, 41; et cf. N, I, 26-27. — La « Merveilleuse divinité de quatre-vingts 
maux » et la « Merveilleuse divinité des grands maux » ; la <c Merveilleuse 
divinité du divin redressement », et la « Merveilleuse divinité du grand redres- 
sement. » Maga, élément essentiel des deux premiers noms, veut dire tortu, et 
nao^ droit, recto. — Notre texte indique encore, aussitôt après les deux divi- 
nités correctrices, une certaine déesse Idzou-no-mé, la u Femme d'Idzou », dont 
le nom est incompréhensible, et qui d'ailleurs ne reparaît, ni dans le N, ni dans 
les rituels où sont invoquées les deux divinités précédentes. 

3) R VIII, 194. 

24 
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entrent en action, contrecarrent Tœuvre des premiers, 
redressent les déviations et rétablissent Tharmonie. 11 semble 
bien qu'ici nous ayons enfin un dualisme formel. Mais il 
faut remarquer que ces dieux du mal, si peu nombreux', si 
humbles, si effacés, ne jouent qu'un rôle minime, soit dans 
la légende, soit dans le culte*; que leur importance paraît 
dérisoire, en comparaison de la foule immense et glorieuse 
des grands dieux; et que par conséquent on ne peut voir ici 
une doctrine essentielle, générale, systématique*. 

En réalité, le principe du mal n'est guère représenté, 
dans le shinntoïsme comme en bien d'autres religions*, 
que par des esprits anonymes. Contre la hiérarchie des 
dieux proprement dits, on ne voit pas se dresser une aristo- 
cratie diabolique ; on sent seulement errer autour d'elle, en 
contre-bas, une plèbe d êtres amorphes, honteux, perpé- 
tuellement vaincus : la masse grouillante de ces vagues 
rebelles « qui, de jour, pullulaient comme les mouches 
pendant la cinquième lune, et qui, de nuit, brillaient 
comme des pots à feu*^ », mais qui furent toujours écrasés 

1) Les deux dieux du K, 41, sont même réduits à un seul (Ya-so-maga-tsou-bi) 
dans le N, I, 26. (Florenz, dans T, XXVII, part. 1, pp. i03, 108, pense que 
Ya-so-maga-tsou-bi et Oh-maga-tsou-bi ne sont que les noms alternatifs d'une 
seule divinité, et que par conséquent la meilleure tradition serait celle du N; 
mais alors, pourquoi le N maintient-il les deux divinités correctrices?) 

2) R VIII, 194 ; R IX, 2H. On identifie aussi Ya-so-maga-tscu-bi avec la Sé- 
ori-lsou-himé du R X, 62 (supra, t. L, p. 195, n'. 3). Cf. enfin (supra, i. L, 
p. 170) la prière, évidemment toute moderne, où Hirala invoque les dieux des 
Vents contre ces émanations infernales, et à l'appui de laquelle il cite un 
miracle étrange : en 1806, un jeune garçon ayant été enlevé par les diables, 
son père pria les dieux des Vents avec tant d'ardeur que, par leur intercession, 
l'enfant lui fut rendu. 

3) C'est aussi l'opinion de M. Chamberlain (Kojiki, Introd., p. lvi). 

4) Assyrie (Fossey, op, ct^,39, 40), Inde antique (V. Henry, 158, 164 seq.), 
Chine (de Groot, 321 seq. et pass., F. Farjenel, Les Esprits en Chine, Journal 
asiatique, juillet-août 1901), etc.; et d'une manière plus générale, Lubbock, 
op. cit., p. 218, Marinier, loc. cit., p. 5, etc. 

5) R XXVII (voy. Aston, p. 275). N'aurions-nous pas ici le souvenir de feux 
follets rencontrés par les conquérants dans les marais de la contrée primi- 
tive? Quant à la cinquième lune, le caractère malsain de ce mois d'été explique 
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par le cortège triomphant des divinités impériales. Ce sont 
de tels esprits, sans nom et sans gloire, qui tourmentent 
sans cesse le peuple divin, qui le harcèlent en se cachant, 
qui lui envoient, on ne sait d'où, le plus souvent sans doute 
de la région souterraine, les maladies et toutes les cala- 
mités*. Mais c'est contre eux aussi qu'il sait diriger les traits 
de sa magie victorieuse ; c'est contre eux qu'il prononce les 
infaillibles formules qui les écarteront du Palais, qui les 
banniront aux plus lointaines solitudes*; c'est contre eux 
enfin, contre leur peste infernale, qu'il fait intervenir les 
puissants dieux des Routes, les dieux de vie qui sauveront 
Kiôto de la mort'. 

Ainsi, l'armée du mal, dans la mythologie japonaise, 
n'est qu'une foule inférieure, une bande ténébreuse rôdant 
autour du foyer où siègent, en pleine clarté, de douces 
figures divines*. Le Shinntô n'admet pas que ces esprits 
de l'ombre puissent tenir lêle aux dieux brillants. C'est 
seulement plus tard, sous l'influence bouddhiste, qu'on 
verra s'introduire des démons précis, pourvus d'un nom 

assez sa mauvaise réputation (cf., pour la même impression en Chine, de 
Groot, p. 320, n. 3; et supra, t. XLIX, p. 144, n, 2). 

1) Voir surtout R X, 60 seq. Nous y reviendrons au sujet de la Magie. 

2) Tatari-gami ouo outsoushi-tatématsourou noritOy « Rituel pour le respec- 
tueux éloignement des divinités qui envoient des fléaux » (RXXV; Aston, 
314). On rappelle à ces mauvais dieux Tantique victoire des envoyés impériaux 
sur leurs pareils, et on les prie d'aller jouir ailleurs des offrandes qu'on leur 
présente (cf. le rituel du Feu, supra^ t. L, p. 184), 

3) Mitchi-ahé no maisouri{R XlII). Nous avons déjà rencontré les dieux invo- 
qués dans ce rituel (t. L, p. 197), et nous les retrouverons encore. Remarquons 
seulement ici qu'ils ont un caractère phallique (voir Aston, 186 seq.); que dès 
lors, étant données les vieilles idées japonaises, la vie puissante qu'ils recèlent 
doit être le préservatif le plus sûr contre la maladie meurtrière ; et que par con- 
séquent ces « dieux préventifs » {Sahé no Kami) étaient tout désignés pour 
garder la capitale contre les épidémies qu'envoient, suivant notre rituel, « les 
êtres sauvages et malveillants de la région profonde ». (Cf., à propos de Fou- 
nado, l'emploi de bâtons, chez les Peaux-Rouges, pour éloigner les esprits des 
morts, A. Réville, I, 259). 

4) Exemple : Oh-miya-no-mé, la Femme protectrice du Palais, qui « corrige 
et adoucit le grondement et la sauvagerie des dieux » (R VIII, 195; cf. supra, 
t. LIV, p. 215, n. 2, et Satow, T, VII, part. 2, p. 127). 
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OU tout au moins d'une forme*, et c'est alors aussi qu'il 
faudra employer des exorcismes nouveaux pour chasser ces 
sombres personnages*, parce qu'ils auront pris dans la vie 
du peuple une importance que n'avaient jamais connue 
leurs devanciers*. 

En attendant, dans le Shinntô primitif, nous ne trouvons 
point de dualisme absolu, parce que nous n'y voyons pas 
plus de dieux personnifiant la perversité infinie que de dieux 
incarnant une bonté sans limites, et que, faute de ces deux 
éléments essentiels, le système ne peut se constituer. La 
plupart des grands dieux sont bons; les esprits anonymes 
sont très souvent mauvais ; mais, en somme, le type moyen 
est représenté par un mélange de passions enchevêtrées*. 

1) D'abord une multitude, anonyme encorei de démons populaires (oni) au 
corps velu, à la rouge figure surmontée de cornes, aux membres souvent dif- 
formes ou affligés de monstruosités particulières (cf. les démons hindous, V, 
Henry, 140, 158 seq., 165, etc.), puis certains grands démons individuels, 
empruntés à la mythologie du continent (voy. William Anderson, Catalogue,,.» 
pp. 59 seq., 138, 403 et pass.}. 

2) Voir au chap. de la Magie. 

3) On en trouve Técbo dans les ouvrages des lettrés. Non contents de dis* 
serter sur la nature des dieux, comme Gicéron, à grand renfort de théories 
d'école, les philosophes du temps des Tokougawas s'inquiètent du caractère des 
démons et les font sans cesse intervenir dans leurs systèmes philosophiques. 
Ni les kanngakousha, ni les wagakousha n'échappent à cette obsession : un sage 
comme Kiousô se montre, sur ce point, presque aussi superstitieux qu'un Hirata 
(voir le Shounndaï Zatsouwa, T, XX, part. 1, p. 55). Nous avons ici un phé- 
nomène analogue à celui que présente l'antiquité classique, où la croyance aux 
démons mauvais ne parait 8*étre développée que vers le déclin de l'hellénisme 
(Hild, Les Démons dans la littérature et la religion des Grecs; P. Decharme, 
Rev. d^hist. des religions, t. IV, p. 340 seq. ; etc.). 

4) De même que les dieux méchants, comme le Feu, ne représentent pas le 
mal moral, mais seulement des phénomènes redoutables par nature, de même 
les mauvais esprits, tels que les conçoit le Japonais primitif, ne sont que ses 
adversaires normaux. Les uns apparaissent comme des rebelles, révoltés contre 
le pouvoir impérial : c'est l'origine des démons chez un grand nombre de 
peuples (Lubbock, op. cil,, p. 218). D'autres sont les agents inconnus des 
maladies : croyance universelle (td., ibid,, p. 221 seq., H. Spencer, I, 311 
seq., etc.). Mais les Français qui n'aiment pas les Allemands et les hommes 
qui craignent les microbes sont-ils par cela même dualistes? Ces deux éléments 
antipathiques, ennemis de la nation, ennemis de la santé, finissent par se con- 



^-, 
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Nous revenons ainsi à notre point de départ, et la nature 
morale des dieux, complétant et confirmant tout l'ensemble 
de leurs caractères physiques, inlellectuels, émotifs, ne 
nous apparaît que comme la nature humaine élevée à une 
puissance supérieure par l'imagination mesurée d'un peuple 
qui n'a jamais compris que le relatif. 



4. Le séjour des dieux. 

Les dieux étant humains, on peut aisément prévoir que 
leur séjour aura le même caractère et qu'il reflétera, d'une 
manière générale, le milieu naturel où vivent nos Japonais 
primitifs. C'est ce qu'on observe en effet : les dieux du 
Shinntô habitent trois mondes, la Terre, le Ciel, les Enfers; 
et les Enfers, le Ciel surtout sont conçus presque à l'image 
de la Terre. 

Tout d'abord, constatons qu'un grand nombre de dieux 
ont eu ou ont encore pour résidence cette Terre, où ils cou- 
doient l'humanité. Il en est qui» nés ici-bas', sont aussitôt 
montés au Ciel : c'est le cas du Soleil, de la Lune, de Szannoô, 
bien que ce dernier, après son bannissement, ait eu de nou- 
veau plus d'une aventure terrestre* avant de descendre aux 
Enfers. Mais il en est d'autres qui, nés au Ciel, sont au con- 
fondre en un seul peuple anonyme (preuve, le R XXV) ; el cette foule démonia- 
que, loin d*étre regardée comme absolument irréductible, est au contraire l'objet 
de rites propitiatoires qui nous la montrent sous un jour très humain (textes 
déjà cités; cf. aussi L. Hearn, KokorOf 275-276, Glimpses.,, 147, etc. Or, une 
religion dualiste n*admet pas qu'il puisse y avoir du bon chez ses diables : 
c'est le critère certain auquel on la reconnaît (voy. A. Réville, I, 74 seq., 225, 
229 seq., etc.). Le Shinntô primitif n'est donc pas dualiste. 

1) Les commentateurs japonais signalent ce point avec orgueil, surtout en 
ce qui concerne Amatéras {vid, sup., t. XLIX, p. 22, n. 2). 

2) Exemple typique : Szannoô recevant Phospitalilé de Sominn Shôraï, qui 
lui offre un plat de millet : ci-dessus, t. L, p. 165, n. 2, et t. LIV, p. 189, 
n. 3. (Cf. le dieu biblique et ses deux compagnons venant s'asseoir sous la 
tente d'Abraham, où tous les trois mangent de bon appétit les galettes de la 
ménagère : Gen.,XVin, 1-8). 
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traire venus ensuite sur la Terre pour y remplir quelque 
mission importante : par exemple, Izanaghi et Izanami, ou, 
plus tard, Xinighi* et sa suite de « dieux célestes », qui en- 
lèvent aux « dieux terrestres » la possession du pays^. A côté 
de ces hôtes plus ou moins transitoires, natifs qui l'aban- 
donnent ou célestes qui viennent s'y installer, l'archipel est 
peuplé d'une foule de dieux permanents : dieux de la terre 
elle-même, depuis le « dieu qui se tient éternellement sur la 
terre »* jusqu'aux diverses personnifications de la contrée *; 
dieux de la nature, depuis les cimes divines jusqu'aux habi- 
tants du merveilleux palais de la mer ; dieux végétaux, dieux 
animaux, dieux humains, à commencer par le dieu vivant 
qu'est le souverain lui-même. Enfin, les dieux du Ciel ne 
dédaignent nullement de laisser ici-bas un double spirituel, 
qui repose sur l'oreiller sacré de leur temple*. 

1) On raconte qu'à Toccasion de sa descente sur le pic de Takalchiho (iden- 
tifié d'ordinaire avec le Kirishima-yama, dans Kioushiou), des grains de riz 
furent semés à la volée dans les airs pour disperser les ténèbres du ciel ; c'est 
pourquoi, de nos jours, le riz croît encore à l'étal sauvage sur cette montagne 
{Taka-tchi-ho, haut-mille-épis : voy. T, III, app., p. 45, et cf. N, I, 83). 

2) Pour le sens ordinaire qu'implique l'antagonisme de ces deux classes de 
dieux, voir ci-dessus, t. LU, p. 37. Les commentateurs discutent d'ailleurs à 
l'infini sur les « dieux célestes » et les « dieux terrestres », sur les « temples 
célestes » (ama-tsou-yashiro) et les • temples terrestres « (kouni'tsou-yashiro) : 
voy. T, III, app., p. 47, 56, Vif; part. 2, p. 112, 120, et part. 4, p. 453-454. 

3) K, 16; N, I, 3 seq. {supra, t. LIV, p. 175, n. 9). 

4) Le premier rituel nous dit que la prêtresse d'ikou-shima (l'archipel vivant) 
rend gloire à Jkou-kouni (le Pays vivant) et à Tarou-kouni (le Pays parfait), 
« les aïeux souverains qui gouvernent les îles partout où le crapaud des vallées 
trouve son chemin, partout où s'étend l'écume de la mer» (R 1, 115). Aujourd'hui 
encore, on célèbre le rite propitiatoire appelé djimatsouri ou dji-tchinn^sai 
(fête de la terre, ou fête pour calmer la terre), avant d'édifier une construction 
ou de défricher un terrain (cérémonie déjà signalée dans le Ennghishiki) ; et de 
môme, lorsqu'il prépare son champ, le paysan japonais fait un sacrifice au 
ta-no-kami, le dieu de la rizière. Voir aussi plus haut, t. L, p 191, et Aston, 
p. 143-144, 283. 

5) Cette coutume aurait, dit-on, pour objet de symboliser la présence du dieu, 
parce que le fait de coucher dans une maison constitue un signe de propriété 
(Satow, T, IX, part. 2, p. 184); mais n'est-il pas plus naturel d'admettre 
tout simplement qu'on donne au dieu un oreiller parce qu'il en a besoin pour 
dormir? 
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Cette Terre, séjour de tant de dieux, n'est d'ailleurs sépa- 
rée des autres mondes divins par aucun abtme infranchissable. 
Au Ciel, demeure normale des astres et des oiseaux, résidence 
favorite des plus puissants kamis*, elle se rattache par des 
communications mystérieuses. On nous parle d'un « pilier 
du Ciel » qui, « au temps où le ciel et la terre n'étaient pas 
encore très éloignés l'un de l'autre' », fut employé par la 
déesse du Soleil pour s'élever au monde supérieur*. Ailleurs, 
ce sont les Vents qu'on nous donne comme « d'augustes 
piliers », de vagues et puissants soutiens sur lesquels repose 
la lourde Plaine des hauts cieux*. Si nous rapprochons ces 

i) Sans parler même du « maître de l'auguste centre du Ciel » et du « dieu 
qui se tient éternellement dans le Ciel n (supra, t. LIV, 174-175), c'est dans ce 
monde supérieur que vivent le grand dieu Producteur, le dieu de la Ruse et tous 
les dieux majeurs qui dirigent Tinnombrabie assemblée céleste. 

2) N, I, 18. 

3) Dans la variante où Amatéras naît d'Izannghi et d'Izanami, et non d*Iza- 
naghi seul après la mort de sa compagne. Le texte ajoute que les deux dieux, 
ayant produit ensuite le dieu de la Lune, « l'envoyèrent aussi au Ciel », sans 
doute par le même moyen (N, ï, 18-19). 

4) R IV, 443. — Comment le Ciel peut-il se tenir en équilibre? L'explication la 
plus simple, étant donnée surtout l'apparence convexe qu'il présente, consiste 
à le regarder comme un couvercle sphérique, appuyé sur la terre plate ; mais 
ce n'est pas l'idée de nos anciens Japonais, qui le considèrent comme une 
plaine {hara). On pourrait, il est vrai, concevoir le ciel comme un corps ayant 
une surface concave à l'intérieur, plane à l'extérieur : notion pareillement étran- 
gère à nos textes. Si le Ciel n'est pas une voôte, mais un plan horizontal, paral- 
lèle au plan terrestre, sur quoi donc peut-il reposer? Manifestement, sur des 
piliers; et il semble bien en effet que la croyance à des piliers matériels soit 
entrée dans la mythologie indigène (voir plus bas). Mais, après tout, ces colon- 
nes solides que la logique impose à l'esprit, on ne len voit pas, on ne sait pas 
trop où elles peuvent être; et en revanche, qu'observe- t-on entre le Ciel et la 
Terre? L'action constante des Vents, de ces « dieux fameux » (natatarou kamif 
T, VII, part. 4, p. 436) dont la poussée se manifeste parfois avec une si formi- 
dable puissance. Dès lors, pourquoi ne pas admettre que ce sont eux qui, comme 
Atlas, portent le Ciel ? C'est ainsi que je crois pouvoir reconstituer ce point 
obscur de la cosmologie japonaise, et l'idée que se font du vent bien d'autres 
peuples (A. Réville, I, 115) semble fortifier celte impression. On objectera qu'il 
existe une certaine contradiction entre Je caractère éthéré des vents et la den- 
sité d'une Plaine céleste où se trouvent, entre autres choses, des montagnes. 
A quoi je répondrai que, d'après Aristote {Traité du Ciel], le Ciel, avec seg 
astres, n'est ni pesant, ni léger, attendu que s'il était léger, il s'envolerait 
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textes d'un passage où Haya-dji, « le Vent rapide », enlève 
dans son tourbillon le corps d'Amé-ouaka-hiko et le porte 
jusqu'au Cier, peut-être serons-nous conduits à expliquer 
aussi par l'action du ventrascensiond'Amatéras'. Cependant, 
un autre document vient nous dire qu'une tle est « l'unique 
pilier du Ciel' ». Puis, c'est « l'Échelle du ciel » qui parait 
dans la légende \ et dont on fait plus tard une sorte d'embar- 
cadère pour le « Céleste bateau dur comme le roc », le vais- 
seau aérien que les dieux « abandonnèrent aux vents* » lors- 
qu'ils y eurent délaissé l'Enfant-sangsue, mais qui n'en de- 
vait pas moins servir ensuite àla navigation des conquérants ^ 
Enfin, le « Pont flottant du ciel » étend dans l'atmosphère sa 
courbe éclatante et offre aux dieux célestes une dernière res- 
source pour descendre dans l'archipeP. Gomment concilier 

comme le feu, et que, s*il était pesant, il tomberait. On ne saurait exiger une 
science plus parfaite chez les naïfs auteurs de nos mythes primitifs. 

1) N, I, 66, et Vldzoumo Poudoki, irad. Florenz, 286. Le spectacle des 
V queues de typhon » qui, là- bas, soulèvent non seulement la poussière, les 
feuilles mortes et autres choses légères, mais parfois aussi des objets fort lourds, 
suffit à expliquer Texistence de ce dieu particulier et le tour de force qu*on 
lui attribue. Cf. la montée de SzannoÔ {supraf t. L, p. 163). 

3) Chez les Tlinkits, c'est le vent qui pousse les astres dans leur marche au 
firmament (Waitz, 111, 330). 

3) L'île d'iki est appelée en efifet Amé'hitotsoU'bashira (K, 23). Cf. la con- 
ception néo-zélandaise des hautes iles boisées soulevant le ciel (A. Réville, II 
29). 

4) Âma no hasbidaté. On désigne aujourd'hui sous ce nom une étroite langue 
de sable, d'environ une lieue de long sur soixante mètres de large, située près 
de MiyadzoUy dans la province de Tango (un des san-héi, ou trois plus beaux 
paysages du Japon). D'après une ancienne tradition, qu adopte Motoori, ce 
seraient les ruines du Pont du ciel écroulé (cf. une conception analogue dans le 
N, I, 74) ; d'autre part, Ilirata soutient que cette échelle légendaire n'a rien de 
commun avec le Pilier du ciel; il semble cependant qu elle se rapproche davantage 
du Pilier que du Pont. Voir le Tango Foudoki, dans Florenz, p. 13, n. 1 ; Satow, 
T, III, app., pp., 45-46, 59, 66, VII, part. 4, p. 439; Aston, 95-96; etc. 

5) Dans une variante du N, I, 19. Cf. ci-dessus, t. L, p. 322, n. 1, t. LIV, 
p. 184, n. 1. 

6) Navigation aérienne avec Nighi-haya-hi (a doux-rapide-soleil », le dieu 
céleste qui précéda Djimmou dans le Yamato : N, I, 110 seq., etsiip., t. LU, 
p. 36, n. 7); puis, maritime avec Djimmou lui-môme (N, 1, 114). 

7) Ama (ou Amé) no ouki-hashi. (K, 19, 111, etc.). C'est le pont dont l'arche 
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tous ces mythes? C'est bien en vain que les commentateurs 
Font tenté. En réalité, nous sommes sans doute en présence 
de procédés divers, vaguement conçus d'abord, puis obscuré- 
ment entremêlés dans l'esprit comme dans la langue des 
hommes du viii® siècle^, mais qui demeurent toujours des 
témoignages curieux de la façon matérielle dont on compre- 
nait, à l'origine, les communications entre la Terre et le 
Ciel*. 

Au-dessus des palais qui, par hyperbole, dressent jusqu'au 
monde supérieur leurs toits audacieux* ; au-dessus du Grand- 
immense planait sur les eaux aux premières origines du monde, et d'où le couple 
créateur descendit sur la petite île d'Ono-ghoro {<{upra^ t. L, p. 173, Ll, 378, 
LIV, 183). Ce pont légendaire est resté fameux dans la poésie japonaise (par 
ex., Chamberlain, Classical poetry..:', p. 89). De nos jours encore, il est repré- 
senté dans le culte par le sori-bashi (pont arqué) ou taïko-bashi (pont-tambour) 
.qu'on peut voir, sur l'étang sacré, devant certains temples shinntoïstes, et dont 
la pente très raide n'est gravie d'ailleurs que par le dieu ou le prélre, en quel- 
ques occasions solennelles (voy. Aston, 87, 232). On trouverait des ponts ana- 
logues dans bien d'autres mythologies (par exemple, pour la légende germanique, 
Fiorenz, op. cit., p. 13, n. 1) ; mais le cas le plus curieux, par sa ressemblance 
avec le récit japonais, est assurément celui du mythe de Tahiti qui nous conte 
comment Oro, le dieu de la mer, voulant épouser une femme terrestre, descendit 
le long d'un arc-en-ciel dont il fixa la base sur le sol pour assurer ses commu- 
nications, puis, après s'être marié dans l'île Borabora avec la belle Baïraumati, 
remonta au monde supérieur en ramenant derrière lui le pont céleste (voir 
A. Réville, II, p. 83, et p. 49, où nous voyons qu'en souvenir de ces voyages 
entre ciel et terre, le vaiseau royal de l'île s'appelait « l'Arc-en-ciel » : d'où un 
rapprochement non moins légitime entre les interprétations mêmes de ces 
mythes, puisqu'au Japon aussi certains commentateurs assimilent le navire 
céleste au pont flottant). 

1) Remarquons en effet la parenté évidente des mots hashi (pont), hashidaté 
(échelle, synonyme de hashigo, composé lui-même de hashi, pont, et de ko, 
forme archaïque de ki, arbre ou bois, matière première de l'échelle qui sert 
d'escalier à la maison indigène), et enfin hashira (pilier). Satow voit dans ces 
expressions une idée commune : a anything which ûlls up and bridges over a 
gap » ; et pour lui, Amé no mi hashira est la chose « that bridged over the 
distance from heaven », c'est-à-dire le vent (T, VII, part. 4, pp. 438, 439). 

2) Une tradition locale nous montre aussi un dieu montant au Ciel sur un 
nuage blanc {supra, t. LI, p. 391, n. 6). Enfin, en dehors même de ces voies et 
moyens de transport, les nouvelles sont transmises, soit par le vent encore 
(K, 97), soit par les oiseaux {sup,, t. L, p. 343, et cf. au faisan de nos légendes 
le faucon de plusieurs autres mythologies, Lang, 188). 

3) K, 75, 103, 113, 311 ; N, I, 132; R I, 114, II, 426, V, 187, X, 60, etc. 
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Vide où les Vents promènent leur force ioTisible et prodi- 
gieuse*: au-dessus de Toctuple enlassemenl» des bleus 
nuages amoncelés' que l'ancêlre des empereurs traversa, 
fendit comme Téclairdans sa terrible descente^: au faite de 
Tunivers, la Plaine des hauts cieux s'étend enfin, comme 
une immense terre massive, solide*, comme un vaste plan- 
cher que foulent les dienx souverains. Toutes les légendes 
concourent à mettre en relief le caractère matériel de cette 
plaine : une flèche vibrante, lancée de la région inférieure 
par Tare puissant d'un dieu, y fait un trou, vient étonner les 
célestes '; et quand la nudité d'Oudzoumé suscite le rire for- 
midable des huit cents myriades divines, tout le Ciel tremble 
comme une demeure ébranlée \ Ce Ciel est un pays, dont la 
géographie reproduit naturellement celle du Japon. Il pré- 
sente donc, de toute nécessité, un caractère montagneux, 
et le mont Kagou, qui le domine, correspond si bien à son 
homonyme du Yamato qu'on se demande parfois, en lisant 
un récit, s'il s'agit de la montagne d'ici-bas ou de sa contre- 
partie céleste'. Le système orographique du Japon ayant 

(voir par ex., ci-dessus, t. LIV, p. 203, a. 1). Cette image, si souvent employée 
dans nos textes, sulÏÏt à détruire la thèse évh.émériste {vid. sup.^ t. XLIX. 
p. 320) qui voulait faire de « Takama no hara » une simple région terrestre. Cf. 
le nom métaphorique de Takama no hara hiro-no no himé, (t princesse de I& 
varte plaine des hauts cieux », donné à Timpératrice Djitô (N, II, 382). 

t) Pour la distinction entre le Grand Vide (0/i-sora) et le Ciel proprement dit, 
t. L, p. 171, n. 1. 

2)iN, l, 70, 90;RX, eO^etc. 

3) R VIIL 194. 

4) K, lit; N, I, 70; R X, 60; poème de Hitomaro dans le Manyâshiou 
(Aston, Hii,t. ofJap, Lit., 36); etc. 

5) L epithète poétique du ciel est le mot hisakata (par ex., K, 215, N, 1, 291), 
qu'on traduit souvent par a en forme de gourde » (voir Chamberlain, On the use 
of Pillow-wor'ls and plays upon words in Japanese poetnj^ 81, et, pour une 
conception anaiogue,A. Réville, 1,321), mais qu'il me paraît plus sur d'interpréter, 
étant données les anciennes idées japonais»»*, dans ie sens de « long et dur ». 
Cf. le '« lirmament >» biblique {^tértioina : A. Reville, Pvnèij , 60). 

6) K, 96. Cette flèche perfore le plancher céieste abs<3lumeut comme le sabre 
envoyé <iu ciel traverse le faîte d'un toit terrestre (stiprvï, t. XLIX, p. 318). 

7) k, 58 : supra, t. XLIX, p. 317. 

8) Dans le K, 31, c'est la montagne terrestre: dans le K, 56, la montage 
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pour conséquence de réduire les cours d'eau à l'état de tor- 
rents, le plus souvent desséchés*, il s'ensuit que la Rivière 
du ciel' sera, comme la plupart de celles que le voyageur ren- 
contre en parcourant Tarchipel, un vaste lit de cailloux* ; c'est 
tout au plus si Ton y trouvera une mare*. Pareillement, étant 
donné que les habitants de la contrée primitive se logeaient 
souvent dans des cavernes, le Ciel en aura une, peut-être 
même plusieurs*. Ce pays divin possède aussi ses minéraux, 
depuis les rochers où siègent les dieux* jusqu'aux pierres 
précieuses dont ils se parent\ Il a sa flore : arbres et plantes 
sauvages*, champs cultivés®, jusqu'à des jardins rituels**. Il a 
sa faune : les oiseaux, bien entendu ", mais aussi des chevaux 

céleste; mais dans le K, 216, le texte peut être compris aussi bien dans un sens 
que dans l'autre. Cf. N, I, 43, etc. 

1) Voir plus haut, t. L, p. 195. 

2) Amé no yasou-kaha, « la Tranquille rivière du ciel />. K, 47, N, I, 23, etc. 
(Le N, I, 29, parle de quatre-vingts rivières célestes. On pourrait aussi entendre 
parla une seule rivière aux multiples embranchements, ce qui viendrait à Tappui 
de la lecture ya-sé au lieu de yasou, proposée par Chamberlain et Aston). 

3) N, I, 23, 29, etc. On nous parle bien de ses eaux (K, 100), et aussi d'un 
pont volant qui aurait été jeté au-dessus (K, 1,80). Mais, d'une manière géné- 
rale, c'est dans son lit {kahara) que les dieux se réunissent (K, 54, N, I, 42), 
Cf. d'ailleurs supra, t. L, p. 157. Cette apparente contradiction se résout d'une 
manière bien simple si l'on réfléchit que les rivières japonaises, d'ordinaire à 
sec, se changent en torrents à certaines époques. 

4) Amé no ma-na-ouï, » la véritable mare-fontaine du Ciel » (K, 47-48). 

5) K, 54-58, N, I, 41-50 [supra, t. XLIX, 314); et cf. K, 100, N, I, 68, etc. 

6) K, 111; N, I, 70; R X, 60; etc. Je ne vois aucune raison pour admettre 
une interprétation traditionnelle que semble approuver Florenz (T, XXVII, part. 
i, p. 71), et d'après laquelle, dans l'expression ama no iha koura, iha ne serait 
qu'une épithète honorifique; tout au contraire, puisque l'assemblée des dieux 
se tient parmi les pierres de la Rivière céleste, il est logique de voir Ninighi se 
lever de son « céleste siège de rocher ». Cf. d'ailleurs supra, t. XLIX, p. 314, 
n.5. 

7) Vid. Slip., t. LIÎ, p. 64. 

8) K, 56, 57, etc. {supra, t. XLIX, p. 315-316). 

9) K, 52,53, N, I, 40, 47 (rizières, avec leurs Ijmites, leurs fossés d'irrigation), 
N, I, 48 (distinction des diverses sortes de rizières), etc. 

10) Dans le N, 1,83, Amatéras donne à Ninighi des épis de son « jardin sacré » 
(you-niha), c'est-à-dire de l'enceinte réservée où elle cultivait un riz très pur 
en vue de la fête des prémices. 

11) K, 54 (coqs), 95 (faisans, mâle et femelle dans la variante du N, I, 90), 
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et autres quadropèdes*. Bref, ce Ciel japonais nous offre, 
à tous égards, une parfaite imitation de la nature indigène. 
Reste alors le monde inférieur, qui, lui aussi, est relié 
à la Terre par un passage matériel, la « Pente unie des 
Enfers >»% et qui, comme le monde supérieur encore, bien 

136 (corbeaa), etc. Cf. aussi le nom du dieu Âmé no bi-ouashi (aigle-«oieil du 
ciel). 

1) K, 53, N, I, 40, 45; et cf. les « péchés célestes » (orna tsou Uoumi) duK, 
230 et du R X, 60-61. (Plus tard, sous l'influence chinoise, le « chîeo céleste », 
N, 11, 167, etc.) 

2) Yomo tsou hira-saka {hira, plat, égal, uni; saka^ pente, côte, colline. 
L'expression est donc assez vague. Chamberlain, « Even Pass » ou « FlatHilU; 
Aston, « Even Pass » ; Florenz, « Fiache Hûgel » ou « Ebne Pass ». En somme, idée 
d'une « Pente unie #>). K, 37, 39, 74, N, I, 25, 31. Tous ces textes, où l'entrée 
des Enfers est représentée comme un endroit matériel, montrent l'absurdité de 
l'explication rationaliste qu'essaie de donner une variante du N, I, 26 : « Cer- 
tains disent que la Pente unie des Enfers n'est pas un lieu particulier, mais 
désigne seulement l'espace de temps où le souffle s'éteint, à l'approche de la 
mort, n Le rédacteur lui-même ne semble d'ailleurs pas s'arrêter à cette inter- 
prétation, puisqu'il nous parle, aussitôt après, du c< rocher avec lequel la Pente 
unie des Enfers fut bloquée ». Aussi bien les anciens Japonais avaient-ils situé 
exactement ce fameux passage, qu'ils identifièrent avec Vlfouya-Zaka, en 
Idzoumo (K, 39. ïfouya, étym. inconnue : d'après Moribé, de youfou-yami, 
« obscurité du soir >»). Yomi et lya, coctraction d'Ifouya, sont encore des noms 
de lieux dans cette province, et VIdzoumo Poudoki y décrit, sous le nom de 
YomO'tsoU'Saka'YomO'tsou'ana (ana, troi^), une caverne aboutissant à un 
trou où l'on ne pouvait entrer et dont on ne savait pas la profondeur (?oy. FIo- 
renz, op, cit., p. 47, n. 29, p. 53, n. 41, et T, XXVIT, 108-109). Cf. l'idée géné- 
rale d'une entrée au monde des morts par des cavernes, des étangs qu'on croit 
sans fond et autres accidents de terrain qui semblent conduire & une région 
inf(>rieure (li. Spencer, 1, 287); en Grèce, l'antre du cap Ténare, les marais 
d'Achérusio; chez les Latins, le lac Averne aux noires vapeurs; au Mojeo- 
Age, la caverne que saint Patrice avait ouverte en Irlande, et où s'enfonça le 
chevalier Owcn; en Chine, l'entrée de Teng-tchéou; chez les Aîooas, une 
caverne encore, Batcheior, 227; etc. La Yomo tsou hira-saka^ considérée à la 
fois comme un passage et comme une barrière séparant les deux mondes, rem- 
plit au Japon Tonice dos eaux qu'on doit traverser dans d'autres mythologies, 
en même lomps que l'expression de « Route aux quatre-vingts détoars », des- 
tinée À f»xprimor la longueur da voyage, rappelle le chemin compliqné qui! 
fallait suivre pour arriver k l'Hadès (K, 103, N, I, 69 : litt., « les moins-dc- 
cotit, (piatro-vinKls (hHours de route »; momO'taradzou^ moins de eent, n'est 
qu(« lo mot-oroillcr iU\ ya-so, quatre-vingts; koumadji^ vieux mot qne le DicL 
do llophurn Irnduil par ombranchoments, mais qui semble plotAt désigner id 
(Ion Hinuosilt^s. Ci, auhsi v la Houte unique » du K, 229). Qmnt à la cooceptioD 
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qo'à un moindre degré, va nous rappeler le monde intermé- 
diaire, leur modèle commun. 

Par bonheur, le Shinnlô, comme tant d'aulres religions, 
a dans sa mythologie des héros divins qui purent descendre, 
vivants, à cette région souterraine et qui eurent le privilège 
d'en revenir. Nous connaissonsdéjàlesaventuresdeTun d'eux, 
je veux dire d'Oh-kouni-noushi *; mais cet épisode est secon- 
daire. Le mythe le plus typique, soit en lui-même, soit par 
ses points de contact avec d'autres récits fameux, c'est évi- 
demment celui d'Izanaghi aux Enfers ^ Yisitons-les donc sous 
sa conduite. 

Le jeune dieu, plein de regrets et d'espoirs, veut revoir 
encore sa compagne ' ; il entre au pays des ténè- 

d'une Pente unie, cf. la route douce et bien nivelée que suivent les morts dans 
la mythologie germanique (Grimm, cité par Aston, p. 95). 

1) Suprà, t. LIV, p. 203, n. 1. 

2) L'origine psychologique de ces visites aux Enfers se trouve sans doute 
dans Tardent désir qu'on éprouve, en certains cas, de se mettre en communi- 
cation avec un mort chéri ou vénéré; l'imagination, tendue vers cet objet, le 
réalise dans un rôve ou une hallucination (c'est encore par ces procédés que les 
shamans, les angekoks esquimaux, les sorciers de toute espèce se rendent dans 
Tautre monde pour lui ravir ses secrets, A. Réville, I, 256, 296-297, II, 209, et 
cf. le passage, déjà cité, de Vldzoumo Voudokiy prédisant la mort de ceux qui 
se rendent, en rôve, à la caverne ouverte sur les Enfers) ; finalement, de telles 
visions, racontées par des exaltés, grossies par des auditeurs crédules, abou- 
tissent à un mythe qui, étant donnée l'uniformité de l'esprit humain, doit fata- 
lement offrir partout les mêmes caractères essentiels. Les motifs du voyage 
peuvent se ramener à deux types principaux : désir de revoir un être aimé, 
désir de consulter un personnage fameux, de préférence un ancêtre. Premier 
cas- : Orphée et Eurydice ou, à l'inverse, Istaret son amant Temmuz; au Japon, 
Izanaghî et Izanami. Second cas : Ulysse évoquant sa mère, ou Waïnamoïnen 
visitant le dieu Tuoni; au Japon, Oh-kouni-noushi chez son aïeul Szannoô. 

3. N, ly 30 : u En arrivant à l'endroit où elle était, il lui parla et dit : a Je 
suis venu parce que je te pleurais. » Cf. K, 34. — Mais en même temps, il 
espère qu^elle reviendra avec lui, pour continuer l'œuvre créatrice (K, 35 : supra^ 
t. LI, p, 379, n. 2). Cr. variante du N, I, 31 : « Les gardes de la Route des 
Enfers {Yomi tsou Tchi-mori) lui dirent : a Nous avons pour toi un message, 
ainsi conçu : a Moi et toi avons produit des contrées. Pourquoi chercherions-nous 
à en créer davantage? Je dois rester dans ce pays, et je ne m'en irai pas avec 
UttJP. A ce moment, la déesse Koukouri-himé dit quelque chose qu'lzanaghi no 
Mikoto entendit et approuva, puis elle disparut. » (Koukouri, peut-être de 
UkHroUj prêter Toreille, parce qu'elle servit de médiatrice entre les deux divi- 
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bres»; et une variante, qui nous dit qu'il vint « au lieu mor 
luaire provisoire* )>, montre bien qu'il s'agit de la demeure 
des morts. Izanami, qui n'a pas cessé d'être « ce qu'elle était 
pendant sa vie* », sort du «palais» infernal en soulevant une 
porte*, et s'avance à sa rencontre. Ils échangent des paroles à 
la manière des vivants*. Izanami s'écrie : « Pourquoi venir si 



nités : voir Florenz, p. 68, n. 93. Quant à Yomi Isou Tchi-mori, ce peut être 
un seul gardien ou plusieurs : dans le premier cas, la Yomo tsou hira-saka se 
trouverait dans les mêmes conditions que v la porte défendue par Hadès, le 
puissant gardien », chez Homère; mais la seconde interprétation me paraît 
mieux en harmonie avec4*ensemble de notre récit,' où les divinités infernales 
vont d'ordinaire par groupes). 

i) K, 34; N, I, 24, 31, etc. Les caractères sont ceux qu'emploient les Chinois 
pour désigner leurs <( Jaunes fontaines » (Legge, Chinesc classicSj V, 6, et cf. 
N, H, 45, 233), mais qui deviennent, dans la lecture japonaise, le Yomi (ou 
Yomo) tsou kouni, le « Pays des Ténèbres » (t/o ou yorou, nuit). Conception 
analogue, en somme, à celle du Schéol hébreu ou de l'Hadès grec. Vid, sup., 
t. L, p. 151, n. 1. 

2) N, I, 29 {mogari no tokoro : la maison provisoire, moya, qu'on édifiait 
pour y placer le corps en attendant la sépulture définitive, laquelle pouvait 
n'avoir lieu que quelques mois ou môme quelques années plus tard, suivant l'im- 
portance du misasaghi à construire; par ex., le mogari no miya de Temperéur 
Temmou, N, II, 380; et dans le Matiyôshiou, Chamberlain, Classical poetry..., 
73). Cf. supràf t. L, p. 180, n. 3, et, comme situation analogue, la visite d'un 
amant hindou à une Tour du Silence : Niebuhr, Voyage en Arabie, etc., t. II, 
p. 40. Il suffit d'ailleurs de rapprocher le K, 31, et le K, 34, pour se rendre 
compte que la tombe d'Izanamisur le mont Hiba, aux confins d'Idzoumo, et le 
Yomi où on retrouve ensuite la déesse, se tenaient de bien près dans l'esprit du 
rédacteur. 

3) N, I, 29. 

4) K, 34, 35; et cf. le palais de Szannoô, K, 72 seq. L'idée d'une porte 
infernale se retrouve partout : w a porta inferi : crue, Domine, animas eorum » 
(Office des morts). 

5) K, 35, 36, 38; N, I, 24, 25, 29, 30. Au contraire, chez les Aïnous, grand 
embarras du vivant qui veut se faire comprendre d'un mort. Un homme avait 
deux fils; à sa dernière heure, il déclara à Taîné qu'il léguait à chacun d'eux 
la moitié de son héritage; mais quand le cadet, qui était absent, revint à la 
maison paternelle, l'aîné ne voulut rien lui donner. Le cadet descendit aux 
Hnfers et, fiarvenu au grand village, où les chiens aboyaient et où on lui offrit 
des libations de vin (cf. Cerbère, et les libations antiques), il entra enfin dans 
la InittM de son père. 11 voulut lui parler : mais le défunt ne pouvait ni le voir, 
ni l'enlendre. (jun fiiire? 11 imagina d'entrer dans le cœur d'un homme du 
pays l'uncbru et d'emprunter sa langue pour interroger le mort. Ce dernier luj 
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tard ! J'ai mangéàrintérieur des Enfers ! » » . Puis elle annonce, 

apprit alors ses volontés véritables, et l'heureux fils, remonté au monde supé- 
rieur, put confondre son mauvais frère, en attendant de lui pardonner. (Bat- 
chelor, 229-230, et cf. 226-228). 

1) K, 35; et cf. N, I, 24. M. Chamberlain traduit : « J'ai goûté au fourneau 
(c.-à-d., à la nourriture) des Enfers » ; le texte original dit simplement : « à l'in- 
térieur des Enfers » (caractère signifiant : porte) ; mais ce sens littéral aboutit, 
en somme, à la môme interprétation. C'est la croyance, si répandue, que lors- 
qu'un vivant a touché aux aliments du monde souterrain, il ne peut plus reve- 
nir à la lumière. Le premier exemple qui se présente à l'esprit est celui de 
Dèmèter obtenant des dieux qu'ils envoient chercher sa fille, enlevée par le roi 
des morts (cf., pour de curieuses ressemblances de détail, le mythe Peau-Rouge 
de Manabozho et Chibiabos : Lang, 571-572). Le terrible ravisseur, nous dit 
l'hymne homérique, « sourit en remuant ses sourcils », et annonça à Persé- 
phonè qu'elle pourrait revoir sa mère. Mais « il lui donna, à part, des grains 
de grenade, douce nourriture qu'il lui fit manger à la dérobée, afin qu'elle ne 
restât pas toujours auprès de Démêler au peplos bleu. » En effet, ainsi que 
Dèmèter elle-même l'explique ensuite à sa fille: «Si tu as goûté ceci, tu retour- 
neras sous les profondeurs de la terre et tu y resteras la troisième partie de 
l'année, et, les deux autres parties, auprès de moi et des immortels. » (Trad. 
Lecontede Lisle, p. 452-454. Cf. aussi, dans l'Odyssée, le mythe des mangeurs 
de lotus.) Pareillement, dans la légende latine, telle que l'expose Ovide, Jupiter 
dit à Cérès ; 

«... Répétât Proserpina cœlum, 

Lege tamen certâ : si nuUos contiget illic 

Ore cibos. » 

Mais déjà Proserpine 

« Puniceum curvâ decerpserat arbore pomum 
Sumptaque pallenti septem de cortice grana 
Presserat ore suo. » 

Môme conseil dans l'histoire hindoue de Nacikétas : « Reste trois nuits dans 
sa maison (de Yama), mais, bien que tu sois son hôte, ne goûte pas de sa 
nourriture » (Muir, Sanskrit texts,V ,329). En Finlande, Waïnamoïnen est reçu 
aux Enfers par la fille du dieu Tuoni, moins accueillante que celle deSzannoô, 
et qui arrache au héros le secret de sa visite; ses hôtes, pour Tempôcher de 
revenir au monde supérieur, l'invitent à boire de la bière; mais le prudent 
Waïnamoïnen repousse la coupe, au fond de laquelle il a remarqué des cra- 
pauds et des vers (Kalévala, cité par A. Réville, II, 207-208). Chez les Sioux, 
le héros, ayant traversé à la nage un fleuve qui le séparait du pays des morts, 
entre dans une des maisons rangées sur l'autre rive, et où il trouve justement 
son oncle défunt, occupé à préparer du riz; le neveu voudrait bien en manger, 
mais l'oncle refuse, pour lui permettre de remonter au jour (Tylor, Civil, prim,, 
II, 69, et A. Réville, I, 256-257). Môme croyance encore dans bien d'autres 
régions, notamment en Mélanésie et en Nouvelle-Zélande (Lang, 47, 573). 
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suivant les textes, soit qu'elle va s'étendre pour reposer», soit 
que, touchée de cette visite de son seigneur bien-aimé et 
désireuse de retourner avec lui à la région supérieure, elle 
va en conférer avec les divinités infernales*; mais toujours 
elle achève par cette recommandation suppliante : « Ne me 
regarde pas'! » Cependant le jeune époux, dans son impa- 
tience, ne peut se résoudre à lui obéir*; il saisit son peigne. 

Pourquoi cette règle si générale? Apparemment, parce que la commensalité 
établit toujours entre les hommes un certain lien d'amitié; que ce résultat 
social, observable autour de nous chez les gens qui se sont assis à la même 
table, plus net encore dans les repas en commun de groupes plus solidaires, 
comme ceux des cités antiques, devait se produire avec une force particulière 
chez rhomme primitif, toujours affamé et pour qui manger était presque un 
rite; et qu'ainsi, le vivant devenu Thôte des morts se trouvait uni à eux par 
une sorte d'alliance magique, en même temps que, par contrecoup,il se voyait 
éloigné, séparé des autres humains (cf. les diverses explications de A. Réville, 
I, 257; Sidney Hartland, The Science of fairy taies, 39 seq.; Marillier, dans 
Rev, d*hist. des religions, t. XXIV, p. 112; etc.). Au demeurant, il semble 
bien que l'assimilation ainsi créée entre le vivant et les morts ne soit pas tou- 
jours irrévocable, puisque, dans notre mythe, Izanami annonce qu'elle va voir 
les divinités infernales pour essayer de faire lever l'interdit. 

1) N, I, 24, où, après avoir dit qu'elle a mangé de la cuisine des Enfers, 
Izanami ajoute : o Néanmoins (shikarédomo)t je suis sur le point d'aller me 
coucher pour dormir ». On pouvait s'attendre à lire ici « en conséquence » 
plutôt que « néanmoins » : erreur de scribe qui ne saurait prévaloir contre le 
sens évident du mythe. Cf. Eurydice : u conditque natantia lumina somnus. ■• 
(Géorflf., IV,495.) 

2) Yomo tsou kami. K, 35. Cf. les Théoï hypochthonioï, les Di inferi, etc. 
Quels sont ces dieux? Les Femelles hideuses, les tonnerres, l'armée des ténè- 
bres, tous les êtres farouches que nous allons rencontrer. Chamberlain trouve 
une certaine contradiction dans le fait qu'Izanami, qu'on voit consulter ici les 
divinités souterraines, est appelée un peu plus loin la « Grande divinité des 
Enfers » ; mais, comme le disait déjà Hirata, on doit supposer que les Yomo 
tsou kami tenaient la première place jusqu'au moment où Izanami la prit elle- 
même, et cette hypothèse n'a rien d'absurde : Proserpine n'était pas la reine 
des Enfers avant le jour où elle y fut entraînée et retenue. 

3) K, 35; N, I. 24, 29, 30. Cette défense est aussi le nœud du mythe d'Or- 
phée, qui doit remonter au jour sans se retourner, tandis qu'Eurydice (v. 486) 
marche derrière lui : 

Ponè sequens (namque banc dederat Proserpina legem). 

4) « Ayant ainsi parlé, elle rentra dans le Palais; et comme elle s'y attardait 
très longtemps, il ne put attendre davantage. » (K, 35). Dans le N, I, 24, on 
dit simplement qu'Izanaghi ne tint pas compte de ses paroles. La variante du 
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en brise une dent terminale, rallume comme une torche*, et 
regarde : Izanami n'est plus qu'une masse de pourriture, 
oîi les vers fourmillent, où gisent les foudres'. Alors, plein 
de terreur, il s'enfuit'. Izanami lui crie : « Tu m'as remplie 
de honte*! » Et maintenant, furieuse, elle le poursuit de sa 

N, I, 29, suppose qu'Izanami devint soudaÏDement inirisible et qu*alors, comme 
il faisait très sombre, Izanaghi alluma une lumière pour Tapercevoir. Enfin, dans 
le N, I, 30, Izanaghi refuse d'obéir à la prière de son épouse, et continue de la 
regarder. L'idée du K se rapproche plutôt de celle de Virgile, loc. cit., v. 487 
et 490. 

1) K, 35; N, I, 24, 29 : vid. sup. t. LIV, p. 188, n. 6 et p. 189, n. 1. Cf. 
les kedzourihahé, baguettes de sureau ou de saule coupées près de leur som- 
met de manière à former une touffe de rognures adhérentes, et auxquelles on 
mettait le feu pour éloigner les mauvais esprits (Âston, 191 seq.). 

2)K, 35-36; N, T, 24, 29-30; supra, t. L, p. 174, n. 1, et cf. p. 180, n. 3. 
Ce tableau réaliste, où apparaît toute la hardiesse de l'imagination japonaise, 
sera poussé plus loin encore dans l'histoire fameuse d'Ono no Komatchi, la fière 
poétesse du ix« siècle, aussi célèbre par sa beauté que par ses vers délicats, et 
dont la biographie brillante s'achèvera par de terribles peintures où Ton se 
plaira à illustrer toutes les phases de décomposition d'un cadavre (voir Ander- 
sen, Catalogue, p. 121). Cf., aux Enfers grecs, le dieu Eurynomos, que Poly- 
gnote avait peint, au dire de Pausanias, sous les couleurs bleuâtres d'une 
mouche à viande, et qui dévorait les chairs des morts; ou encore, dans le Par- 
sisme, la Druj Nasu, démon qui vient s'emparer du corps après le dernier 
soupir et qui représente aussi la mouche des cadavres (D. Menant, Les Parsis, 

p. 181). 

3) K, 36; N, I, 24 (« Oh ! je suis venu, sans le savoir, à une hideuse et sale 
région 1 »), 25, 29. Le dégoût qu'inspire la vue du cadavre arrête aussitôt, chez 
le vivant, le désir de ramener le mort; et tout au rebours, il ne songe plus qu'à 
échapper à la contagion qui le menace (« acontagiis mortalilatis... », Office des 
morts). En somme, ce qu'on redoute, c'est de se voir assimilé au défunt, attiré 
par lui dans l'autre monde (cf. plus haut, t. LIV, p. 173, n. 2; au ivii« siècle 
môme, le Gouvernement japonais refusera de répondre à une ieltre du roi d'Angle- 
terre, Jacques le', adressée à lyeyas et arrivée trop tard, parce qu'on regardera 
comme dangereux de se mettre à la place d'une personne morte : H. Nagaoka, 
Hist, des relations du Japon avec VEurope awjcxvi*' et ivii^ siècles, p. 201). 

4) K, 36 ; N, I, 25, 30 surtout. Cf. aussi le rituel du Feu : « Quand Izanami en- 
fanta son dernier-né, le dieu Ho-mousoubi {supra, t. L, p. 176, n. 7), ses parties 
intimes furent brûlées, et elle daigna se cacher dans le rocher (tombeau). Elle 
dit : « mon cher et auguste frère aîné, pendant sept nuits et sept jours, ne 
me regarde pasi » Mais avant que les sept jours fussent écoulés, Izanaghi, 
étonné de sa retraite, la regarda; et voici que ses parties intimes avaient été 
brûlées en donnant naissance au Feu. Izanami lui dit: « mon cher et auguste 
frère aîné, tu m'as outragée en portant les yeux sur moi, malgré ma prière dé 

25 
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haine* : elle envoie contre lai toutes les hideuses Femelles 
des Enfers\ Mais c'est un magicien qui sait comment se dé- 
fendre'. Il prend sa noire couronne, la jette à terre, où elle 
se change en raisins^ ; et pendant que les Femelles ramassent 

tVa abstenir dans un tel moment. C'est poarquoi tu dois gouverner le monde 
supérieur, et moi, le monde inférieur. » Et ce disant, elle se cacha dans le 
rocher. » (R XII; Aston, 316; Griftis, 54; et cf. ci-dessos, t. L, p. 177, n. 1 et 
178, n. 5). Enfin» an rapprochement s'impose entre ce m jthe et ceux que nous 
avons déjà étudiés, t. UV, p. 204, n. i . 

1) Ce revirement subit est la principale différence qui existe entre notre 
mythe, où hanami se dresse, farouche, contre l'homme qui n'a pas respecté le 
mystère de sa mort, et la légende virgilienne^ où, tout au contraire, Eurydice 
s éloigne (v. 497) avec une désolation élégante : 

u Invalidasque tibi tendens, heu ! non tua, palmas «. 
En Nouvelle-Zélande, le héros, plus heureux, peut ramener son amante (voir 
Rev, (fhisL (les religionSy t. XXXVII, p. 126, conte n» t et cL n* 13). 

2) Yomo tsou ShiKo^mé. K, 36 : aussi appelées, dans le 5. I, 25, Bisormé, 
c'est-a-dire soit les Femelles « qui se tiennent cachées »^ en. embuscade, soit 
plutôt les Femelles « au front ridé » . ^expression da K pouvant être entendue 
au singulier comme au pluriel, M. Chamberlain suppose une « Femelle hideuse » 
unique; mais le N, qui en indique huit, montre bien qu'on les concevait en 
troupe . Nous avons ainsi un groupe de Furies qui correspond aux ErinnTes de 
Tantiquité, à ces Euménides menaçantes (« csruleosque implexs crinibos an- 
gués ») que rencontre aussi Orphée ( Vlrg. , loc, Gtt.,. v. 480, et cf. Ovide, Mêtom., 
Vf y 454). En même temps, par cette conception des Femelles ridées, les Japo- 
nais se rapprochent des Alnous, qui pensent que les vieilles femmes, en parti- 
culier les belles- mères, deviennent des démons après leur mort (voir Batchelor, 
223-224). Autre cas analogue : celai des deux vieilles femmes des Araocaniens^ 
dont Tune, très laide, ressemblant à une baleine, montre la route infernale an 
mort, tandis qu'une autre, un peu plus loin, exige de lui un péage et, sll ne peut 
payer, lui crève un œil (A. Eléville, I, 403). Dans tous les cas, no» ShUuMnéy 
que Eiirata voulait identifier avec les tiuit tonnerres sans aucune raison plausible, 
puisque le K. les distingue, constituent des figures originales, bien à part, et qni 
étaient encore, sous le nom de Gogo-^mé, la terreur des petits Japonais da 
X» siècle (d'après le Wamiôsho, cité par Aston, p. 25). 

3) Les procédés qu^tl va employer se retrouvent chez les peuples les plus 
divers (voirLang, op. 'Ht., 602, 616, et Gnstom 'tnd Myth, 3T, 92 seq.; FIo- 
reoz, p. 51, n. 36; etc.) La seule chose dont on puisse s'étonner, c^ast qalaa- 
naghi, après avoir transformé tant de choses, ne se métamorphose pas loi- 
môme comme le héros du KaléfHUa (Rôvitle, II, 20^. 

4) K, 36 ; N, I, 25. — Sadzowa (de Âttnn, chevelure, et ^sotira, radical de 
tsourtinourou^ endler), à Torigtoe, parure de tleurs et de feuilles, plus tard, toat 
ornement qu'on piquait dans les cheveux hana-iuUSQmrt^ parure de fiears, 
tama-toUsaiêra^ parure de joyaux, oie.) ; on ne voit pas l»ea d'ailleurs pourquoi 
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ces fruits et les mangent, il accélère sa fuite. Les voilà 
encore à ses trousses ; il abandonne son peigne, qui se trans- 
forme en pousses de bambous*. Elles les arrachent, les dé- 
vorent : il continue sa course'. A ce moment, Izanami lance 
contre lui toutes les foudres et tous les guerriers des Enfers ' ; 

la kadzoura d*Izanagbi était noire (cf. cependant V. Henry, op. cit,, index, 
vo noir). — YébUkadzouray la vigne sauvage, Vitis Thunbergii. Il semble donc 
certain que la ressemblance des mots a éveillé ici l'association des idées. — Ce 
détail se rattache sans doute au procédé magique qui consiste à jeter aux 
démons des graines comme appât (dans l'Inde antique, orge, riz, sésame, V. 
Henry, 44, 207, 213; dans lemytbe zoulou, sésame répandu par une jeune fille 
pour arrêter les cannibales qui la poursuivent, Lang, /oc. cit. y p. 93; et au 
Japon môme, outre les distributions de riz, etc., supra, t. L, p. 324, n. 4, 
grains dé colliers offerts aux dieux « comme choses pour s'amuser », R XII et 
Griffis, p. 57). 

4) K, 36; N, I, 25. Métamorphose d'autant plus naturelle que les anciens 
Japonais, suivant l'observation d'un voyageur chinois, « liaient ensemble des 
morceaux de bambou taillés, pour s'en servir comme de peignes » (Parker, 
T, XXII, part. 1, p. 42). — D'après le K, Izanaghi avait brisé pour s'éclairer 
une dent du peigne fixé dans la touffe gauche de ses cheveux, tandis qu'il jette 
maintenant celui qui était planté dans la touffe droite. — Les pousses de bam- 
bou (takamounaf de také, bambou, me, pousse et na, herbe, appelées aujour- 
d'hui tahé no ko) sont un mets favori des Japonais, qui parait souvent aussi, à 
Tokio, sur les tables européennes. — Dans les mythes analogues, un peigne 
( « aux dents multiples et serrées », comme disent nos textes) se change sou- 
vent en un fourré ou en un buisson : exemple, le N, I, 96, où le Vieux de la 
Mer tire de son sac un peigne noir qui, jeté à terre, se transforme en un bos- 
quet de bambous, dont il fera le « panier » qui doit conduire Ho-ouori sous les 
eaux; et cf. la légende de Samoa (Lang, loc. cit., 92, 98). — Quant à l'idée 
de prendre les Furies par la gourmandise, est-il besoin de rappeler les deux 
rognons ou les deux boulettes de riz dont on munissait le mort hindou prêt à 
affronter les deux chiens de Yama, ou le gâteau de miel habilement offert à 
Cerbère par la Sibylle [Wir g., Enéid., VI, 420)? 

2) Ace moment se place, d'après une variante du N, I, 25, la création d'une 
rivière qui arrête les « Femelles affreuses » {vid. sup., t. LU, p. 51, n. 5), et 
qui nous montre qu'lzanaghi « ne se desroboit point pour tumber de l'eau », 
comme dit Montaigne (I, 3 et 20). Dans le mythe de Samoa, Siati et Puapae 
jettent derrière eux une bouteille d'eau : elle devient aussitôt une mer où se 
noient les parents qui les pourchassent (Lang, loc. cit., et cf. Mythes..., 602). 

3) K, 36; N, 1,29 (les foudres seulement). Ces tonnerres se rattachent sans 
doute à la croyance générale qu'un bruit effroyable se produit parfois dans les 
Enfers. Par exemple, dans Virgile, au moment où Orphée vient de rompre le 
pacte : i.,. terque fragor stagnis auditus Averni » (Géorg,, 1% 492). Concep- 
tion qui a pu être inspirée, comme le suppose H. Spencer (l, 287), par les 
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mais lui, tirant sod sabre, se précipite en avant, brandissant 
l'arme derrière son dos*. Enfin, il atteint la Pente unie; là, 
il cueille trois pêches, en frappe ses persécuteurs, qui se 
retirent en déroute. Sur quoi, il déclare aux pêches libéra- 
trices : « De même que vous m'avez secouru, ainsi devez- 
vous aider tous les hommes visibles de ce Pays central des 
plaines de joncs, lorsqu'ils tomberont dans le trouble et qu'ils 
seront harassés » ; et il leur donne le nom d' « auguste grand 
fruit divin »*. Tout n'est pas terminé : car voici enfin Izanami 
elle-même, qui vient pourchasser le fugitif. Il soulève alors 
un roc énorme, et bloque la sortie des Enfers*. Ainsi sépa- 
rés, les deux époux échangent leurs suprêmes défis : Izanami, 
qui est vraiment devenue « la grande divinité des Enfers* », 
menace de mort le peuple de la terre supérieure ; Izanaghi 
réplique, maintient les droits delavie,qui,gràceàlui, doivent 
en effet triompher \ Il prononce la formule solennelle du di- 
vorce : « Notre parenté est rompue*. » Il dit « Halte-là », et 

gouffres où retentit une riyière souterraine, noais qui| au Japon, peut avoir eu 
pour origine, plus vraisemblable encore, les grondements profonds des volcans 
et des tremblements de terre. 

1) K, 37 ; N, I, 25. La défense de se retourner qu'implique ce détail, et que 
le héros avait sans doute observée déjà lorsqu'il jetait sa couronne ou son 
peigne, constitue encore un rite universel. Dans Tlnde, on prenait grand soin 
de ne pas regarder en arrière lorsqu'on revenait de la rivière où Ton s'était 
purifié, lorsqu'on rentrait au village après avoir conjuré Nirrti, d'une manière 
générale toutes les fois qu'on redoutait la poursuite des esprits funèbres ; en 
Grèce, c'est le visage détourné qu'Odysseus fait ses offrandes aux m&aes ou 
que Médée prépare ses œuvres magiques, que le fidèle jette leurpftture à Hécate 
et à sa troupe d'àmes errantes ou sacrifie aux dieux souterrains (voir V. Henry, 
47, 162; Florenz, 52, n. 36; et cf. aussi Fossey, op, ci7., p. 472). 

2) K, 37 ; N, I, 30 : vid, sup., t. L, p. 325, n. 3. 

3) K, 37-39; N, 1,25-26. 

4) Yomo tsou oh-hami : K, 38. Cf. ci-dessus, p. 358, n. 2. 

5) K, 38; N, I, 25 : vid. sup, y t. LIV, p. 172. — En somme, si on compare 
l'ensemble de ce récit à l'épisode d'Orphée et d'Eurydice, on doit reconnaître 
qu'à défaut de la grâce et de la sensibilité virgiliennes, le vieux Yasoumaro nous 
a laissé un tableau d'une vie plus intense, d'un symbolisme plus riche et, pour 
tout dire, d'un caractère plus épique. 

6) Variante du N, I, 30-31, qui éclaire sur ce point le K, 38. a L'auguste 
Izanami dit ; « Nous sommes parents (ougara^ contraction d'oudji-gara, « de 
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jette à terre son bâton, qui devient le dieu Founado*; sa 

la même maison ») : ne me regarde pas ». L'auguste Izanaghi ne voulut pas 
lui obéir, mais continua de la regarder. C*est pourquoi Tauguste Izanami fut 
remplie de honte et de colère; et elle lui dit: « Tuas vu mon état; maintenant 
je vais voir le tien à mon tour. » Alors Tauguste Izanaghi fut humilié, et il se 
disposa à partir. Cependant, il ne se contenta point de se retirer en silence, 
mais il dit solennellement : « Notre parenté est rompue. » Il dit encore : « Je 
n'accepterai pas d'être battu par une parente » (allusion à la menace d*Izanami 
de décimer les vivants). Et le dieu du Crachat qu'il fit aussitôt fut appelé Haya- 
tama no ouo ; puis, le dieu de sa purification fut nommé Yomi tsou koto-saka 
DO ouo ; deux dieux en tout. Et lorsqu'il en vint à se disputer avec sa jeune 
sœur à la Pente unie des Enfers, l'auguste Izanaghi dit : « Que je me sois 
d'abord attristé et que j'aie langui pour une parente, c'était une faiblesse de 
ma part. » (Haya-tamano ouo, d'après les caractères, « le Mâle joyau-rapide », 
mais bien plutôt, en rapprochant tama de tamahi, « le Mâle du rapide vomisse- 
ment » : cf. ci-dessus, t. LIV, p. 187, n. 5, et Florenz, p. 67, n. 88; voir aussi 
A. Réville, I, 236, II, 114, emploi des vomitifs, en Nouvelle-Zélande comme 
chez les Peaux-Rouges, pour chasser les esprits impurs. Yomi tsou koto-saka 
no ouOj V le Mâle du divorce des Enfers » : kotOy chose, saka, de sakarou^ 
diviser, donc, divorce. Cf. l'expression kotodo niouatarou, « résoudre le contrat 
avec la femme », employée dans une variante précédente (N, I, 25) : kotodo est 
obscur; mais une hypothèse de M. Tsouboï, qui pense que koto peut être pris 
dans le sens de « rapports sexuels » (voy. Florenz, p. 54, n. 42), contribue à 
l'éclaircir. Voir enfin ci-dessus, t. LIV, p. 201, n. 1). 

1) K, 39; N, I, 25, 30. Vid. sup„ t. L, p. 197, n. 2 et ci-dessus, p. 345, n. 3. 
Les mots isouki-tatsou (jeter-droit), qui précèdent le nom de Founado dans le 
K, semblent indiquer que le bâton lancé par le dieu se ficha debout dans le sable 
(cf. Chamberlain, in loco), ce qui serait bien en harmonie avec l'adresse habi- 
tuelle de tous ces gestes magiques. Founado est un bâton (malgré la théorie 
ultérieure qui tente de l'identifier à la lance dlzanaghi, et qui d'ailleurs n'est 
pas aussi incompréhensible que le dit Florenz, p. 54, n. 44, étant donné le 
caractère phallique commun à cette lance et aux dieux des routes en général}. 
D'autre part, ce bâton, jeté par Izanaghi avec des paroles significatives (« les 
tonnerres ne doivent pas venir plus loin que ceci », N, I, 30), se dresse à la 
frontière des Enfers, contre les divinités souterraines, pour leur barrer l'entrée 
du monde supérieur (d'où l'idée de Hirata que ce serait un waki-tama de l'âme 
d'Izanaghi lui-même, tendue dans un ardent désir d'arrêter cette montée furieuse 
des mauvais esprits : Koshi^denn, VI, 9, et Aston, 33). Cette double origine 
suffit à expliquer la nature complexe d'un dieu qui est, tout à la fois, le patron 
du voyageur et l'ennemi des démons. Le premier caractère domine, malgré 
l'allure évidemment démoniaque des rebelles terrestres, dans la légende où 
Founado devient le guide des célestes envoyés, lors de l'abdication d'Oh-kouni- 
noushi (N, I, 80-81). Le second apparaît surtout dans le culte : invocation 
contre la peste (R XIII, ci-dessus, p. 345, n. 3). Enfin, ces deux faces de sa 
physionomie s'éclairent tout à fait si l'on rapproche deux anciennes coutumes 
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ceinture, qui devient le dieu Naga-tchi-ha*; son vêtement 
de dessus, qui devient le dieu Ouadzourahi* ; et la suite*. Bref, 
par tous les moyens, il cherche à s^évader pour toujours de 
cette région de mort, de maladies, de souillures, et les der- 
niers actes de sa fuite se confondent avec les premiers rites 
de sa Purification*. 

relatives aux ambassades : au départ d'envoyés japonais, adoration des dieux 
des routes, en dehors de la ville, pour qu'ils protègent leur voyage (R XXVI, 
Aston, 315); à l'arrivée d'envoyés étrangers, deux jours avant leur entrée dans 
a capitale, cérémonie analogue pour se préserver des maladies ou autres 
influences malignes qu'ils pourraient apporter avec eux (Aston, 188; Chamber- 
lain, qui fut lui-même exorcisé du démon de choléra, avant d'obtenir l'accès 
d'un village, en 1879, Things japanese^ 111 ; et, d'une manière plus générale, 
Frazer, p. 231 seq.). Quant aux autres dieux des routes, associés d'ailleurs à 
Founado dans toutes ces cérémonies, nous avons vu qu'ils surveillent surtout 
1rs croisements de chemins; mais ils se confondent plus ou moins avec Founado 
lui-même (passage du Kioudjiki, cité par Aston, 187-188), et c'est ainsi qu'un 
bâton joue le principal rôle dans la tsoudji-oura (« divination aux embranche- 
ments de routes », que nous décrirons plus tard). Cf. le culte des carrefours en 
Grèce (les Hermès), à Rome (les Compitales en l'honneur des Lares, sacra popu- 
laria qui ne tombèrent en désuétude que pour des raisons politiques et que 
restaura d'ailleurs Auguste : voy. Maynz, Droit romain, I, 48, et cf. G. Lafaye, 
Rev. d'hist. des religionSy t. XX, p. 37), etc. 

i) N, I, 25; ou, .dans le K, 40, Mitchi no Naga-tchi-ha (mitchi ou tchi, 
chemin; naga, long; ha, rocher, d'après le caractère, mais peut-être, suivant 
l'interprétation de Moribé, forme alternative de ma, étendue, distance. En tout 
cas, dieu du Long chemin. Cf. d'ailleurs leKioudjiki, dans Aston, 188). Cette 
métamorphose s'expHque assez bien lorsqu'on songe que les obi japonais 
atteignent aisément trois ou quatre mètres. Nous avons ici, dans le sens hori- 
zontal, une comparaison analogue à celle qu'implique, dans le sens vertical, le 
mythe de Tahiti qui raconte qu'un frère et une sœur, déroulant du haut du ciel 
leurs longues ceintures, purent les faire descendre jusqu'à la terre pour enlever 
leurs parents (A. Réville, II, 48). 

2) Ny I, 25; ou, dans ie K, 40, Ouadzourahi no oushi : le « dieu des souf- 
frances » (ou maladies), ou le dieu « maître des souffrances ». 

3) Les deux recueils, d'accord sur les trois dieux qui précèdent, diffèrent un 
peu en ce qui concerne les autres parties du vêtement divin. Il s'agit d'ailleurs 
de divinités moins importantes. Le seul point intéressant est l'origine du dieu 
Tchi-mata, que le K, 40 fait naître du hakama (pantalons bouffants) d'Izanaghi. 
Rien» de plus naturel, en effet, que de comparer la fourche représentée par les 
jambes d'un pantalon à la rencontre de deux routes (cf. ci-dessus, p. 363, n. 1). 

4) Les récits du N, I, 25, 26, 30, se placent tous à la fin du voyage aux En- 
fers, tandis que la version du K, 39-40 ouvre la scène des ablutions à l'em- 
bouchure de la rivière de Tatchibana (sur laquelle cf. N, I, 26» 31, et voir Flo- 
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Tel est ce mythe fameux, reconstitué aussi exactement 

renz, p. 57, n. 55) ; mais cet enchevêtrement des deux épisodes n'est-il pas la 
meilleure preuve du lien étroit qui les unissait dans Tesprit des rédacteurs? 
D'ailleurs, lorsqu'il jette son bâton et ses vêtements, Izanaghi ne fait qu'a- 
chever le mouvement commencé par l'abandon de ses ornements de tête ; et 
quand on observe que, dans la purification rituelle primitive, le coupable devait 
se dépouiller de tout ce qu'il possédait (voy. Florenz, T, XXVII, part. 1, p. 53), 
on peut se demander si ces gestes du dieu, aussi bien pendant sa fuite qu'a* 
près sa sortie des Enfers, ne seraient ,pas une représentation dramatisée de 
cette cérémonie pénale. En tout cas, sa purification proprement dite est mani- 
festement l'expression mythique d'une coutume réelle, qu'un voyageur chinois 
avait observée au Japon plusieurs siècles avant la rédaction de nos recueils : 
aussitôt après les funérailles, toute la famille du défunt allait à la rivière et 
entrait dans Teau pour se laver (T, XVI, part. 1, p. 58); et peut-être avons- 
nous un dernier vestige de cet usage dans une petite règle actuelle qu'a 
relevée M. Florenz {op. cit., p. 57, n. 4) : quiconque, s'étant blessé, perd plus 
de trois gouties de sang, ne peut aller au temple de la journée; or, si l'effusion 
n'a été que d'une à trois gouttes, il peut s'y rendre, mais seulement après 
avoir pris un bain. L'idée que tout contact avec la mort entraîne une souillure 
se retrouve d'ailleurs dans d'autres coutumes connexes : à l'origine, on aban* 
donnait la maison du défunt, et c'est ainsi que, jusqu'à l'époque de Nara, la 
mort de chaque souverain amena un déplacement de la capitale (cf. les Aïnous, 
qui brûlaient la hutte mortuaire, Batchelor, 223, et, d'une manière plus générale, 
Mauss, Rev, d'hist, des religions, t. XXXV, p. 45) ; on purifiait le palais aussi 
bien lorsqu'un décès se produisait dans ses environs que lorsqu'on craignait la 
contagion de la peste; en 801, une grande cérémonie purificatoire fut célébrée 
parce qu'un chien mort avait été découvert sous Tun des bâtiments impériaux 
(Aston, 252). Pareillement, lorsque Tenceinte d'un temple avait été profanée 
par la mort d'un homme, aucune fête sacrée pendant un mois ; par la mort d'un 
animal, pendant cinq jours. Enfin, le même souci, plus religieux encore qu'hy- 
giénique, d'éviter la contagion de la mort se révèle dans l'interdiction d'entrer 
au temple qui frappe le fidèle atteint d'une telle souillure; car si les mois entiers 
que dure cette défense en cas de perte des parents peuvent s'expliquer aussi, 
dans une certaine mesure, par des raisons de deuil plus générales, il n'y a 
guère de doute sur le motif qui inspira les règles suivantes : abstention de 
visiter le temple pendant sept jours après avoir assisté à l'enterrement d'un 
ami, pendant trois jours après avoir pénétré dans une maison où reposait un 
cadavre ou après avoir mangé quelque aliment cuit dans cette maison, pendant 
cent jours après l'incendie qui aurait brûlé un homme ou un animal dans la 
maison que l'on habitait. Au demeurant, rien de plus universel que cette 
croyance, avec les lustrations qu'elle entraîne (Tylor, II, 435 seq.), et pour 
nous en tenir aux seules légendes classiques, la purification d'Izanaghi rap- 
pelle étrangement celle d'Alkestis sauvée de Thanatos, ou celle de Junon à 
son retour des Enfers, en attendant que, plus tard, Dante se plonge dans le 
Léthé à sa sortie du Purgatoire^ ' 




366 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

que possible d'après toutes les variantes de nos anciens re- 
cueils. Des détails matériels qui s'y trouvent épars, il ressort 
que les Enfers sont une région de ténèbres, où de mysté- 
rieuses divinités habitent un palais, se nourrissent^ et 
végètent d'une vague existence farouche ; un pays où l'on 
voit des rochers, mais peu d'arbres, où bambous et raisins ne 
semblent guère exister qu'en vertu de moyens magiques, où 
l'unique pêcher qu'on nous signale, et qui ne pousse d'ailleurs 
qu'aux portes de la lumière, surgit d'une manière trop oppor- 
tune, pour fournir au héros l'abri * et les fruits dont il a besoin ; 
bref, un royaume funèbre, où les seuls êtres vivants sont, en 
somme, les vers du tombeau. A ce cimetière dramatisé, com- 
parons les Enfers que visita Oh-kouni-noushi*. Là, encore, 
un palais, des rochers, des arbres, tout le décor utile à l'ac- 
tion, mais sous un aspect moins lugubre. Il est vrai que ce 
palais recèle, en dehors de sa vaste salle, des endroits où 
grouillent les serpents, où courent les mille-pattes, où bour- 
donnent les guêpes ; mais il est habité par un chef plein de 
force et par une jeune femme pleine d'ardeur, par des êtres 
humains qui ne sont pas moins vivants que leur hardi visiteur 
lui-même, et aux alentours, on voit trottiner la mère souris 
avec sa petite famille, c'est-à-dire des animaux secourables 
qui n'ont certes rien d'infernal et qui sont bien les frères de 
ceux que notre héros avait déjà rencontrés au cours de ses 
aventures». Pareillement, la vaste lande où il est traqué par 
le feu ressemble étrangement à un paysage terrestre, et, faute 
de tout indice contraire, nous sommes en droit de nous la re- 
présenter comme une plaine sauvage, mais égayée de fleurs, 
semblable à celle où, plus tard, Yamato-daké devait subir 
une épreuve identique. En un mot, nous pourrions presque 
nous demander si la « Terre basse et lointaine* » que visite 

1) « Or, au bori de la route, il y avait un grand pêcher, au pied duquel 
Tauguste Izanaghi se cacha » (var. du N, I, 30). 

2) Supra, t. LIV, p. 203, n. 1. 

3) K, 68, 70 ilsupra, t. LIV, p. 200, n. 5. 

4) Né no kata-sou Kouni (K, 71 seq ). Vid, sup.^ t. L, p. 151, n. 1 ; et cf. 
aussi Florenz, op. ci^,p. 47, n. 29, et dansT, XXVII, p. 108. 
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Oh-koani-iioashi ne serait pas plutôt quelque province éloi- 
gnée, là-bas, sous l'horizon... Mais les textes sont formels : 
c'est pour rejoindre Izanami, sa feue mère, que Szannoô vou- 
lait aller dans ce pays mystérieux*; c'est bien là que l'en- 
voient les dieux, lors de son bannissement* ; et quand Oh- 
kouni-noushi s'échappe de cette même région, c'est, comme 
Izanagbi', par la « Pente unie^ ». Nous devons donc conclure 
que, dans l'antique Shinntô, le séjour souterrain avait été 
l'objet de deux conceptions différentes, et le caractère par- 
ticulier des légendes d'Idzoumo nous porte à croire que l'épi- 
sode d'Oh-kouni-noushi fut surtout un mythe local*. 

Reste à signaler un dernier séjour, qui se distingue des 
précédents en ce qu'il se trouve hors du Japon : le Toko-yo 
no Kouni, ou la « Terre éternelle »*. Quand Soukouna-biko- 
na quitte Oh-kouni-noushi, il se rend par mer* dans ce pays 
mystérieux; et un frère de Djimmou, Mi-ké-nou uo mikoto, 
y passe en marchant sur la crête des vagues'. Plus tard. 



1) K, 44-45, 47; N, I, 28 : supra, t. L, p. 163. Donc, lorsqu'on désigne plus 
loin sous le môme nom le pays que visita Oh-kouni-noushi lui-même, on veut 
bien indiquer le séjour dlzanami, c'est-à-dire le Yomi. 

2) N, 1, 50, 51-52 : supra, t. XLIX, p. 317. 

3) Les deux mythes, si dissemblables à tant d'autres égards, finissent donc 
par converger sur ce point précis. Détail significatif: une île Moukadé (nom 
du mille-pattes) se trouve près d'une presqu'île appelée Yomi no Shima, ce qui 
rapproche singulièrement la légende du Yomi de celle où Szannoô nous est 
décrit avec la tête couverte de myriapodes (voir Florenz, p. 47, n. 29, et 
Chamberlain, Koj,, Introd., p. lvi-lvii). 

4) Remarquons que cet épisode ne se trouve pas dans le N, mais seulement 
dans le K. M. Aston (p. 146) pense qu'il doit contenir des éléments étrangers 
et assez récents, et que l'introduction du nom d'Oh-kouni-noushi y est pure- 
ment accidentelle. J'ai plutôt l'impression que cette légende du cycle d'Idzoumo 
faisait bien partie intégrante du corps de traditions relatif à Szannoô et à Oh- 
kouni-noushi, mais que précisément son caractère spécial, qui contredisait la 
conception populaire des Enfers d'Izanaghi, l'empêcha d'entrer pleinement dans 
la mythologie générale. 

5) Toko, stable, immuable, éternel ; t/o, monde, d'après le caractère : mais cf. 
ci-dessous, p. 369, n. 6. 

6) Voy. eu effet N, I, 60 ; et cf. K, 87. 

7) Le <c Maître de l'auguste nourriture » : K, 129. 
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Tadjima-mori y va chercher l'oranger*. Enfin, une légende 
plus récente encore assimile cette région lointaine au palais 
sous-marin que visite Ourashima\ La « Terre éternelle » 
nous apparaît donc comme un pays situé à une assez grande 
distance de Tarchipel». Les deux derniers récits donneraient 
à penser qu'il s'agit, soit des îles Liou-Kiou*, soit de la Chine 
méridionale ^ D'autre part, on peut observer que, dans les 



1) « Le Céleste souverain (Souïninn) envoya Tadjima-mori, ancêtre des Adiyaké 
no Mouradji. à la Terre éternelle, pour s'y procurer le fruit de Tarbre odorant 
qui n*a pas de saison. Tadjima-mori finit par atteindre cette contrée, cueillit 
les fruits de Tarbre, et en rapporta huit ramilles avec leurs feuilles et hait 
ramilles avec le fruit seulement (deux manières de cueillir les oranges : voir les 
explications de Motoori, résumées par Chamberlain, in loco); mais, dans rin- 
tervalle, le Céleste souverain était mort. Alors Tadjima-mori mit à part quatre 
ramilles complètes et quatre ramilles dépouillées, qu*il présenta à la Grande 
Impératrice, et il dressa quatre ramilles complètes et quatre ramilles dépouillées 
comme offrande à la porte de Tauguste tombeau du Céleste souverain, et, 
élevant très haut le fruit de l'arbre, il gémissait et pleurait, disant : « £d 
apportant de la Terre éternelle le fruit de l'arbre odorant qui n'a pas de saison, 
je suis venu pour te servir » ; et enfin il pleura et se lamenta jusqu'à ce qa'il 
mourût. Ce fruit de l'arbre odorant qui n'a pas de saison est ce qu'on appelle 
maintenant Torange (tatchibana, peut-être du nom de son importateur, dont la 
famille s'était fixée dans la province de Tadjima). » (R, 198-199 ; et cf. N, l, 
169-170, 186-187). 

2) Version du Manyôshiou, IX, 19. Le N, I, 368, dit simplement que le 
jeune pêcheur, ayant pris une grande tortue qui aussitôt se transforma en une 
femme, devint amoureux de celle-ci ; que tous deux descendirent alors dans la 
mer, et qu'ils « atteignirent le mont Hôraî, où ils virent les génies » (sur le 
mont Hôraï, une des trois îles fortunées que les Chinois situaient dans la Mer 
orientale, voir F. V. Dickins, Takétori Monogatariy Londres, 1888; Anderson, 
op, cit., 224; etc.). La glose du N rend bien les caractères Hôraï-san par les 
kana Toko-yo no Kouni ; mais nous n'avons pas à tenir compte de cette fantaisie. 
Remarquons d'ailleurs, contre le Manyôskiuu lui-même, que dans la légende da 
K, 129, le sort de Mi-ké-nou est nettement distingué de celui de son frère Ina- 
hi (peut-être d'tn^ et ihi^ Riz en balle-riz bouilli), qui entra dans la Plaine des 
mers, patrie de sa mère défunte. 

3) « En recevant les ordres de la Cour céleste, j'allai au loin vers une région 
écartée; je traversai les vagues sur dix mille lieues... C'est pourquoi, durant 
l'aller et le retour, dix années se sont naturellement écoulées. » (N, I, 
187.) 

4) Cf. supra, t. L, p. 187, n. 3. 

5) Tadjima-mori était d'origine coréenne (descendant, d'après le M, I, 186, 
d'Ama no hi-boko, sur lequel cf. supra^ t. LU, pp. 46, 59) ; et c'est sans 
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deux premiers, plus anciens, les héros qui font ce Yoyage 
disparaissent pour toujours^ Il semble bien, dès lors, que 
le Toko-yo no Kouni, finalement conçu comme un paradis 
occidental, un lieu de délices où, sous des arbres immortels, 
aux fruits d'or, se réjouissent les génies*, ait été d'abord re- 
gardé comme une demeure des morts plus indécise et moins 
merveilleuse; et lorsqu'on recule ainsi dans la série des 
mythes, on en arrive à se demander si les brillantes couleurs 
étrangères dont furent embellis les plus récents d'entre eux 
ne nous voilent pas une conception antérieure très sombre : 
la vieille croyance que les morts s'en vont, à l'ouest*, par 
un long voyage maritime ^ dans les régions lointaines où se 
couche le soleils 

doute pour cette raison qu'il fut choisi comme envoyé ; mais, l'oranger étant 
très rare en Corée, c'est plutôt en Chine qu'il dut aller le chercher. 

1) Soukouna-biko-na vient d'achever sa carrière. Quant à Mi-ké-nou, il 
disparait au même titre qu'Ina-hi, lequel semble bien s'être noyé (voy. en 
effet N, I, 114), et désormais, Djimmou n'a plus avec lui que son troisième 
frère, Itsou-sé, qui lui-même ne tarde pas à périr. C'est bien ainsi d'ailleurs 
que Chamberlain {Koj. , p. 87, n. 12) et Aston (Shinto, p. 54) interprètent ces 
disparitions. Cf. aussi supra, t. LIV, p. 175, n. 2, et la fin obscure des héros 
dans la mythologie classique (G. Lafaye, Les Métamorphoses d'Ovide et leurs 
modèles grecs, 1904, p. 227). 

2) Voir par ex. Edkins, La Religion en Chine, trad. de Milloué, dans 
Annales du Musée Guimet, t. IV, pp. 191, 204. 

3) « Cette Terre éternelle n'est autre que le royaume mystérieux des dieux et 
des génies, où ne peuvent atteindre les mortels. » (N, 1, 187). 

4) Voy. A. Réville, I, 327, 403, II, 95, etc. Cf. V. Henry, p. 162, n. i. 

5) Cf. les canots-cercueils des Japonais primitifs : supra, t. L, p. 322, n. 5. 

6) Les trois caractères employés pour rendre les mots Toko-yo-Kouni signi- 
fient, mot à mot : pays du monde éternel. Si on prenait le second caractère (yo), 
non dans son sens idéographique de « monde », mais dans le sens phonétique 
de « nuit », on aurait : « le pays de la nuit étemelle ». Au point de vue philo- 
logique, cette transformation serait tout aussi légitime que celle qui consiste à 
traduire toujours par « nuit étemelle », dans le mythe de l'éclipsé, la même 
expression toko-yo, écrite pourtant avec des caractères identiques, alors que le 
scribe eût pu aisément choisir, pour désigner les ténèbres, un caractère plus 
direct. Le Toko-yo no Kouni serait alors, comme le Yomi no Kouni, une 
sombre demeure des morts, ce qui s'accorderait bien avec le fait que les deux 
dieux qui y vont disparaissent de la légende. Les textes relatifs aux plus 
anciens récits ne sont ni assez nombreux, ni assez clairs pour permettre 
d'établir l'interprétation nouvelle que j'indique, et qui serait contraire à 
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En dehors de cette vague demeure occidentale, où d'ail- 
leurs les textes du viu* siècle n'envoient que quelques rares 
défunts, où vont les morts? La foule obscure, qui hésite 
elle-même à s'octroyer une immortalité consciente*, achève 
les derniers restes de son humble existence dans le mystère 
du tombeau. Le triste séjour où elle végète, ce sont les 
Enfers d'Izanami, la fosse que l'imagination élargit et creuse 
encore, dont elle fait un royaume profond où grouillent de 
farouches divinités. C'est là que tous descendent, les bons 
comme les méchants; car dans le vieux Shinntô, comme 
dans les autres religions primitives % aucune idée de récom- 
penses ou de peines ne vient troubler la froide neutralité de 
la mort'. Les divinités infernales elles-mêmes ne sont que 
de vieilles Furies jalouses de garder leur proie, des person- 
nifications de la maladie et de tous les fléaux dont l'armée 
bruyante se précipite sans cesse contre les vivants : ce ne 
sont pas les instruments d'une justice*; et Izanami^ l'Eve 



toute la tradition des commentateurs ; mais cette tradition, qui ne s'appuie 
guère que sur l'histoire de Tadjima-mori, me paraît encore plu» douteuse. 

1) L'histoire de Tamitchi suffit à démontrer qu'il y avait deux opinions sur ce 
point (suprà, t. LU, p. 50, n. 4). Cf. la croyance homérique : « Hélas! dit 
Achille, il est dans la demeure d'Hadès des âmes et des fantômes, mais ils sont 
privés de sentiment. » 

2) Voir A. Réville, 1, 121, 253. 298-299,327, 354, II, 95, 97, 21i ; L. Maril- 
lier, La suimvance de Vâme et l'idée de justice chez les peuples non civilisés ; 
M. Mauss, La religion et les origines du droit pénal, dans Rev. d*hist des reli- 
gions, t. XXXIV, p. 294, t. XXXV, p. 31-33; etc. 

3) Motoori définira le Yomi comme « le pays où vont après leur mort tous 
les hommes, les grands et les humbles, les bons et les méchants. » Nous allons 
voir cependant que la première affirmation est un peu moins exacte que la 
seconde. M. Chamberlain fait cette remarque que, dans nos documents, les 
mourants ne parlent jamais d'un monde futur, bon ou mauvais (Ko;., Introd., 
p. Lvii et cf. p. 34, n. 1). 

4) C'est seulement plus tard que, sous Pinfluence bouddhique, s'introduira 
ridée de châtiments infernaux. Un passage de Kaempfer montre bien la transi- 
tion. Les shinntoïstes, dit-il, « croyent qu'après que les âmes sont sorties des 
corps, elles vont dans un lieu où elles sont heureuses, et qui est situé immédia- 
tement au-dessous du trente-troisième ciel, la demeure de leurs Dieux; et à 
cause de cela, ils l'apellent Takamanosacra (lecture d'un imprimeur latiniste?), 
c'est-à-dire les Champs hauts et sous-célestes; que les Ames de ceux qui ont 
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japonaise, qui semble représenter dans celte horrible région 
toute rhumanité souffrante, n'apparaît que comme la victime 
de ces forces monstrueuses : le sentiment qui la domine est 
le regret de la vie, de l'amour, de la fécondité, de tous les 
biens qu'elle possédait sous la douce lumière et qu'elle n'ar- 
rive à prendre en haine que pour les avoir perdus*. Cepen- 
dant, tel dieu^ comme Izanaghi, ne partage pas cette des- 
tinée générale : c'est dans une île terrestre, au milieu des 
vivants, qu'il choisit son lieu de repos*. Enfin, nombre de 
héros divins ou de personnages illustres sont transférés au 
Ciel. De même que le premier couple avait envoyé les plus 
beaux de ses enfants à cette haute Plaine pour l'illuminer de 
leur éclat', de même l'admiration des hommeS';élève ses fa- 

bien vécu dans ce monde y sont d'abord reçues; mais qu'il n'est pas permis à 
celles des méchans et des impies d'y entrer, et qu'elles sont condamnées à être 
errantes aussi longtemps qu'il faut pour expier leurs crimes. C'est là toute 
ridée qu'ils ont d'un état de bonheur futur. Ils se bornent à ces Champs Élysées, 
à ces lieux heureux ; et ne croyent point d'Enfer, point de lieu de tourment, 
point de ténèbres épaisses, point d'état malheureux pour les Ames dans la vie 
à venir » (op. cit., II, 16). La première partie de cette exposition contient des 
idées bizarres, tout à fait étrangères au Shinntô primitif: elle indique cependant 
qu'on en vient peu à peu à la notion de récompenses célestes. Mais la croyance, 
complémentaire, aux tortures du monde souterrain doit triompher à son tour 
des répugnances indigènes : une ressemblance verbale, jointe à quelques points 
de contact entre le mythe de Yama et Yami et celui d'izanaghi et Izanami, amène 
à introniser le roi des morts hindou dans le Yomi (sur cette hypothèse, vulgarisée 
par Âraï Hakouséki, voir Chamberlain, p. 34, n. 1, Aston, sur N, I, 24, et 
Florenz, p. 47, n. 29, qui fait observer avec raison que Yama était devenu, en 
réalité, Emma dans le bouddhisme japonais) ; d'une manière plus générale, le 
Yomi est identifié avec l'affreux Djigokou bouddhique ; bref, là-bas comme en 
Occident, les Enfers deviennent l'Enfer. 

1) Cf. la iVé/ctya, où Ton voit bien des supplices, ajoutés sans doute à la version 
primitive, mais dont, en somme, la vraie morale est un profond regret de la 
vie. (Achille à Ulysse : «Ne me parle point de la mort, illustre Odysseusl 
J'aimerais mieux être un laboureur, et servir, pour un salaire, un homme 
pauvre et pouvant à peine se nourrir, que de commander à tous les morts qui 
ne sont plus )• (trad. Leconte de Lisle, p. 174). 

2) Vid. sup,. t. LIV, p. 185, n. 7. 

3) « L'éclat resplendissant de cette enfant (Amatéras) emplissait de sa lumière 
les six régions (c.-à-d. nord, sud, est, ouest^ zénith, nadir). C'est pourquoi les 
deux divinités se réjouirent, disant : « Nous avons eu bien des enfants, mais 
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voris jusqu'aux astres*. Pourquoi d'ailleurs celte race des- 
cendue du Ciel n'eût-elle pas cru qu'elle pouvait y retourner'? 
Mais les morts dont la carrière brillante se termine par cette 
assomption finale ne sont pas les plus vertueux : ce sont les 
plus glorieux, et leur apothéose n'est que le prolongement de 
leur puissance antérieure. Au demeurant, point de rè^es 
absolues pour la désignation de ces habitats : dans un même 
document, l'empereur Temmou escalade le ciel, tandis que 
son fils, le prince Hinami, demeure enseveli dans sa tombe*. 
Mais, en somme, le séjour des morts dépend surtout de leur 
dignité terrestre : la vie future, où n'intervient aucune con- 
sidération morale, repose sur une notion tout aristocratique ; 
Téchelle des rangs a une cime qui se perd dans les nuages 
et qui va s'appuyer contre le plancher des dieux *. 

aucun n*était pareil à cette enfant merfeilleuse. Il ne faudrait pas la garder 
longtemps sur cette terre, mais nous devrions nous entendre pour l'envoyer 
tout de suite au Ciel et pour lui confier les affaires célestes. » (N, I, 18). 

1) Vid. sup., t. LU, p. 48, n. 3 (cf. A. Héville, I, 395, II, 156, etc. ; G. LAfaye, 
op, dt.y pp. 18, 227; Beuriier, Essai sur le culte rendu aux empereurs romains, 
p. 69 (« sideribus recepti »); etc.)... 

2) Conception très générale (H. Spencer, I, 283 seq., 291 seq. : affirmation 
d'un chef néo-zélandais, etc.). On peut se demander si, à l'origine, la Plaine des 
hauts cieux n'aurait pas été le séjour réservé aux descendants des conqaérants, 
tandis que les Enfers auraient'été laissés à la foule des vaincus. Au viii* siècle, 
on observe plutôt une distinction assez vague entre les hommes supérieurs et 
les petites gens ; mais cette opposition n'est peut-être qu^un reste d'une sépa- 
ration plus précise ; et d'ailleurs, c'est bien de la tribu victorieuse que descen- 
dent les principaux dirigeants. 

3) Manyôshiou, II, 39 : «... Dans le palais de Kiyomi, le grand siège de la 
puissance impériale, comme un dieu régnait l'Auguste prince rayonnant d'en 
haut, jusqu'au jour où il s'éleva divinement, poussant toutes grandes les portes 
éternelles ouvertes sur la Plaine des cieux. — Puissant prince,... tu as choisi, 
nous ne savons pourquoi, près de la colline du solitaire Mayoumi, d'ériger là 
les piliers massifs, de bâtir là un palais altier ; mais, au matin, on n'entend 
point ta voix ; les mois et les jours ont passé dans le silence, jusqu'à ce que 
tes serviteurs, tristes et fatigués, s'en soient allés, nul ne sait où. » (M. Cham- 
berlain» Classical poetry, 72, croit que tout le poème a trait à la mort du prince; 
mais je pense plutôt, avec M. Aston, Hist. of Jap. Literature, 36, que la pre- 
mière strophe citée fait allusion à la mort de l'empereur.) 

4) Cf. Tylor, Civ. prim., II, 97 seq.; A. Réville, I, 121-122, 253, 257-258, 
298,11,95,98; etc. 
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Ainsi, les morts se distribuent dans les trois mondes super- 
posés dont se compose Tunivers. La masse vulgaire descend, 
par le trou tombal, dans la région inférieure ; certains héros, 
plus rares, hautent la terre des vivants; d'autres enfin 
s^élèvent au pays des étoiles. Mais tous continuent de vivre 
ou de végéter en des demeures humaines : car le Ciel n'est 
que l'image de la Terre, et quand les Enfers eux-mêmes ne 
sont pas conçus comme un paysage japonais, ils ne repré- 
sentent que le royaume, trop réel, de la pourriture finale. 
Les esprits humains viennent donc se mêler, très simple- 
ment, à la société des dieux de la nature ; la gloire héroïque 
des uns répond à l'éclat physique des autres; ils se rangent 
dans les mêmes séjours, et en vertu des mêmes principes di- 
recteurs. 

(A suivre.) Michel Revon. 



RADEN PAKD. SUNAN DE GIRI 

(LÉGENDE MUSULMANE JAVANAISE) 

TEXTE MALAIS, TRADUCTION FRANÇAISE ET NOTES 
Par Antoine CABATON 



En copiant le manuscrit n** 792* de la Bibliothèque de l'U- 
niversité de Leyde% en vue de la publication d'un Wukon^ 

1) Ce numéro d'ordre correspond à Tarlicle CCCXXXIX (cod. 3302) du Ca- 
talogus V. de Maleische en Sundan, handschr, d. Leidsche Vniv.'bibliotheekf 
door H. H. Juynboli, p. 305. 

2) C*est la copie d'un manuscrit conservé à la Bibliothèque de la Société Asia- 
tique de Londres — qui m'en a gracieusement accordé le prêt en 1904, — faisant 
partie de la collection Baffles et portant le n° 41. En voici la description : In-4* 
(200 X 300 mm.) de 103 feuillets. Papier vergé hollandais. Belle écriture neskhi 
malaise du commencement du xiz" siècle ; 15 lignes à la page. Le ms. étant 
ouvert, les deux pages qui se font vis-à-vis, portent en chiffres rouges, le 
môme folio. Têtes de chapitres, particules introductives dans le texte (t^, 
0^>\, etc.) et monogrammes rouges. 30 figures enluminées de couleurs vives 
représentant les 30 Wukus. Reliure orientale en basane noire, avec fers repré- 
sentant une fleur de lis. La partie rabattue de la couverture est doublée de 
soie jaune à gros grain. Sur le dos, en haut, un M. Un pièce de titre rouge 
porte : WU[KON] \\ JAW[A] 11 PINDAH II BAHASA 11 MALAYU II. 

Dulaurier a connu ce manuscrit (Cf. Rev. des Deux Mondes, 15 juillet 1841, 
p. 13-14). Il en a fait une copie (incomplète pour le détail), suivie du calque sur 
papier végétal des 30 figures. Elle est aujourd'hui déposée à la Bibliothèque 
nationale, fonds malais-javanais n** 8. 

On me permettra, pour en faire connaître le contenu, d'extraire d*uQ mémoire 
en préparation sur le calendrier et l'astrologie malayo-javanaises, le sommaire 
de cet ouvrage : 

Wùkon jâwa di pindah pada bahdsa maldyu « Traité des Wukus javanais 
traduit en malais » : 

I. Noms et description des 30 Wukits ou périodes de Tannée civile* Les dieux 
qui président aux WukuSj leurs attributs (arbre, oiseau, bannière). — II. Com- 
position de l'année malayo-javanaise. Les rinkal ou moments critiques de 
l'année et indication du jour où ils se manifestent. — III. Les pasaran ou jours 
de marché. [Ils forment une semaine de cinq jours portant les noms suivants, 
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je me suis aperçu qu'il renfermait encore un petit texte, dont 
je n'ai pu établir la provenance et qui semble avoir échappé 
au consciencieux rédacteur du catalogue des manuscrits ma- 
lais de cet important dépôt. 

C'est une variante inédite de la légende de Raden Paku (ou 
Sunan Giri), un des principaux propagateurs de l'Islam dans 
Test de Java. En dehors môme de son intérêt historique, elle 
apporte une contribution estimable à l'histoire des mythes. 

Le manuscrit où se trouve notre légende, tout entier de la 
main du savant indologue Hermanus Neubronner van der 
Tuuk, est un cahier brun cartonné, de 158 x *98 mm., ren- 
fermant 96 pages (dont 14 blanches) d'un papier gris bleuté, 
un peu épais. Les feuillets sont plies en deux, la moitié de 
droite étant réservée aux notes. L'écriture est mauvaise, 
mais plus facile à lire que celle des écrits postérieurs de van 
der Tuuk, ce qui permet de supposer que le manuscrit a été 
exécuté vers 1865, époque à laquelle il rédigea son Short 
Account of the Malay Manuscripts belonging to the Royal 
Asiatic Society^ où est mentionnée, sous le n*» 41 ,1a traduc- 
duction malaise du Wukon javanais qui forme la plus grande 
partie du codex 792. L'encre a lentement corrodé le papier 
et les caractères transparaissent à l'envers des feuilles. Tout 
le cahier est folioté au crayon. 

purement indigènes et fort anciens : Làggi, Pahin, Porij Wagi et Kliwon. 
L'étymologie de ces mots est incertaine]. — V. Les sankan turunan ou jours 
qui concordent avec ceux de la semaine de cinq jours. — VI. Vailgara-hasik. 
[Rencontre, regardée comme tout à fait faste dans un mois, d'angara {= skt. 
angâraka) « mardi », jour de la semaine de sept jours, avec kliwon^ le dernier 
jour de la semaine indigène. Les mois où il n'y a pas (Tangara-kasifi sont 
néfastes.] — Vil, Winda ou cycle de 8 ans. Chaque année est désignée par 
une lettre arabe, savoir : \, •-, ^, r^, >, >, v.^, ^. — VIII. Les heures cri- 
tiques du jour. — IX. Les mansas (ar. <•-**>>-« ?) ou saisons. Cf. « moussons ». 
— X. Les divinités qui protègent ou veillent sur le jour: Brahmâ, Visnu, Yama, 
Brhaspati, Indra, Sîtâ. Devî, Umâ, Çrî. Leur figure. — XI. Des cycles. — 
XII. Il y a 80 cycles de 30 ans. —XIII. Comment on détermine les neptus [ou 
chiffres cabalistiques servant à calculer le jour par lequel doit commencer une 
année quelconque d'un cycle donnéj. — XIV. Époques et jours favorables pour 
8*occuper d'une affaire, vaquer aux travaux des champs, etc. 
1)/. A. A. S., 1866, p. 85-135. 

26 
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Voici le détail de son contenu : 

Fol. 1-36. Wukon; 

— 37-41. Légende de Raden Paku. 

Les premiers mots de celte légende (fol. 37) sont précédés 
des quelques lignes suivantes : Maleische vertaling van het 
Jav. stuk in u. De vertaling \\is tusschenregelig en in Ita- 
liaansch karacter\ maar daar de spelling \\ zoo onregelmatig 
is, hebbe ik het in het Arabische overgebragt \\daarbij zoorg- 
vuldigsl aanteekende die woorden waarvan deWtransanptie 
onzerzeker is. VgL Roorda v. Eijs.^ Land- en VolWkenkunde^ 
Boek m, d, /, W., 462. « Traduction malaise d'un fragment 
javanais dans U (?). La traduction est interlinéaire et en carac- 
tères italiens (=: latins); mais comme l'orthographe est 
trop irrégulière, je l'ai reportée en caractères arabes ; de 
plus, j'ai noté soigneusement les mots dont la transcription 
est incertaine. Cf. P. P. Roorda van Eysinga, Handboek der 
land-en vûlkenkunde^geschied-.taal-^ aardrijks- en staatkunde 
van Nederlandsch Indie (III. boek., I. deel), Amsterdam, bij 
L. van Bakkenes, 1841, p. 462 » *. 

J'ai reproduit scrupuleusement le texte de van der Tuuk et 
les mots en caractères latins des marges ont été renvoyés 
en note. Le titre qui manquait dans l'original est ajouté. Les 
notes que j'ai cru devoir joindre à ma traduction sembleront 
peut-être trop développées : il m'a paru difficile de les faire 
plus succinctes tout en restant compréhensible. Enfin, cette 
légende analysée dans Raffies, lui a été empruntée en partie 
par Rienzi (Océanie, t. I, p. 183 b). Hageman en donne une 
version dans son Handleiding (t. I, p. 27, § 53-54) et le 
Tijdschrift voor indische taal-, land- en volkenkunde de la 
Société des arts et des sciences de Batavia en renferme une 

1) Traduction de ce passage du Manuel de Roorda : « Voici la généalogie 
du sublime Envoyé de Dieu, jusqu'à S. A. l'Empereur Ratu, prince de Giri 
Redaton, Le prophète Mahomed engendra la noble Fatimah ; la noble Fatimah 
enfanta Bagédo Hasan; B. H. engendra Djenal Nqalim; D. N. engendra 
Djénal Nqabidin; D. N. engendra Djenal Kobro; D. K. engendra Sayidh 
Djumadil Kobro; S. D. K. engendra Maholan Izaak; M. I. engendra S. Â. 
l'Empereur Ratu de Giri Kedaton ». (Ghap. xiv, Javaansche Kronijkenj § 18). 
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autre*. Plus récemment Veth, dans son magistral ouvrage sur 
Java (t. II, p. 189-190) l'a encore rapportée dans ses grandes 
lignes. Le regretté D" J. Brandes en offre un sommaire dans 
son précieux index de la Chronique du pays de Java^, publiée 
en javanais par Meinsma. J'en passe : un dépouillement plus 
attentif des périodiques nous montrerait sans doute que 
d'autres encore ne l'ont pas non plus ignorée. 

Au point de vue de la langue et du style, la légende de 
Raden Paku, que nous donnons ici, a les défauts de toutes les 
traductions interlinéaires de ce genre : obscurité et admission 
de mots javanais. Ses nombreuses lacunes semblent indi- 
quer que l'original javanais est une adaptation maladroite d'un 
récit plus développé, faite sans aucun souci de résumer les 
parties supprimées. Il en résulte que les événements sont 
parfois dépourvus de toute espèce de lien. Il ne sera donc pas 
inutile de faire précéder notre version de quelques éclair- 
cissements empruntés aux Babads ou chroniques java- 
naises'. 

A Java (comme au Cambodge ou au Champa), il est péril- 
leux de faire état, pour écrire l'histoire, des traditions ou 
des annales indigènes^ tant la vanité nationale, l'ignorance, 
le goût du merveilleux les défigurent à plaisir, surtout quant 
à l'ordre chronologique. D'autre part les relations euro- 
péennes capables de servir de contrôle font le plus souvent 
défaut, sauf pour la période contemporaine. Force a donc 
été, aux historiens de ce pays, d'en revenir aux sources locales 
en les rectifiant l'une par Tautre, surtout au moyen des mo- 
numents, tombeaux ou mosquées, pour dégager autant que 
possible de l'appareil légendaire, le fond historique et vrai- 
semblable. 

1) !• Deel II, p. *in sqq. — Voir aussi dans le même recueil, deel XXIV, 
afl. 3 (1877), p. 279-295 : Eene Episode uit de geschiedenis van Madjapahi 
door F. S. A. de Clercq. p. 285-287. 

2) Register op de proza-omietting van de Babad tanah Jawi ( Verh, v. h. 
Bat. gen., deel LI, 4« st., 1900). 

3) Pour la partie historique qui suit. Cf. Veth, Java, t. II, p. 182-204. Hageman, 
Handeiding^ t. I, p. 23 sqq. — Babadh^ naar het Javaansch door Dr. D. C. 
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Le héros du récit que nous publions plus loin, Raden Paku, 
a été un des premiers Walis* ou apôtres de la foi musul- 
mane dans l'est de Java. 

Il est fort malaisé d'assigner une date à la première appa- 
rition de rislam dans l'Archipel ; il y fut apporté très proba- 
blement vers le xiii*" siècle par les marchands arabes qui es- 
saimaient alors vers toutes les mers de l'Orient et qui^ pleins 
d'enthousiasme religieux, prêchaient leur doctrine dans tous 
les ports où ils trafiquaient. Il est possible que dès ce mo- 
ment ils employaient la tactique encore en usage aujourd'hui 
parmi les musulmans malais^ soit pour prêcher l'Islam dans 
les parties encore païennes de rArchipel, soit pour con- 
vertir des nations étrangères : parlant des ports, ils pénètrent 
dans rintérieur du pays en remontant le cours des fleuves ou 
des grandes rivières, s'installent dans un endroit déterminé, 
s'y marient et commencent par leur femme et sa famille la 
conversion du groupement choisi. 

La nouvelle religion s'introduisit d'abord doucement, opé- 
rant sur un petit nombre, mais elle ne fit de réels progrès 
que quand la conversion des princes, grâce à l'influence ou 
au zèle des Walis, amena celle des masses sujettes. 

Tout l'est de Java fut ainsi soumis à la loi de Mahomet par 
la ferveur ou Thabileté d'une poignée d'hommes, presque 
tous d'origine arabe, qui couronnèrent leur œuvre, en 1478 
de notre ère, par la ruine du grand empire hindou.de Madja- 
pahit qu'ils avaient vainement tenté, à plusieurs reprises, 
de ralliera Tlslam. 

Le premier de ces Walis musulmans, Maulânâ Malik Ibra- 
him, descendait de Zeinu l-Âbîdîn, dans lequel certains his- 
toriens veulent reconnaître *Ali, fils de Hussein et arrière- 
petit-fils du Prophète, ce qui aurait du moins le mérite d'ex- 
pliquer le caractère nettement shaféite de l'Islam de celte 
partie de Java. Malik Ibrahim était aussi neveu du râja de 

Mounier (Indisch Magazijnj Batavia, 1844, t. J, p. 33-40). Van der Berg. 
Mahommedanisme (Encycl. v. Ned.-Indiê, s, v.). 
1} Arabe J,^ « saint >*. 
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Cermen, contrée de Tlnde que Ton ne sait où placer. Dans 
le but de propager sa religion, il vint avec quelques coreli- 
gionnaires s'établir à Lerén, à six milles de Grissé ou Gèrsik. 
Il y réussissait quand son oncle le râja de Germen, non 
moins zélé que lui, débarqua dans le pays afin de gagner à 
rislam l'empereur de Madjapahit, Anka Wijaya ou Brâ 
Wijâyâ*. Il comptait pour y parvenir beaucoup sur l'écla- 
tante beauté de sa fille qu'il voulait lui donner en mariage. 
Une entrevue solennelle eut lieu entre les deux princes : 
Anka Wijaya fut ému, non convaincu. En rentrant à Lerén, 
le râja vit par contre sa fille et trois des cinq neveux qui 
Pavaient accompagné à Java mourir brusquement. Il confia 
leurs tombeaux à Malik Ibrahim et voulut s'en retourner dans 
son pays; en route ilperdit encore ses deux derniers neveux. 
Aùka Wijaya en apprenant celte suite de catastrophes y vit 
un signe de la colère des divinités et ne voulut plus entendre 
parler d'embrasser l'islamisme. Maulànâ Ibrahim, après une 
vie exemplaire, se retira à Grissé où il mourut en odeur de 
sainteté le 8 avril 1419, ainsi que nousTapprend son tombeau 
très bien conservé qu'on y voit encore. 

Un deuxième Wali, Raden Rahmat^ malgré ce premier 
échec, allait tenter à nouveau la conquête spirituelle de Ma- 
djapahit. Ge Raden Rahmat était petits -fils du roi de Ghampa en 
Indochine, qui avait deux filles; l'une Darawati, plus connue 

l)La88en(Jndi5cAcA/ferf/iiimsÂiinde,t.IV,p.489)availproposéuneélymologie 
du nom de ce prince, que van der Tuuk réfuta en ces termes : « Que Bro Widjaya 
(= Brdmdjaja ou Brawidjaja) puisse être rattaché au sanscrit Bhroewidjaja 
[=z Bhrûwijaya] est très invraisemblable, car bro est ici à la place de brn ou bra ; 
ce bra est peut-être bien le sanscrit abbhra « nuage », ou encore le kawi abhrd 
M briller », parce que Va étant considéré par les Javanais comme un préSxe 
verbal, est souvent supprimé devant les substantifs. Quoi qu'il en soit, dans les 
légendes malaises et dayakes, Bra Widjaya est pris comme le nom propre des 
princes de Madjapahit ». (Lassen^s Geschiedenis van den Indischen Archipel^ 
door Dr. A. W. de Klerck..., Utrecht, C. van der Post Jr., 1862, in-S» p. 52, 
note.) — Comme je l'ai écrit ailleurs (Aymonier et Cabaton, Dict, cam, p. 326 
h), brâ ou bra n'est à mes yeux qu'un titre honorifique se retrouvant chez 
d'autres peuples de civilisation indienne. Cf. birman bhùrah ; éam bara ; kh. prâh *» 
siamois p/ird/i et — peut-être — le skt. vara. 
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la ruine du dernier rempart de Thindouisme, Madjapahit. 
Les traditions locales rapportent que cette guerre contre 
AnkaWijaya — ou ce qui est plus vraisemblable, étant donné 
les dates, contre un de ses successeurs de même nom — fut 
pour Raden Patah Toccasion d'une légitime vengeance, au- 
tant que d'assouvir son ambition. Raden Patah était, disent- 
elles, le fils d'une concubine chinoise d'Anka Wijaya qui 
aurait sacrifié celle-ci à la jalousie de la princesse de Cbampa. 
Il la maria enceinte à un de ses fils, Arya Dèmar, nommé 
régent de Palembang. Après avoir mis au monde Raden 
Patah, elle eut d'Arya Dëmar, Raden Kusen. Les deux 
princes furent élevés dans l'islamisme, auquel Arya Dèmar 
avait été secrètement gagné par Raden Rahmat dès qu'il 
débarqua dans l'Archipel. Devenus grands, les deux princes 
furent envoyés à la cour de Madjapahit. Raden Kusen seul • 
s'y rendit, son frère gardant rancune du sort fait autrefois à 
sa mère. Il épousa la petite-fille de Sunan Ampèl et alla 
fonder Bintara (depuis Dëmak). Appelé à Madjapahit pour 
rendre raison de cet établissement, il reçut l'accueil le plus 
bienveillant, sans abandonner ses projets de vengeance. Dès 
lors il ne cessa de s'agrandir et de resserrer ses liens avec 
tous les Walis ; Raden Rahmat mort, il conjure avec eux la 
ruine de Madjapahit. Malgré la bravoure des armées hin- 
douïstes commandées par son propre frère, le fidèle Raden 
Kusen, grâce aux prodiges nombreux en faveur des musul- 
mans — et sans doute à leur enthousiasme religieux plus 
grand — , Madjapahit tomba en 1478, les derniers Çivaltes 
poursuivis sans relâche se réfugient à Bali. La victoire est 
définitive dans l'est de Java. 

Ainsi s'établit, d'après les traditions indigènes, dans la 
partie orientale de Java, la domination musulmane qui y 
règne encore. 
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(TRADUCTION) 



Voici la généalogie de Mahomet, prophète de Dieu (que 
Dieu le bénisse et lui donne le salut!), d'où est issu leSunan' 
ratu • de Giri ' Këdaton *. 

Le Prophète de Dieu engendra devî* Fatimah : devî Fati- 
mah engendra Hussein ; Hussein engendra Zaïnu l-*Alam ; 
Zaïnu l-*Alam engendra Zaïnu VÂbidîn^: Zaïnu VÂbidîn 
engendra Zaïnu 'l-Kûberrî , Zaïnu '1-Kûberrî engendra Saïd 
Jamâdi 1-Kûberrî; Saïd Jamâdi 'l-Kûberrî engendra Sheikh 
Maulânâ Ishak ; Sheikh Maulânâ Ishak engendra Sunan Ratu 
de Giri, Kèdaton de Gërsik \ 

1) Sunan (abréviation de Susunan, Susuhunan)^ titre honorifique javanais 
qui correspond au skt. cri «< vénérable ». 

2) Ce mot, nettement malayo-polynésien, «e retrouve dans toutes les langues 
indonésiennes, sous la forme ratuei datu avec le sens de « prince », « seigneur », 
« roi ». — Ratu mai Bulu, est aux îles Fidji le titre de la déesse des fruits de 
la terre. Cf. Kern, Pidjitaal, p. 164-165. 

3) Giri, colline à 3 pals de Gèrsik, renfermant le tombeau de Haden Paku, 
ou susuhunan Giri, disciple de Malik Ibrahim, Tun des premiers prédicateurs 
de rislam à Java [1 pal =à Java, 1.507 m. ; à Sumatra, 1.851 m. (1 mille = 
1.852 m.)]. 

4) ce Des ruines, connues sous le nom de Kèdaton (en jav. « résidence 
royale »), se voient à la partie la moins élevée du versant ouest de Taréte mon- 
tagneuse d*où s'élève TArgâpurâ, très près de la limite de, ProbolingOi et à 4 ou 
5 milles du sentier qui conduit de Kraksaan vers Tafigul... » Veth, Java, II, 
p. 1058. — « Plus remarquable, près d'Andeng Biru, sur le versant ouest de 
l'Argâpurâ, est un temple ruiné appelé Kèdaton, par les indigènes... à droite de 
Tescalier se voient quatre chiffres, placés dans un cartouche, entre deux rosaces, 
où Friederich croit lire le millésime 1251 ou 1281... » Veth, ihid,y p. 117. 

5) Devî, en skt. « déesse », « reine ». Ici, titre honorifique. 

6) Autre nom d'*Ali, fils de Hussein, arrière-petit-fils de Mahomet, le dernier 
des douze Imâms. Cf. Ibn Khallikan, éd. de Slane, p. 442. — Malik Ibrahim, 
guru de Raden Paku, était un descendant de Zaïnu 'l-*Abidîn. 

7) Voici les renseignements que donne VEncyclapaedie van Nederlansch-lndiê 
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Or le Sheikh Mauiânâ Isbak habitait la ville de Pasei\ au 
pays d'outre-mer. Avant la naissance de Sunan Ratu, il par- 
courut le pays de Java, puis alla au royaume de Balam- 
bati^an* afin d'y vivre en ascète, dans la montagne. 

Quelque temps après, la fille du râja de Balambangan 
tomba dangereusement malade ; tous les astrologues furent 
conviés à consulter leur tables ' et lui donner des remèdes, 

sur Gërsik : « Grisséb (Gresik, Garsik, Droogland [= Le Pays sec]. Assistance- 
Résidence à Java, résidence de Surabaya, comprenant une régence et une sec- 
tion de contrôle de ce nom et trois districts : Grissée, Bengawandjero et 
Gunung Kendeng) ». 

« Grissée (Gresik [Garèsik] ou Tendes). Chef lieu de rassistance-résidence 
de Grissée, résidence de Surabaya, situé sur le détroit de Madura et sur la 
grande route, le long de la côte nord de Java. C'est une localité déchue, qui 
eut un grand commerce et une active navigation ; son port, autrefois très fré- 
quenté, n'attire plus que quelques caboteurs. Là débarqua et s'établit le pre- 
mier prédicateur de Tlslam, Mauian Malik Ibrahim, dont le mausolée, bien 
entretenu, est encore très vénéré ». 

Voir aussi W. P. Groeneveldt, iVo^cs on the Èialay Archipelago and Malacea. 
Compiled from Chinese sources (Verh. v. h. Bat. Gen., deel XXXIV, !• stuk, 

Batavia, W. Brunning, 1877, gr. in-8°), p. 45-56 \^ yt m Ke-r-sih 

et W yJ ^ Ki-/i-sift sont des transcriptions de Gërsik, mais ™ 4*^ TsV, 
ts'un (( Dung-village » est le nom chinois de cette ville). 

1) Ce n'est pas le Fasei de Sumatra {Pasai, Pasè) dépendant d'Acheh (Atjeh 
Atehin), mais le Pasei Malakka des Babads (chroniques javanaises), d'ailleurs 
inconnu. Cf. Veth, /at?a, II, p. 188. 

2) Blambangan (Balambangan). District de la partie sud-est de Java, assis- 
tance-résidence de Banuwangi, résidence de Besuki, sur le détroit de Bali. En 
grande partie, solitude boisée très peu habitée. C'était autrefois le siège d'un 
puissant royaume hindou qui comprenait la résidence de Besuki et de Probo- 
lingo presque tout entières, mais qui, à la suite d'une guerre commencée en 
1637, fut occupé en 1639 par le sultan de Mataram. Pour enlever aux princes 
de Bali la possibilité de venir s'y établir, les habitants, réduits en esclavage, 
furent exilés à Mataram. Cependant ce royaume paraît avoir gardé jusqu'en 
1697 son autonomie, époque à laquelle son dernier prince fût détrôné par Sura- 
pati. Cr. Encycl. v. Ned.-lndiô, s. v. Blambangan. —Sur l'histoire de ce pays, 
consulter : Verslag over een bahad Balambangan, door D^. J. Brandes [Tijds, 
u. Ind. taal-, land-, envolk., deel XXXVII, Batavia, 1884). 

3) f^^ nujùnrij traités d'astrologie, ici, espèces de tables donnant la descrip- 
tion des génies, des divinités ou des astres qui président à chaque heure du 
Jour, avec l'indication de leurs influences et des remèdes qu'il convient d'em- 
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mais ils ne lui firent aucun bien. Alors le roi fit chercher un 
pandit * dans la montagne, habile à donner des remèdes. Le 
messager, arrivé dans la montagne rencontra par hasard 
Sheikh Maulânâ Ishak, et lui dit qu'il avait ordre de chercher 
une médecine pour la maladie de la fille du roi. Alors Sheikh 
Maulânâ Ishak, selon la volonté du Très-Haut, suivit l'en- 
voyé, en demandant avec ferveur que les habitants de Ba- 
lambangan devinssent mahométans. Sheikh Maulânâ Ishak 
suivit donc l'envoyé et parut devant le roi. Le râja lui dit : 

ployer. — Chez les Malais, les Javanais et les Malayo-Polynésiens, la croyance 
aux jours fastes et néfastes, aux moments favorables ou défavorables pour faire 
quelque chose est extrêmement répandue. Les Malais appellent ces moments 
et les figures ou diagrammes au moyen desquels on les calcule kutika, kotika, 
katika ou kétika. On dérivait ce mot du skt. ghatikâ, mais le D^ Kern — cf. 
B. E. F. E.-O., t. IV, p. 475 — a démontré qu'il vient plutôt du mol tamoul 
katikai « temps, moment », d'origine prâcrite et qu'on retrouve en pâli sous 
la forme katika « promesse, engagement ». J'ai adopté cette dernière étymologie 
pour expliquer le mot èam katika (V. Aymonier et Cabaton, Dict, Ôam, p. 48), 
mais M. Aymonier et moi, mal informés par les indigènes, n'avons pas donné 
le sens complet de ce terme, qui désigne sans aucun doute, une table ou traité 
astrologique ou horoscopique analogue aux kutikas malais et javanais. Ajou- 
tons que le mot et la chose sont en batak hatika, en dayak katiku, en bougui 
kotika^ et en makassar kutika et kêtika. 

Dans le kotika lima {lima = 5), le jour est divisé en cinq parties (pagi-pagi, 
6 heures du matin; tênah pagi, 9 heures du malin; ténah hari, midi; ténah 
turun, 3 heures après-midi ; pêtan, 6 heures du soir) et présidées par cinq 
divinités {Mahaswara (skt. Maheçvara), faste; Bôrma (Brahmâ), tout à fait 
néfaste; Kâla (id. = Çiva), néfaste; Sri {Çrî), faste, mais à un moindre degré 
que Mahaswara; Bisnu{Visnu)f ni bon ni mauvais). Les musulmans remplacent 
les noms de ces divinités hindoues par ceux des cinq prophètes (Adam, Ibrahim, 
Musa, 7sa, Mohammed). 

Quant au kotika tujuh {tujuh = 7), ce sont les sept planètes ou râja bintan 
(( astres-rois », qui exercent leur influence sur les heures du jour. Elles portent 
des noms arabes corrompus. 

Il existe encore d'antre manières de tirer l'horoscope au moyen de figures 
d'animaux (tigre, grenouille, éléphant, serpent, etc.) dont on trouvera la des- 
cription dans les ouvrages spéciaux. Cf. G. A. Wilken, Handleiding, p. 588- 
595 ; H. A. van Hien, De Javaansche geestenwereld, I, p. 152 ; Favre, Dict, malais^ 
français, t. I, p. 311, s. v. viLJ^ kotika; Van der Tuuk, Short Account of 
the Malay manuscripts belonging ta the Royal Asiatic Society (J. R. A. S., 
1866), no 33 (V), 34 (XVI et XXXVI). — Le ms. mal. n» 70 B de la Bibliothèque 
nationale renferme des diagrammes coloriés ou kotikas, 

i) En javanais, panditd a le sens d'ascète ou d'ermite. 
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<i Je demande un remède pour ma fille qui esttrès malade. » 
Sheikh Maulânâ Ishak répondit : « Eh bien nous accéderons 
(à votre désir) par la volonté du Dieu Très Haut, mais nous 
voudrions que le roi puisse embrasser Tlslam ! » Comme le 
roi était fort attaché à son enfant, il y consentit. Alors le 
Sheikh Maulânâ Ishak donna un médicament à la fiUe du roi 
et elle ne tarda pas à guérir. Or, suivant la promesse du râja 
de Balambangan, quiconque dans son royaume guérirait sa 
fille, l'aurait pour femme. On maria donc cette princesse (à 
Maulânâ Ishak). Mariée et pleine de tendresse pour son 
époux, elle devint enceinte. 

En ce temps-là, parmi les gens de Balambangan, les uns 
étaient musulmans, les autres ne Tétaient point. La prin- 
cesse était grosse d'environ quatre mois, quand le Sheikh 
Maulânâ Ishak se présenta au roi et lui demanda à retourner 
au royaume de Pasei ; ensuite il adjura sa femme de garder 
fermement la foi musulmane '. Peu de temps après la prin- 
cesse mit au monde un fils d'une grande beauté et, au même 
moment, une violente épidémie s'abattit sur le royaume. 
Ceux qui étaient malades le matin, mouraient le soir ; ceux 
qui étaient frappés le soir succombaient le matin et rien ne 
pouvait apaiser ce terrible fléau. Alors le roi de Balam- 
bangan convoqua tous les anciens, tous les astrologues et 
leur dit : « Pourquoi ce redoutable mal s'est-il emparé du 
royaume ? » Les astrologues répondirent : « Cela provient 
de la naissance de votre petit-fils; votre petit-fils porte 
malheur à l'extrême*. Bien avant d'ailleurs, cette calamité a 
pour cause première que vous avez mandé le seigneur Mau- 

1) Rienzi (Océanie, t. I, p. 183 b) fait le récit suivant, d*après Raffles, /ova, 
II, p. 111 sqq. de l'événement qui motiva le départ de Maul&n& Ishat: : « Un jour, 
son mari (M. I.) étant assis auprès de son beau-père, il lui conseilla d'accomplir 
sa promesse en se convertissant à la vraie foi. Le prince se mit tellement en 
colère, qu'il voulut frapper le cheik, celui-ci alla en toute h&te prendre congé 
de sa femme, Texborta à continuer !a pratique du mohammédisme, et partit 
pour toujours ». 

2) cucù tùwan itu terlcUu panasnay litt. : a votre petit-fils est extrômement 
chaud ». 
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lânà Ishak. II convient donc de faire jeter votre petit-fils à la 
mer afin qu'il meure : ne laissez pas le mal s'implanter ici. » 
Alors le roi suivit le conseil des astrologues, il fit faire une 
caisse où l'eau ne pouvait pénétrer. La caisse prêle on y dé- 
posa le petit-fils du roi, et le râja ordonna de la jeter à la 
mer : ceux qui l'avaient jetée s'en retournèrent, mais la 
mère de l'enfant resta à l'endroit où la caisse venait d'être 
jetée. Plus tard la princesse mourut et on l'enterra sur le 
rivage en ce lieu même. 

Après ceci vient l'histoire qui suit. Lorsque sur l'ordre de 
fiai Gëdé Penatih', du royaume de Gérsik, une barque qui 
avait fait voile sur Bali, arriva à l'embouchure du fleuve de 
Balambangan, un vent violent du nord-est s'éleva. La barque 
jeta l'ancre. Vers minuit une lueur flottante descendant le 



1) Suivant Hageman, Handleiding tôt de kennis der geschied., aardrijksk,, 
fabelleer... van Java, Batavia, 1862, p. 27, § 53, nai Gede Penateh était la 
veuve de kyai Sambodjo, ancien ministre d*État à Blambangan, qui se ût mar- 
chand et mourut, sans enfants, à Madjapahit, laissant de grands biens. Fer- 
vente musulmane, fïai Gede Penateh avait, dès 1470, une autorité religieuse 
considérable à Grissé (ou Gèrsik). 

Dans une autre version de la légende de Raden Paku, in Tijdsch, v. Ned, 
Ind, (1* deel, II, p. 277 sqq.), cette femme est une princesse appelée fiai Agen 
Pinate. On rencontre encore pour ce nom les formes Pepatih ou Pénatih^ 
celle-ci plus voisine du Penatih de notre texte. 

Enfin Rienzi, OcéanU, t. I, p. 182 b dit que vers Tan 1334 de Java (=1412 
A. D.) « une femme de Kambodge*, nommé Niè-Gedi-Pinalek, épouse du ministre 
de ce pays, fut reléguée à Java parce qu'elle était une grande sorcière. Elle 
alla implorer la protection du roi de Madjapahit; ce prince la fît strabandar 
[=z jjJLyjb\J^ èâhbandar, « roi du port » sorte de consul dans les pays malais. 
Cf. Hobson Jobson, s. v. Shabunder] (chef de port) à Grissé, où il y avait déjà 
une mosquée et beaucoup de convertis. Cette femme devint dévote et charitable ; 
elle est au nombre des aïeules du sousounan Djiri [= Giri = Raden Paku] ». 
— * Bien entendu, il n'est pas question du Cambodge Indochinois, mais de 
Kémbodja ou Sëmbodja^ ancien nom du pays et de la ville de Palembang 
(Sumatra). On sait que nombre de lieux en Extrême-Orient empruntent leur 
nom à des plantes. Ici les mots malais ryy^ kémbôja (= skt. kdmboja « Mi- 
mosa sp. ») et ^yy^.AAi sémbôja, désignent tous les deux le Frangipanier blanc 
ou Piumeria alba L. (Àpocynées). Le nom de cet arbre est en khmèr campèi, 
mot qui rappelle un peu le mal. kèmbôja. 
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courant fut aperçue ; peu à peu elle fut plus proche et les 
gens de la barque pensèrent que c'était là un esprit de la 
mer. La nuit fit enfin place au jour. et les matelots consta- 
tèrent qu'une caisse surnageait, suivant le courant. L'équi- 
page la saisit rapidement et la hissa sur la barque. Puis le 
vent devenant de plus en plus fort, l'embarcation retourna à 
Gërsik. 

Ensuite cette caisse fut présentée à nai Gë^e Penatih ; ce 
que contenait l'objet flottant était un petit garçon d'une écla- 
tante beauté et nai Gede prit l'enfant avec elle. Longtemps 
après elle envoya cet enfant étudier à Ampèl *, dans le pays 
de Surabaya\ Lorsqu'il quitta la maison (de sa mère adop- 
tive), il se dirigea vers le sud et arriva à Batu Ta\veng:il 
aperçut alors une coque de noix de coco. L'ayant ramassée, 
il la mit sur l'eau, monta dedans et navigua jusqu'à Su- 
rabaya. Arrivé en ce lieu il alla aussitôt voir le sunao 

1) Ampèl (en jav. Nampèlf ville qui possédait jadis la plus célèbre école 
musulmane de Java fondée par Raden Rahmal, connu aussi sous le nom de 
sunan Ampèl, et dont le tombeau se voit encore aujourd'hui non loin d'une très 
ancienne mosquée à haut minaret. Ampèl, si fameuse autrefois, n'est plus 
maintenant qu'un pauvre quartier [kampoii) de Surabaya. 

2) Surabaya (Sourabaya, Soerabaja), à l'est de Java, port abrité des veots 
par rile de Madura. Capitale de la forteresse, résidence et district de ce nom, 
à l'embouchure de la rivière de Surabaya (formée des kali Mas et kali Pegi- 
rian), c'est la ville industrielle et la place la plus importante des Indes Néer- 
landaises pour le commerce et l'exportation des produits du pays (cacao, café, 
coton, coprah [amandes de palmier dont on extrait l'huile], etc. et le centre de 
travail pour les Moluques. Sa population s'élevait à la 6n de 1900 à 
146.944 habitants 18.906 Européens; 121.886 Indigènes; 13.035 Chinois; 2.791 
Arabes ; 326 Orientaux étrangers). Fondée au milieu du xv« siècle par Raden 
Rahmat, sunan d'Ampèl (V. note 1), au lieu môme oii il s'était établi et mourut 
en 1467. 

D'après un Babad (cf. Hageman, Handleid., 1, p. 33), l'étymologie du mot 
Surabaya nous est donnée par la légende suivante : Un jour le susanan d'Ampèl 
et ses disciples assistaient au combat, dans la rivière, d'un crocodile et d'an 
grand poisson. Le susunan établit une similitude entre la bravoure (en jav. 
surà) de ce poisson s'attaquant à un tel monstre et celle de ses disciples qui 
songeaient à lutter contre le puissant souverain de Madjapahit, ce qui était 
une entreprise difficile (en jav. Inyd). L'espèce à laquelle appartenait le grand 
poisson porta depuis le nom de surd et l'endroit où était édifiée Ampèl porta 
plus tard le nom de Surd'Bdyû (Surabaya). 
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de Bonang S qui le présenta à son père, le sunan Makdum >. 
Or le sunan (Makdum) se douta bien que le nouveau venu 
était étudiant en théologie et fils d'un lebih\ 

Cet étudiant apprenait parfaitement bien ce qu'on lui ensei- 
gnait ; il devint vite habile. Une nuit que l'étudiant de Gôrsik 
s'était endormi dans le lieu oti les santrîs * s'assemblaient en 
grand nombre, sunan Makdum, se promenant sur l'espla- 
nade ^ de son palais, aperçut dans le langar une brillante 
clarté. Il s'approcha et vit qu'elle émanait d'un santri. Il fit 
alors un nœud au vêtement de ce santri et le malin venu, 
personne d'autre que l'étudiant de Gérsik n'avait un nœud à 

1) Sunan Bonang, — connu encore sous les noms de santri Bonang, prabu 
Sakrakusuraa et Makdum Ibrahîm — était le fils de Raden Rahmat (= Sunan 
Ampèl Denta). Compagnon de Raden Paku, il accompagna celui-ci lorsqu'il 
entreprit de faire le pèlerinage de la Mecque et, lorsque à Malacca son père, 
Seh Wali-lanan (= Sheikh Maulânà Ishak), lui ordonna de retourner à Ampèl 
pour y fonder une colonie musulmane, sunan Bonang l'y suivit. L'habit de 
prière et le slendan — pièce d'étoffe de 75 X 2 m. env., plissée en éventail, 
formant une écharpe plus spécialement portée par les femmes — du Prophète 
étant tombés des airs dans la mosquée de Dèmak, sunan Bonang s'opposa à 
leur partage. Cf. D' J. Brandes, Register, p. 80 a. 

2) Kebetûlan dâpat sâma sùnan bonan lantas di unjukkan ayahna sûnan 
makdum.iQ ne trouve pas trace d'un sunan Makdum père du sunan de Bonang 
dans les ouvrages à ma disposition, mais le Babad tanah Djawi (Brandes, 
Register^ p. 80 a) donnant Makdum comme un autre nom du sunan de Bo- 
nang, on peut supposer que Makdum est un lapsus pour Maulânà Ishak et tra- 
duire : (( il alla aussitôt voir le sunan de Bonang (le sunan Makdum), qui le 
présenta (plus tard) à son père (Maulânà Ishak). » 

3) Peut-être ^^^ lebi, lebai, prôtre musulman du second ordre ou, plutôt, 
officiant. Cf. javanais lëbe ; cam lab<H, lâbH, 

4) Santrî, mot javanais qui signifie étudiant en théologie, théologien ; homme 
pieux qui étudie la religion musulmane. On appelle ^,yC-i.**-J* pesantrian ou 
j^ JC^L***J' pesantrèn les établissements religieux où l'on donne renseignement 
théologique, pondok{= ar. ^.x^; cf. Ttavôo/eîov) l'endroit où habitent les san- 
trîs ; le hall où se font les cours ou les leçons porte le nom de yCiJ langar 
à Java et de tajug dans les pays soundanais. Voir mes Notes de bibliographie 
indo-néerlandaises (Revue du Monde musulman, décembre 1906, p. 240 sqq.). — 
Un bourdon y a fait réunir (p. 248) deux ouvrages distincts : le Tafsir alDja- 
lâlain et le Çahih d'Al-Bokhârî ! Qu'on me permette de le signaler. 

5) ^2r^^ halâman a le sens de cour ou d'espace découvert au devant d'un 
édifice et parfois celui de rue ou grand chemin. Cf. batak alaman «. rue » et 
tagal halamanan « jardin ». 
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son habit. Bientôt il fut loisible à cet étudiant de s^en retour- 
ner à Gërsik et on lui donna le nom de Raden Paku\ 

Peu de temps après son retour à Gèrsik, on l'engagea à 
faire du commerce et il partit pour Bandjar* avec le patron 
du bateau de fiai Gédé Penatih. Le patron de la barque 
avait vendu ses marchandises comme d'habitude, mais 
Raden Paku ne voulut pas accepter l'argent des acheteurs. 
Ceux-ci étaient très contents et remplis de respect à l'égard 
de Raden Paku, parce qu'il s'était montré si généreux. 
Cependant le capitaine était dans une grande inquiétude 
de ce qu'il n'avait pas été accepté d'argent pour les marchan- 
dises. Entre temps^ ils retournèrent à Gèrsik, la cargaison 
de la barque consistant en rotins et en fèves*. 

Lorsqu'on parvint au détroit de Bavsréan\ le capitaine et 
tous les matelots se mirent à pleurer, craignant d'être con- 
traints de rembourser l'argent de nai Gëdé. Mais Raden 
Paku leur dit : « C'est moi-même, qui, par la volonté du 
Dieu Très Haut, remettrai à nai Gèdé son argent. » Alors 
tous les matelots furent réjouis en leur cœur et lorsqu'ils 
furent arrivés à Gèrsik, ils se présentèrent tous ensemble à 
nai Gédé Penatih. Nai Gédé leur demanda : « Vous autres, 
qu'avez-vous acheté à Bandjar ? » Le capitaine répondit : 
« Tout l'argent (reçu) pour les marchandises fut mis entre 
les mains de votre fils, Raden Paku. » Et Raden Paku répli- 
qua : « C'est vrai, mais je n'ai pas voulu recevoir cet 

1) Raden, anciennement rahadyan et hadyan, a en javanais le sens de 
« prince » et Paku celui de (c pivot [du monde] ». — Haden Paku est encore 
appelé dans le Bahad Tanah Jawi, prabu (= prince, seigneur) Setmata ou 
Santrî Giri, du nom de la ville où il vivait. Cf. Brandes, Register^ p. 43 a. 

2) Bandjarmasin, cbef-lieu de résidence à Bornéo, autrefois le siège d*un 
sultanat de ce nom, situé par doiS' de lat. S. et li4o35' de long. E. C'est une 
place de commerce fréquentée. En 1893 sa population s*élevait à 42.548 habi- 
tants dont 420 Européens, 39.010 Indigènes, 2.117 Chinois, 921 Arabes et 
80 Asiatiques étrangers. Il ne faut pas confondre cette localité avec Bandjar 
(Préanger) et Bandjar (Baûumas), tous deux à Java. 

3) ^-^^ kâdaùf ou ^^^ kâjan « feuilles tressées pour toitures ». 

4) Bawéan, île de la mer de Java, rattachée à la résidence de Surabaya, par 
5» 43' et 5«52' de lat. S. et 1 12^44' de long. E. 
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argent. » Sur quoi nai Gëde Penatih irritée, leur fil à tous 
des reproches. Alors, soudain. Raden Paku ayant levé les 
bras au ciel et adressé une prière au Dieu Très Haut, prit la 
parole : « Vous tous, dit-il, remontez à bord, Dieu a rendu 
en suffisance des marchandises à nai Gëdé Panatih. » Or de 
tous ces gens, aucun ne le croyait, mais ils durent quand 
même aller décharger la barque. Il arriva ceci qu'il reçurent 
l'argent et en outre des marchandises de Bandjar. Et le 
peuple de Gersik éprouva à l'extrême une crainte respec- 
tueuse pour Raden Paku. 

Quelque temps après nai Gèdé conçut une grande pas- 
sion pour Raden Paku et celui-ci lui dit : « Si ma mère est 
ainsi éprise à mon sujet, qu'elle découvre ses seins et j'y 
apporterai remède ». Elle découvrit ses mamelles et Raden 
Paku en suça le lait; par la vertu sainte de celui qui suça, 
nai Gèdé devint (comme) la propre mère de Raden Paku 
et en prit grand soin. 

Plus lard Raden Paku résolut de faire le pèlerinage. Étant 
arrivé à Malacca, il rencontra son père qui avait nom Sheikh 
Maulâna Ishak *. Ce dernier voulut se rendre ensuite à la 
Mecque, mais ne permit pas à Raden Paku de le suivre, allé- 
guant cette raison : « Tu as entièrement accompli ce devoir. 
Retourne au pays de Java avec la poignée de terre que voici, 
prise dans l'enceinte de la Ka'abah* ». Maulânâ Ishak ajouta 
encore : « Où tu rencontreras encore à Java une terre sem- 
blable à celle que je le fais emporter, ne manque pas de t'y 
établir. » Raden Paku retourna à Gersik et, parvenu à Giri 
Kédaton Menembesi, il demanda à demeurer en ce lieu, l'an- 
née javanaise 1407*. 

Raden Paku fixé à Giri, était jour et nuit en prières, étu- 
diant le Coran, pratiquant l'ascétisme, retiré dans son ermi- 
tage, sur le mont Batang. 11 y avait quarante jours qu'il 

1) Maulânâ Ishal^, surnommé Âhlu '1-Islâm, porte encore dans le Babad 
tanah Jawi le nom de Seh Wali-lanan. Cf. p. 389, note 1. 

2) Le temple de la Mecque. 

3) 1485 de notre ère el 890 de Thégire. 

27 
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vivait ainsi, quand son corps fut enlevé de sa retraite comme 
en volant. Or un envoyé de nai Gedé Penatih ayant vu cela, 
alla en hâte le lui rapporter. Nai Gèdé fit aussitôt préparer 
de la nourriture et dès qu'elle fut prête, l'envoya porter dans 
un pot. Arrivé au mont Batang, l'envoyé, aprèsPavoir remuée, 
en fit monter la vapeur jusqu'au corps de Raden Paku ; cela 
fit descendre l'ascète, puis l'envoyé retourna aveclui à Gèrsik 
et Raden Paku reprit là ses études pieuses, auprès du sunan 
d'Ampèl. 

Pendant que Raden Paku était à Ampèl, le sunan lui or- 
donna (un jour) d'aller se baigner dans la rivière. Pendant 
qu'il se baignait, une grenade flottait sur l'eau. Raden Paku 
la prit et, son bain achevé, remonta le cours de la rivière 
afin de s'informer à qui appartenait le fruit (qu'il avait re- 
cueilli). A ce moment kyai Gëdé Bënkol s'aperçut que dans 
son verger de grenadiers, un fruit avait disparu. Il se mit à sa 
recherche en faisant la promesse que celui qui trouverait la 
grenade, si c'était un homme, serait l'époux de sa fille et si 
c'était une femme, qu'elle deviendrait sa sœur. Peu après 
kyai Gèdé rencontra le théologien de Gèrsik et lui dit : 
Santrî I Sanlrî! qui êtes-vous ? » Celui-ci répondit : a Je suis 
un étudiant de Gèrsik et je cherche à qui est cette grenade ». 
Aussitôt kyai Bënkol leva ses deux mains, exalta et loua le 
Seigneur, disant : « Louange à Dieu ! » 

Ensuite, (afin de tenir sa promesse,) kyai Gèdé Bènkol 
offrit pour femme sa fille à Raden Paku et celui-ci demanda 
à Sunan Makdum d'Ampèl la permission (d'accepter), en 
même temps qu'il informait (du fait) sa mère, ùai Gèdé Pena- 
tih de Gërsik. Il se maria ensuite ; marié, il retourna à 
Gërsik avec sa femme et s'établit à Giri Kë^aton. Tous les 
habitants, ceux du côté droit et ceux du côté gauche, le 
vénéraient, tous respectaient ses ordres et lui obéis- 
saient. 

Plus tard, il alla encore vivre en ermite dans la montagne 
Petakangan. Or ayant acquis par sa sainteté le don des ou- 
racles, il déplaça cette montagne qui reçut le nom de mont 
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Anar«. Toujours par la force de ses macérations, une pierre 
fut changée en éléphant. Longtemps après encore, Pangeran 
Bintara* étant en guerre avec un ennemi qui était son propre 
père, Brâ Widjâyâ de Madjapahit, le sunan Ratu de Giri, 
encore par la puissance de ses austérités, changea un calame 
ayant servi à écrire le Coran en un kriss magique qui reçut le 
Bomde Kalam Onen. En émieltant du riz cuit desséché et 
rôti, il fit des abeilles qui allèrent en son nom porter secours 
à PangenuEi Bintara. La légende rapporte que Si Kalam 
Onen, doué d'un pouvoir magique, pouvait tout seul tuer 
quelqu'un si on le loi permettait*. 

Longtemps après enfio^ les habitants de Giri Kédaton,ceux 
de gauche et ceux de droite*, décernèrent à Radeb Paku le 
nom de Ratu Waliu-'llah à cause de sa grande renommée, 
car tout ce qu'il disait arrivait. Il atl^gnit l'âge de soixante- 
trois ans et mourut pour retourner au sein de Dieu, dans le 
pays des Bienheureux. 

1) La nouvelle Montagne? En javanais hannar signifie « neuf, nouveau ». 

2) Pangeran (= seigneur, prince). Bintara est Raden Patah, fils de Brâ 
Widjâyâ et d'une Chinoise que celui-ci avait répudiée. Voir plus haut p. 382. 

3) Sur ce kriss, nommé encore kyai Kalam Munén [= le Combattant?], voir 
l'article suivant : A propos d'armes et d'autres objets désignés par le Javanais 
sous les noms deKjai, Njaiy Poen et Si, Kaàmpoehan etKasiat. Croyances popu- 
laires et traditions, par J. Knebel (Tijdsch. v. ind. taal-, land- en volk., XL 
[1898], p. 238-286). u A son sujet, dit M. Knebel, la chronique raconte ce qui 
suit (p. 43 [de l'édition du Babad tanah Jawi de J. Meinsma]) : Lorsque Praboe 
Brâwidjâjâ apprit que beaucoup avaient déjà fait leur soumission à Giri, il 
envoya son patih [= ministre. Cf. skt. pati « prince, roi »]. Gadjahmâdâ pour 
punir Giri. 

Les habitants de Giri s'enfuirent en désordre au kraton [= palais], juste au 
moment où Soenan Giri était en train d'écrire. A la nouvelle de l'arrivée de l'en- 
nemi qui devait mettre Giri à sac, Soenan Giri se leva effrayé ; il jeta la plume 
avec laquelle il écrivait et adressa une prière à Allah. 

La plume qu'il avait jetée se changea subitement en un kriss qui, à lui seul» 
fit une sortie contre l'ennemi. 

Beaucoup de dissidents périrent et les autres s'enfuirent à Madjapahit. L'en- 
nemi ayant disparu, le kriss rentra de lui-même et il reçut le nom de Kjaï 
Kalam-moenjéng ». 

4) Cf. le cam : uran iv uran hanuk « les gens de gauche et ceux de droite. » 
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(b àJc) éiiî J.^ Ju^ éii! Jj-j AJL ij^ ^! (a^) (Fol. 37 i*) 

crt-^ c^4--^ L?^!;; ^1^ v^^^ (^ ^^) ^^y? J^^y. •^' J^j 

cr^'^ eb f'f'^ C"-?^-^ 'w^^)^ ^'^r" cr^y? s?^^ t^*'^ cT^ 
w-jjl sil'^ w^J^ i^*^ (^ w3^ cr/ ^^ j-^y er^' 

iJyT^ ^jj^^-^Lj^ ^Ij ^Ls. (fol. 37 v») ^^CjLj ^i.^ ^^J 
^^^ «J'b ^^j|^ w^J ^^j' ^^'^ \j^. Hi *-^*^ ^ s^J*"^ 
ySjW"^ *jy^^ *^,' ^r^j^ w»!^ o^^=^' ^^y ^rr^ w-5b ^;|y^ 

a) Ms. Bau;a. — 6) olaiegie. — c) jatoos. — d) Ms. Vatima. — «) Ms.je^ 
naliUem, [Ici les restitutions douteuses cessent d'être placées entre parenthèses 
dans le ms. original et à partir de la note m le sigle Ms. n'y précède plus les 
mots en transcription latine.] — /*) Ms. jenalebiedeen, — g) jenel koebra. — 
II) sayeet joemadeel koebra. — i) sech maaulana eeschaaht. — j) grissee, — 
A) pati, — /) Ms. altijd [toujours] seranta in pK v. [au lieu de] s&rtà, — m) tja- 
lie. 
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^iXfti! ^^jl c.u^ vjui' ^tj vji^li' sjXL. Jj ^^Li^ ^b ^j^ 
sl^ ^;j' vJUi' ^li* J,U 6\5I JJ^ ^^ v:^^^ t-^-5' "^ 

^jir ^^^ ^^jli' ^^o^ ^^iy ^^^^ siXIa ^yU si^^ ^>3 

sjui! ^Lj 1j ^! >bLI ^ ^1 (^y? \)^ ^-^' y^ ^"^ '^' '^' 
*kjfl3 ^usr^t LîV^ j-r^ ^y{ (fol. 38 r) sjr^t i-sjj ^^Jl. ^^ 

Ci/ s^^ ^^^ J^^^ 3 3)^ ^r- ^ lt^I; ^} \^} j^ 
c^l ^^J^ s^>L^ vi)U v^jj-» vjui'L 'Lj vji^U l ySjjT' ^^ vju5l- 
ojjl wï j^! JXii ^j/^y? ^'j «^l^ w er^' «J^* H^ P-lr^ ^^y 
3y^ ^)^ cr^^ 5;b ^'^ ^^^ ^ (^ J^ cr^^ f îP* C^. 
cj'^ c^-r^' &^:f^ ^):r^ j^- f^' ^^ ^'^ LTT^ ^-^^ cr^^*"^ 
J^^ ^ vju/ll^ j^ ^1 ^U J^y sj:^! ^^* J-^^ ^ 

^y J^j^ c^y^' 0^^=^' '^V jy ^^-^ p ^' ^1?^/^ j^ "^ 

a) ala tangala, — 6) eesselem, — c) iya. — d) masooka, — e) darie. — 
f) kamoedian, — g) membaeekan. — h) dadoea d. i. U>p. — i) letapken. — 
j) bagoes. — k) niegrie. — /) sooree, — m) ibootnja. — n) eenteroo. — 0) noe- 
joem. — p) perkerjagan teeloos. 
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ciJLjL» a ^*li^:L> aLsIsi /»Ar* ^^ v^L-*-** O^-^»^ tif™^ ^^'^ ^-^' 
^U c^! Ur ^\y'j^ C/ v/^ * C^ <-^ ^-^ ^-^^ ^^ 

^ ^^J ^^ jJ'^ rf »J^'^ 1;LJ3 ^Ij J^^ 3U ^ sJ^J ï^^ 

^^^ ^sJ ^j-fU jfJI e ^-(r^^^ e^-rf' ^^^^ ^j^^ ^-rJ ^jr^^ 

j-/ sJIJUj v^,r.Slij> A^U JUT Lki £^^.j^ (foL 38 V) 1j o^îlf 

o^V ^ j^^ f ^^ vji^L» sj:^! ^^ r >b) vJLL. ^Ij vj:^! ^ i^ 



♦ Cs 



OLa^ (T'j'^ ^^jy O^oU J» ^La. ,iJ^«^ il ■■ »» / j^-xJL^-M» JL» w-^' 

»J^ ^Lcs ^jS ^^^SiJub^ ^Jll »!^U' ^-i^ j'-;^ J-r*' (j^ ^;j' 
P ^tv-?^ ^j-i'lj O^ r ^^ J^ <J^I ^' J^.^ ^bJ ^^ 

^jj j«^ J-5^ '^ o""^ U^^ wVj.r^ *^'^* 9' J-^b ^LsL^ »||^^^ ^sJ! 
siJLL» ^^ t f-j^r^' «>1 w^ * pj^* oLj^ ^i^ (^^'^ (j^W^ 

^Lijj^ (fol. 39 r°) ^-^ w^ ^^^-^ (J^ ^^'^ ** ^J^^ J^''^ 

a) jangan] las katampatlan. — b) biekien. — c) kenael. — d) die tarook die 
torook. — e) mnnoetoetie, — f) njia. — g) manjoeroe, — h) laboos sampie. — 
i) menjalas anjoot. — j) toeroot aroes, — A) semangkeen deket, — /) semang- 
keen, — m) grissee, — n) dioenjoekan. — o) pinatees. — p) tjaja. — q) ampel, 
— r) piegie. — s) tawieng. — lempooroong. — u) taroos. — v) hajer. — 
w) di naie. — a?) bonang. — y) die oenjoeken. — z) ajasnja. 
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o jjl ^^\ ;3*V"^ ^./-^ {j^} jtr^ ^^ fj"-^^^ cH^ viUL» a p^^A^ 
^U iLy^; ^^ j:^ ^ JV ^l^ /^b ^.^- ^i^ 6 J 
àjLj siLL^^^XD Jb^ çj-^l^ v^/^ ^ «J"^ J"^ (3rr^ ^t^^ 
s^Xjt» e JU ^L^ ^1 .r^^ ^^^'^Vt:^ ^ (^"^-^ jj-^ (3^^ ^y^ (J^ 
^^^â^ vj:^t s?>^-^ er^'^ 3 Ji-^^^ >,.*XL» ^j:^^^ ^U. /* ^'li'^^ 

Aj-* ^^*Xi--» s*JU ^^Ij >li À^li'^ O;^ ftj^ »jj-^ f ^"^ ,jXL» 

^^s^^ cr^'/^ r^l-^H^:> ^ ^'b 5j^:> f^^ J-^^ 

Lj ^Lx î,^j' ^y^L» ^LJ* ^U ^-j^Ij ^j^I^ {J^^^ oXIl^ 
JiL,* s^^ UU ^^^\j çL. ^yL^\J vj^L o^ ^^^V Jt-' 

^1^^! ^!^ n^^ m^ ^^ ^jj^ l'^^ ^L kji^^ 
AJ'Li ^Jo ^Lj c.jI p {jè"-^ vjuî^f »j^3 c^ljf ^-.-cLj» »IJ 
Lj J,Uj* 6\5! (j->-V ^^ p jj— v-:^ -^'-^ e.^.^'j ^^ sjXL. 

^\j ysJ^ ajlj ^-^-^ v5^ s^-^*-*-^ /«^'b r f^ \j^j^^ v.5^- ^^ 

f' j' cT^ c^lr^ c.^L ^ j:> 5^1 ^1 r >^)Ij A^Uâ ^jJ' 

a) magdoom, — 6) /eôte. — c) bekoempoel. — d) /aman i. e. ^2^*^. — 
e) tjaya rnentjalas, — f) di deketie, — g) seempool. — h) terseempooL — 
i) oewangnja. — j) moera. — k) rotton, — l) katjang. — m) selat. — n) 6a- 
wian. — o) mannagies, —p) sékliant, — 9) enaft. — r) 6e/ie. — s) angkaoe. — 
t) fagan. — u) nija. 



r.iEjl-">*-- 
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^*Ljl.9 yS"^ \S^ L^y^^ clt^'^ *^' i^-M»D ^ o^ JwjL^t^ ^s^"-^ 
Lj ^! i»^ ^j^\ c^l ^^ ^li' aL- o^ ^iji'^^^ ^j^y 

^s^liçwU d v^^j j^ ^•l^^ ^^ J^. W ^^ j^ J-^-^ ("^ 
/•ïjlï^ 1j e JJ vl)^ viT^-/ ^' J^^ "^b cZ-r* ^' C^^- ^* ^'l 
* er"!/ c^^ ÇfJ ^ (^ Ci ^^ ^^ r^ '^' cîl^ '-^-^ *^ 

d^' lTt? ^ (J-^' d^'^ ^'^ ^' ^, (^ ^ »« c^ ^^^ 
-rr^-^ c^r^ c^*^ ^ t-^-5' -5^' f"^ d'^ (^ ^-^^-^ ^j-^^ ^^ 

^j^ t Li ^^^Xi s 6\5! ï^^ Jt^ ^j-9 c^Uj ^^l? s.i3CJ àijj 

a) njfa. — 5) iedeen, — c) anjar, — d) Bro widjayo. — é) kalam. — f ) ta- 
rook, — g) selaa. — h) kalamoejeng, — i) kereeng, — j) die septi, — k) tawon 
nja. — l) pertoeloenannja. — m) seekeen. — n) menjaboot. — 0) namaie. — 
p) walie. — 7) olas, — r) masagoor. — s) karagmattoelas. — fatia. — 
u) baka. 



ALBERT REVILLE 



M. Albert Réville est décédé le 25 octobre dernier. Au mo- 
ment d'effacer de la liste de nos collaborateurs ce nom aimé 
et vénéré, notre tristesse est grande. 

M. Réville était né à Dieppe le 3 novembre 1826. Il était fils 
et petit-fils de pasteurs, et non moins que les fonctions pasto- 
rales, il semblait que le goût des études théologiques fût hé- 
réditaire dans sa famille. Il fut élevé au collège de sa ville 
natale^ jusqu'au jour où il alla à Genève suivre, de 1844 à 1848, 
renseignement de la Faculté de théologie. Il soutint devant 
la Faculté de Strasbourg sa thèse de bachelier en théologie, 
le 27 novembre 1848, et, consacré pasteur Tannée suivante 
(12 décembre 1849) il exerça quelque temps son ministère à 
Nîmes et à Luneray (près de Dieppe). En 1851, il était appelé 
à la tête de Téglise wallonne de Rotterdam. C'est dans cette 
colonie de la Réforme française, créée en pays néerlandais 
par les réfugiés Wallons et Français, que le jeune théologien 
allait vivre vingt-deux des années les plus fécondes de son 
existence. Il s'y trouvait à un carrefour de routes intellec- 
tuelles : c'était le temps où l'Université de Leyde, avec laquelle 
d'étroites relations l'unirent bientôt, commençait à s'inspi- 
rer des fécondes leçons de méthode et de faits d'un Scholten 
ou d'un Kuenen ; pendant quinze ans, M. A. Réville eut pour 
collègue et ami G. P. Tiele, alors pasteur d'une communauté 
remonstrante, et de cette amitié la science profita à maintes 
reprises. L'un des premiers M. Réville se mêla au groupe de 
savants au zèle d'apôtres qui, avec les Colani, les Reuss et 
les Scherer, entreprirent, à la Revue de Strasbourg^ de faire 
brèche, à force de patiente et loyale recherche scientifique, 
dans les orthodoxies réputées impénétrables. Enfin, deTubin- 
gue et des Universités allemandes lui venait l'écho des leçons 
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de F. Chr. Baur et des nouveaux historiens du Christianisme. 
Ces multiples influences, M. Réville les accueillit sans s'as- 
servir à aucune d'elles. 

De ces années datent la plupart de ses travaux d'exégèse, 
d'histoire des dogmes — et aussi l'ensemble de son œuvre 
parénétique, car il était trop passionné de synthèse vivante et 
libre pour que son labeur scientifique et son enseig^nement 
religieux ne se pénétrassent point Tun l'autre : logiquement 
il devint, dans le protestantisme de son temps, l'un des repré- 
sentants les plus éloquents et les plus écoutés des tendances 
libérales, et à maintes reprises il fut sollicité et accepta d'aller 
répandre ses idées par des prédications dans les autres com- 
munautés wallonnes des Pays-Bas, en Suisse, en France. En 
même temps il faisait de nombreuses conférences sur des 
sujets littéraires, historiques, théologiques. D'ailleurs sa 
prédication était peu différente d'une conférence, par sa forme 
claire, hardie sans violences, par son raisonnement nourri 
d'histoire religieuse et de science biblique. 

Sa réputation s'était rapidement étendue, et, dès 1856, il 
était nommé à l'église wallonne d'Utrecht; il préféra rester 
au milieu de cette communauté de Rotterdam qu*il recréait à 
son image, et de nouveau il refusa de la quitter^ lorsqu*en 
1868 on lui offrit de remplir les fonctions de pasteur de l'im- 
portante église d'Amsterdam. 

Les savants des]Pays-Bas n'avaient pas tardé à appeler dans 
leurs académies le brillant théologien français. En 1860, la 
<c Societas Hagana pro vindicanda religione christiana » le 
nomme membre correspondant. Le 15 avril 1862, il entre 
comme membre résident à TÂcadémie royale des sciences de 
Hollande (section des Lettres et des Sciences historiques et 
philosophiques) et, la même année, à la suite de la publication 
de ses Études critiques sur rivangile selon saint Matthieu, 
la Faculté de théologie de Leyde lui confère le titre de doc- 
teur honoris causa. Enfin, en 1869 la Société zélandaise des 
sciences l'appelait à partager ses travaux. 

Pourtant, si étroite que fut déjà l'intimité de cœur et de 
pensée qui l'unissait à l'église réformée et à la science hol- 
landaises, il n'hésita pas à les quitter le jour où il lui apparut 
que son activité trouverait à se dépenser plus utilement dans 
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sa patrie, où la lutte pour les idées libérales en religion et en 
politique exigeaitla coopération immédiate d^hommes comme 
lui; cette impérieuse conception d'un nouveau devoir pro- 
voqua son retour en France, au début de 1873. C'est à 
tort qu'on a vu dans l'abandon qu'il fit alors de ses fonctions 
pastorales la marque d'une rupture rendue inévitable par 
révolution de sa pensée religieuse : fidèle jusqu'à son der- 
nier jour à ses convictions chrétiennes libérales^ il n'a jamais 
cessé de les considérer comme le résultat normal et légitime 
du principe protestant et de soutenir qu'elles sont de plein 
droit à leur place dans la chaire des églises réformées. 

Au moment où il quittait la Hollande, il était nommé^ le 
1" avril 1873. chevalier du Lion néerlandais et, quelques 
jours après, associé étranger de l'Académie royale des 
Sciences. 

Les années 1873 à 1880 passées à Dieppe sont, dans la vie 
d'Albert Réville, une période d'apparente retraite. En réalité, 
il a consacré chaque heure de ce temps à la plus féconde 
propagande libérale : tout en continuant à suivre et à com- 
menter, dans la Revue des Deux Mondes^ les manifestations 
du mouvement historique et religieux, il s'improvisa journa- 
liste, aux approches de la cinquantaine, pour répandre et 
préciser dans son pays natal les idées républicaines que tant 
d'équivoques soigneusement entretenues rendaient inacces- 
sibles à la foule. Cette campagne de presse^ toute désinté- 
ressée et dont il eut la joie de voir le plein succès, est riche 
de précieux modèles de pédagogie politique et sociale. Et ce 
trait ne pouvait échapper aux hommes qui créèrent en France 
l'Université nouvelle : Albert Réville était bien un professeur, 
au sens le plus élevé de ce mot. Lorsque Paul Bert et Jules 
Ferry instituèrent au Collège de France l'enseignement de 
l'Histoire des Religions, Albert Réville, en venant occuper 
cette chaire nouvelle (il y fut nommé le 10 janvier 1880), sem- 
bla ne faire qu'y continuer une œuvre d'éducation publique 
à laquelle ses articles et ses conférences fournissaient déjà 
une nette orientation de méthode et nombre de réalisations 
pragmatiques. 11 renonça dès lors à toute fonction dans les 
églises protestantes et se consacra tout entier à son ensei- 
gnement. 
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L'avènement de l'étude historique des religions dans ren- 
seignement supérieur français reçut une éclatante confirma- 
tion lorsque fut fondée, en 1886, la Section des sciences reli- 
gieuses à rÉcole des Hautes-Etudes. D'emblée M. Albert 
Réville en fit partie, le 30 janvier, comme professeur d'histoire 
des dogmes, comme président le 18 février 1886. A l'occa- 
sion de sa vingtième année de présidence, il était fait, en 
juillet dernier, officier de la Légion d'honneur (il était che- 
valier depuis décembre 1885), 

Les Congrès internationaux d'Histoire des Religions, à 
Paris (1900), à Bâle (1904) avaient été, pour ce père de nos 
études, une sorte de double solennité jubilaire^ rendue plus 
touchante encore par sa spontanéité. 

Malade depuis le commencement de Thiver, il a accompli 
toute sa tâche jusqu'en juin dernier. Lorsque, à près de 
80 ans, et toute force s'étant retirée de lui, il s'arrêta, « sa 
plus cruelle soufifrance, a dit l'un des siens, ce fut de ne pas 
pouvoir travailler. » 11 s'est éteint doucement, sans agonie. 

Il avait connu de grandes et longues douleurs, mais sa vie 
fut forte et pleine, et parce qu'elle fut toute de travail, il la 
jugeait heureuse. 



Il est parfois malaisé de faire dans son œuvre le départ 
exact de ce qui est exégèse — histoire des dogmes — histoire 
des religions. Pour lui, la recherche « de bonne foi » devait 
user presque simultanément d'analyse et de synthèse pour 
restituer au passé sa forme et sa vie. Gela dit afin d'expliquer 
les divisions arbitraires de cette notice qui n'a d'ailleurs la 
prétention que d'être un sommaire. 

Son exégèse fut essentiellement dégagée des systématisa- 
tions a priori^ des conclusions d'école. Lorsqu'il fit connaître 
au public français, en 1851, le livre d'Olshausen sur VAu- 
thenticité du Nouveau Testament^ il réserva toute son indé- 
pendance : « Je suis, dit-il, le traducteur et non le garant 
d'Olshausen » et, de fait, des différences profondes séparent 
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sa critique — méthode et résultats — de celle du professeur 
de Kœnigsberg. En communion d'idées sur nombre de points 
doctrinaux avec les membres du groupe dont la Revue de 
StrasbourgéiSLii Torgane, il proposa souvent à des problèmes 
exégétiques des solutions sensiblement distinctes de celles 
de Colani ou de Reuss. La Société de La Haye pour la défense 
de la religion chrétienne avait à deux reprises (en 1854 et 
185v)) émis un desideratum formulé en ces termes : c Étant 
démontré, par les recherches critiques les plus récentes, que 
Tévangile de Matthieu, dans sa forme actuelle, n'est point 
identique avec les Logia mentionnés d'après Papias chez Eu- 
sèbe, la Société demande une dissertation établissant sur des 
raisons plausibles les rapports de l'évangile de saint Matthieu 
avec les Logia et fixant en même temps les règles à suivre 
pour la distinction des éléments de différente date que l'évan- 
gile peut renfermer». — M. Reuss avait, dès 1855 fait paraître 
dans la Revue de Théologie une série d'articles intitulés : 
Études comparatives sur les trois premiers Évangiles au point 
de vue de leurs rapports d'origine et de dépendance mutuelle. 
En 1862 M. Réville publia à son tour un volume d* Études 
critiques sur saint Matthieu. Les conclusions des deux exé- 
gètes portaient la marque très nette de leur individualité 
scientifique. L'œuvre de M. Réville se rencontrait sur un 
plus grand nombre de points avec l'ouvrage de Holtzmann 
publié au même moment sans que les deux auteurs eussent 
connaissance de leurs œuvres respectives. Il accordait aux 
éléments empruntés au Proto-Marc une place considérable 
dans la composition de l'évangile de Matthieu, ces éléments 
constituant, selon lui, le lien qui unit les Logia. Pourtant il 
reconnaissait aussi dans ce livre une part de tradition orale 
(Paradosis), de tendance ouvertement pétrinienne et gali- 
léenne; quant à l'élément personnel^ il le discernait en des 
détails et des notes, résultat des réflexions et des observa- 
tions plus ou moins directes de l'auteur. Dans son ensemble, 
cet évangile apparaissait à M. A. Ré ville comme l'œuvre d'un 
galiléen du dernier quart du premier siècle, comme une 
« production du judéo-christianisme en voie de développe- 
ment universaliste et antijudaïque ». L'exégèse postérieure 
n'a fait que confirmer les conclusions de M. Réville : trente- 
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quatre ans après la publication de ses Études sur saint 
Matthieuyil pouvait répéter {Jésus de Nazareth, 1896), sans en 
changer un terme, les positions de son examen critique du 
premier évangile. 

M. Réville avait débuté dans la < chaire » exégétique que 
lui offrait la Revue de Strasbourg par une tentative qui n'eut 
pas rheureux succès des Études sur saint Matthieu^mais qui 
dénota tout de suite chez le jeune théologien un tact pé- 
nétrant d'historien psychologue. Ghr. Baur, à rencontre 
de Schleiermacher, de Neander et de Reuss, refusait à Jean 
le quatrième évangile pour lui attribuer l'Apocalypse. M. Â. 
Réville s'écarta résolument des deux solutions en tentant de 
prouver l'égale authenticité de l'évangile de Jean et du livre 
de Révélations attribué à Tapôtre. Il fallut toute sa finesse 
d'analyse morale et littéraire pour donner vie historique à 
cette thèse hardie qu'il présenta dans deux articles intitulés 
Jean le Prophète et Jean tÉvangiliste ; la crise de la foi chez 
un apôtre {Rey,de Théol., 1854, t. IX, p. 329; 1855, t. X,p. 1): 
adepte visionnaire de la Parousie et du Millenium, Jean, par 
une crise profonde de sa pensée religieuse, serait parvenu à la 
philosophie mystique du quatrième évangile. M. Réville ne 
tarda d'ailleurs pas à abandonner cette hypothèse : dès 1864, 
(Reçue de Théologie, 3« série, t. II, p. 185; 1865, t, III, p. 97, 
301; 1866, IV, p. 49, 161), il céda la parole au D' SchoIten,de 
Leyde, dont l Étude historique et critique sur le quatrième 
évangile attribuait ce livre canonique à un gnostique du 
II® siècle qui avait cherché à mettre la gnose au service du 
Christianisme. M. Réville admit pleinement les conclusions 
du savant hollandais ; c'est ce qui apparaît dans les articles 
qu'il publiait vers le même temps dans la Revue des Deux- 
Mondes , 1864, 15 juin. [Origines du Nouveau Testament) et sur- 
tout dans son livre Jésus de Nazareth où sa scrupuleuse pro- 
bité scientifique lui faisait écrire cette note d'une si noble 
modestie : « C'est un point (la question de l'authenticité du 
quatrième évangile) où je me sens obligé à une rétractation. 
Au début de mes études sur les origines du Christianisme 
et quand je n'étais pas aussi familier que je le suis devenu 
avec l'évolution du Christianisme au second siècle ; quand je 
ne m'étais pas encore rendu un compte suffisant du prodi- 
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gieux idéalisme de l'école théologique d'Alexandrie, je 
rompis des lances en faveur de Tauthenticité apostolique du 
quatrième évangile. Depuis j ai dû me rendre à une évidence 
qui s'imposait toujours plus à la conscience de l'historien. » 
Albert Réville ne cessa jamais de s'intéresser à la conti- 
nuelle élaboration, par la science moderne, de nouvelles 
solutions exégétiques; à maintes reprises il en dressa le bilan 
provisoire et le mit, avec une émotion joyeuse, sous les yeux 
du grand public [Dé la renaissance des études religieuses en 
France, Rev. Deux-M., 1®' nov. 1860, publié ensuite dans les 
Essais de critique religieuse, Paris, 1860, 8*; Les origines du 
Nouveau Testament, 1 . cit.). Il aimait à voir les bonnes volontés, 
en dépit des origines confessionnelles différentes, coopérer 
à Tœuvre scientifique. Dans un article publié il y a quatre ans 
sur la Critique biblique et son introduction dans le clergé ca- 
tholique français au xix* siècle {Res^, Bis t. des Relig., t. XLVI, 
p. 81) il saluait les premiers travaux de toute une catégorie 
d'ouvriers dont la venue s'était longtemps fait attendre. Il 
reconnaissait les dangers qu'ils affrontaient et le courage que 
supposait chez eux cet effort de libre recherche. On les taxait, 
dans les rangs des traditionalistes, d'un pernicieux orgueil 
scientifique : « En fait d'orgueil, répondait M. A. Réville, 
celui de l'ignorance (car il existe hélas!) est bien plus dange- 
reux que l'orgueil de la science ». 



« Il est généralement admis aujourd'hui que, bien loin de 
présenter une masse homogène, frappée en quelque sorte du 
premier coup et destinée à demeurer immuable, les dogmes 
chrétiens ont une histoire, et que leurs formules rigides sont 
l'expression de mouvements de croyances et d'idées, de luttes 
souvent acharnées, à chaque instant mêlées aux révolutions 
politiques et sociales, et dont l'étude a tout l'attrait des drames 
les plus pathétiques. C'est l'histoire qu'il s'agit de retracer 
objectivement, sans parti pris pour ou contre les solutions 
qui ont prévalu... ». Cette définition de l'histoire des dogmes, 
M. Albert Réville la donnait dans le premier volume de la 
Bibliothèque de l'École des Hautes-Etudes comme une sorte 
d'épigraphe placée en tête du programme de son enseigne- 

28 
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ment [BibL Éç. HauteS'Études^ Section des Sciences reli- 
gieuses, t. I, Paris, Leroux, 1889, p. xxiv). Cette définition 
n'eût-elle pu déjà être placée en conclusion de ses Réflexions 
sur V histoire des dogmes parues en 1856 dans la Bévue de Stras- 
bourg (l'« série, t. XIII, pp. 231 et suiv.)? « L'histoire du 
dogme, disait-il alors, exige pour être fidèle, le doute historique 
légitime... De par son histoire, le dogme rentre dans la caté- 
gorie du contingent, du relatif », et quelques années après, il 
publiait, d'abord dans le Disciple de Jésus-Christ (année 1859) 
puis en volume (Paris, Gherbuliez, 1859, 8**), une série d'études 
« historiques et dogmatiques » intitulées De la Bédeniption où 
l'application de ces principes apparaissait déjà dans sa rigou- 
reuse précision : la seconde partie était surtout « expérience 
intérieure » et critique personnelle, mais la première com- 
prenait Tétude historique de l'évolution du dogme, du pas- 
sage de la théorie mythique à la théorie juridique — cette 
théorie, exposée avec une connaissance bien rare alors du 
moyen-âge, de l'importance de la logique de saint Anselme 
et de la synthèse thomiste. 

Pourtant l'œuvre où s'affirma le caractère novateur de cette 
méthode, Tœuvre dont on dirait qu'elle en fut le manifeste 
dans la littérature de langue française, si ce mot ne déna- 
turait pas en une certaine mesure l'impression de scrupu- 
leuse objectivité que donne ce livre, ce fut son Histoire du 
dogme de la divinité de Jésus-Christ parue en 1869 (Paris. 
Germer-Baillière, in- 12) et dont la cinquième édition est 
sous presse (Paris, Alcan). Dans la préface de ce livre (édité 
à dessein dans une collection d'œuvres de « philosophie con- 
temporaine»), M. A. Réville annonçait pour les études théolo- 
giques de nouveaux temps, et il les annonçait au grand public 
avec une sorte de gravité familière qui contraignait à l'atten- 
tion et au respect des idées : « Au lieu, disait-il, de considé- 
rer les doctrines religieuses comme autant de thèses abso- 
lues, achevées dès le premier jour, qu'il faut adopter ou 
rejeter sans phrases^ on se familiarise avec l'idée que la 
grande loi du devenir ou du développement naturel ne leur est 
pas moins applicable qu'aux autres phénomènes terrestres. 
On n'est donc plus étonné d'apprendre qu'elles aussi ont une 
histoire... Le fait est que rien ne trompe, en histoire, comme 
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le point de vue dogmatique ou traditionnel. II absorbe les 
diversités réelles dans Tunité factice. Il ne tient aucun 
compte des nuances. Il confond les époques. De situations 
pleines de mouvement, de chaleur, d'oppositions tranchées, 
il fait des terrains tirés au cordeau où tout est aligné, immo- 
bile, glacé ». Dans ^on Manuel d* instruction religieuse (in-8<». 
Cherbuliez, 1863) qui fut une des premières condensations 
pratiques de l'enseignement du protestantisme libéral, il avait 
déjà esquissé l'histoire du dogme de la divinité du Christ (v. 
aussi Bévue germanique^ XXX (1864), p. 5, art. intitulé : La 
divinité de Jésus-Christ). Dans le livre de 1869 il montrait non 
seulement l'évolution interne du dogme, mais encore « sa 
« projection » sur l'Eglise, Faction réciproque des hommes 
sur la tradition et de la tradition sur les hommes. C'était là, 
pour rhistoire ecclésiatique, un élément que n'avait pas com- 
plètement dégagé la Kirchengeschichte de Baur — et d'ail- 
leurs, en histoire des dogmes comme en exégèse, M. Albert 
Réville préserva sa personnalité scientifique de l'asservis- 
sement doctrinal que ne surent pas éviter les derniers venus 
de l'École de Tubingue. Parlant de Neander, deGieseler, de 
Hase, fondateurs de l'histoire critique des dogmes, M. Ré- 
ville avait judicieusement écrit [Rev, ThéoL, 1856, p. 287) : « Je 
ne crains pas d'ajouter à cette nomenclature le nom de Baur 
et de ses disciples, malgré tout ce qui m'empêche de m'ap- 
proprier l'ensemble de leurs vues. Leurs travaux historiques 
ont précisément souffert, comme ceux des anciens historiens, 
d'un attachement opiniâtre, excessif, pour un système; ce qui 
leur a fait perdre maintes fois, à mon avis, le sentiment de la 
réalité et trop sacrifier à l'hypothèse ». (V. aussi Tétude parue 
dans la Nouv. Rev. de ThéoL, 1860, t. V, p. 23, sur la Dogma- 
tique de Strauss au chapitre de la vie future, et Les Origines 
du Christianisme selon VÉcole de Tubingue, — Le docteur 
Baur et ses œuvres {Rev. Deux-Mondes, 1®'' mai 1863). 

Ce w sentiment de la réalité » historique, constamment 
vivante et changeante, il en était plus que tout autre doué et 
plus que tout autre il était en mesure d'y faire participer un 
auditoire laïque que l'abstraction théologique eût dérouté et 
rebuté, que les mots de la religion eussent aisément trompé 
sur les choses de la pensée. Pendant vingt ans, M. Albert 
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Réville a fait pénétrer ses élèves de l'École des Hautes-Etu- 
des dans rémouvante intimité de la vie des dogmes. Tous ils 
regretteront comme nous que de ces leçons une bien faible 
partie seulement ait été imprimée. Nous ne pouvons que 
transcrire ici le sommaire officiel de cette œuvre énorme; 
quelque chose cependant de son plan large et sûr transparaît 
sous cette sèche énumération : 1886 : Introduction à l'histoire 
des dogmes. — 1886-1887 : Histoire du dogme de la Trinité 
pendant les trois premiers siècles. — 1887-1888 : Histoire du 
dogme trinitaire à l'époque du l®*" concile de Nicée (325) et 
dans la période suivante jusqu'au l®' concile de Constanti- 
nople (381). — Histoire du dogme trinitaire depuis le concile 
d'Ephèse de 431 jusqu'à l'apparition du symbole Quicumque. 
— 18881889 : Histoire du dogme eucharistique, son évolu- 
tion depuis le i®' siècle jusqu'à la fin du moyen-âge. — 1889- 

1890 : Les doctrines théologiques de TertuUien*. — 1890- 

1891 : Le socinianisme, sa doctrine et son histoire. — 1891- 

1892 : Histoire des dogmes du péché originel et de la rédemp- 
tion. — 1892-1893 : Epoques et divisions de l'histoire des 
dogmes chrétiens : ouvrages et documents qui les caractéri- 
sent. — 1893-1894 : Histoire des doctrines eschatologiques 
dans l'Église chrétienne. — 1894-1895 : La démonologie chré- 
tienne. — 1895-1896 : Les christologies du Nouveau Testa- 
ment, leurs variétés et leur gradation*. — 1896-1897 : La 



1) Dans la Bévue de Strasbourg (1857, t. XV, pp. 65, 105, 289), M. A. 
Kévillc avait publié des études sur La dogmatique de TertuUien (I. Prin- 
cipes et tendances. — II. Théologie proprement dite et christologie. — 
III. Anthropologie et sotériologie). Le premier volume de la Biblio- 
thèque de rÉcolc des Hautes Études, Section des sciences religieuses, 
(Etudes de critique et d'histoire publiées par des membres de la Section, 
Paris, Leroux, 1889, 8°) renfermait un mémoire de M. Réville sur Le sens 
du mot sacramentum dans TertuUien (p. 195), sens infiniment plas large 
que celui que les Eglises lui ont attribué, puisqu'il désigne chez le grand 
apologète africain l'expression symbolique, allégorique ou rituelle, d'une 
vérité supérieure et cachée, qu'elle fasse ou non partie de renseignement 
orthodoxe. 

2) Dans le second volume d'Etudes publiées par les membres de la 5ec- 
tion des Sciences religieuses (Paris, Leroux, 1896, 8®), M. Réville donnait 
une notice sur la christologie do Paul de Samosate, 11 faisait ressortir 
Tesprit d'indcpcudaucc presque rationaliste que cet évéque avait fait péné- 
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christologie dite johannique dans les livres du Nouveau 
Testament. — 1897-1898 : La doctrine ecclésiastique de 
rÉglise chrétienne d'après la Didaché des Apôtres. — 1898- 
1899 : La doctrine de TÉglise à la fin duiv" siècle et au com- 
mencement du v« siècle d'après la Cité de Dieu de saint 
Augustin. — 1899-1900 : L'évolufion de la doctrine ecclésias- 
tique à Rome telle qu'elle est documentée par le livre connu 
sous le titre des Philosophoumena, fin du ii'' et commence- 
ment du m® siècle. — 1900-1901 : Histoire du dogme du péché 
originel. — 1901-1902 : La doctrine des intercessions. — 
1902-1903 : L'idée et la doctrine de la tolérance religieuse 
dans l'Eglise chrétienne. — 1903-1904 : La doctrine de l'as- 
cétisme et son application dans les ordres monastiques'. — 
1904-1905 : Histoire, maximes et doctrines spéciales de l'ordre 
des Jésuites. — 1905-1906 : Le Jansénisme, son histoire et ses 
doctrines. — Durant ses derniers jours, M. Réville, avec cette 
lucidité qui ne l'abandonna qu'avec la vie, avait tracé le plan 
de son cours pour l'année 19061907. Il devait être consacré 
à r « Etude historique et critique de la Franc-Maçonnerie 
considérée comme l'un des facteurs de l'évolution religieuse 
des peuples modernes aux xvii®, xviii® et xix® siècles ». 

Nous l'avons dit, M. Albert Réville, lorsqu'il prit possession 
de la chaire du Collège de France avait, sous de multiples 
formes, articles, conférences ou comme élément de son en- 
seignement religieux, « professé » l'histoire des religions. 
En écrivant un manuel d'instruction religieuse où l'exposé 
des religions quiontprécédé le christianisme tient une large 
place, ne posait-il pas en ferme principe que la conscience 
moderne a le devoir de s'initier aux résultats essentiels de la 



trer dans son clergé. Cf. Le Christianisme unitaire au Uh siècle, Paul de 
Samosate et Zénohie (Revue Deux Mondes, 1" mai 1868). 

1) M. Réville avait donné en tête de Y Annuaire de V École des Hautes 
Études^ Section des Sciences religieuses, pour 1902 (Paris, Imprim. natio- 
nale, 8°) quelques-uns des résultats de cette élude groupés autour de la 
figure de Vigilance de Calagurris. M. Réville naontrait le courant oriental 
qui pénètre Tascétisme et la vie monastique d'Occident, et Tinutilité — 
tout au moins temporaire — des efforts tentés par Vigilance pour résister 
à ce courant. 
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science des religions? Et ne disait-il pas, dans cette biogra- 
phie de Théodore Parker (Paris^ Cherbuliez, 1865, in-12) où, 
pour parler dignement d'un homme qui lui ressemblait^ il a 
mis tant de sa propre pensée : « L'étude des religions com- 
parées, des mythologies, des peuples et des langues vient 
poser au penseur une question rénovatrice de la théologie 
tout entière » (p. 39)? Sans négliger ses recherches exégéti- 
ques personnelles, il ne cessa de travailler à révéler au public 
français, dont les préoccupations en étaient d*abord si dis- 
tantes, le puissant essor des études d'histoire religieuse dans 
TEurope savante du xix® siècle (art. sur Les dieux de la Grèce 
antique. Rev. German., t. XV (1861), p. 547; t. XVI (1861), 
p. 161 ; \q^ Demi-dieux de la Grèce antique^ id., t. XXII (1862), 
p. 369; t. XXIV (1863), p. 417 ; Le mythe de Prométhée et les 
études modernes sur l'humanité primitii^e (Rev. Deux M., 
15 août 1862) ; Histoire comparée des religions antiques. His- 
toire de la religion égyptienne c. r. du livre de M. Tiele (Revue 
Deux M., 15 juin 1871); La religion des Phéniciens diaprés des 
recherches récentes en Hollande (Revue Deux M., 15 mai 
1873). 

Malgré une visible sympathie pour les méthodes compara- 
tives, il excluait de sa critique tout ce qui pouvait ressembler 
à un système tyrannique ou même à une généralisation pré- 
cipitée. Cette discipline de recherches, « réaliste et puisant 
toute sa force dans l'érudition indépendante'» (Discours d'ou- 
verture au Congrès de 1900), il Texerça et la légitima cons- 
tamment au cours.de son enseignement du Collège de France : 
dans tous les sens du mot, sa chaire lut « une chaire de 
liberté ». (Leçon d'ouverture, Paris, 1880). 

Il publiait en 1880 sa première année de leçons, légère- 
ment résumée, sous le titre de Prolégomènes de F Histoire des 
/?e/ior/(5/2^ (Paris, Fischbacher, 8°, 4® éd. revue et corrigée, en 
1886). 11 s'était attaché à donner une définition de la religion, 
et à établir ensuite une classification des religions. « La reli- 
gion est la détermination de la vie humaine par le sentiment 
d'un lien unissant l'esprit humain à l'esprit mystérieux dont 
il reconnaît la domination sur le monde et sur lui-même et 
auquel il arrive à se sentir uni. » Étroitement relative à cette 
définition, sa classification des religions pouvait se résumer 
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en ces grands traits : 1** un culte originel de la nature ou 
plus exactement d'objets naturels personnifiés, c'est Téqui- 
valent du naturalisme polyzoolâtrigue deTiele; 2*»ranimisme 
qui s'en dégage et, selon certaines conditions ethnographie 
ques, se condense en fétichisme; 3** les grandes mythologies 
nationales qui représentent ensuite une a dramatisation de la 
nature » ; 4® les religions polythéistes-légalistes, phase inter* 
médiaire; 5° le bouddhisme, religion de rédemption, religion 
universaliste en théorie, en pratique confondue avec les 
polythéismes locaux; 6** les religions monothéistes : ju- 
daïsme (légaliste et national) ; islamisme (légaliste et inter- 
national) ; christianisme (religion de rédemption et interna-» 
tional). 

Les Prolégomènes lurent traduits en anglais (par M. Squire, 
chez Williams et Norgate) en 1884. M. Albert Réville avait, 
dans ce livre, mentionné et réfuté M. Gladstone comme l'un 
des plus illustres parmi les partisans de la théorie qui place 
dans une révélation primitive Torigine de la religion et des 
religions. De plus, M. Réville avait été Hibbert Lecturer, en 
1884 et avait exposé devant un public anglais, à propos des 
religions primitives de l'Amérique, quelques-unes des idées 
nettement critiques que renfermaient les Prolégomènes. 
Dans le Nineteenth Century (n*» CV) paraissait, en novembre 
1885, un article de M. Gladstone où le grand homme d'Etat 
prétendait, avec la vivacité oratoire qui lui était familière, 
mais qui détonait quelque peu en cette occurrence, réfuter les 
théories du professeur français [Dawn of Création and of 
Worship. A Reply to DrRésfille). Il affirmait que notre connais- 
naissance actuelle des peuples primitifs ne fournissait que 
des arguments en faveur d'une révélation primitive : le récit 
biblique de la création s'accordait, selon lui, avec ce que 
nous apprenait la science moderne, et le caractère des dieux 
homériques était en complet désaccord avec l'hypothèse 
d'une origine naturiste de la religion. M. Gladstone s'atta- 
quait à l'explication météorologique et étymologique fournie 
par Max Mûller et son école, et il revendiquait au nom de la 
science les droits du surnaturel et de la tradition scriptu- 
raire. M. A. Réville, à ce moment en Italie, n'eut connais- 
sance qu'assez tard de la teneur de cet article ; mais avant 
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qu'il ait pu y répondre, M. Gladstone avait déjà rencontré 
d'ardents contradicteurs. Dès le n® de décembre, le Nine- 
teenth Century publiait déjà deux réponses à la « Réplique à 
M. Réville » ; Tune émanait de M. Huxley et démontrait aisé- 
ment le désaccord irréductible entre les interprètes de la Ge- 
nèse et les interprètes de la nature; dems l'autre, M. Max Mûl- 
1er, se jugeant personnellement mis en cause par M. Glad- 
stone, publiait en manière de post-scriptum à un très intéres- 
sant article sur les mylhes solaires, une énergique apologie 
des principes fondamentaux de la mythologie comparée. 
Cependant M. Gladstone, dans le n" suivant (janvier 1886) 
maintenait ses positions (Proem to Genesis : Plea for a fair 
Trial et Post-script.) tandis que M. A. Réville, dans ce même 
n*, faisait paraître la réponse attendue (p. 160 : Dawn of Créa- 
tion, An Answer to Mr Gladstone) où aux arguments d'apolo- 
gétique sentimentale de M. Gladstone, il répondait par des 
arguments de science et de bon sens — réponse pleine d'es- 
prit, de pondération et aussi d'éloquence; une fois de plus il 
combattait le traditionnalisme au nom de la libre recherche : 
« Magna est veritas et praevalebit »; c'est sur ces mots que 
se termina cette controverse. 

M. Réville publia en 1883 les deux premiers volumes de 
cette Histoire des Religions qu'il avait promise à la science. 
Hs comprenaient les Religions des peuples non-civilisés : 
Noirs d'Afrique; Indigènes des deux Amériques; Océaniens; 
Finno-tartares (Paris-Fischbacher, 2 vol. 8®)». Le premier, 
M. Réville appliquait le terme de non-civilisés aux Naturs^ôlker 
ou « sauvages »; il y avait dans son livre d'autres nouveautés : 
outre un nombre considérable de matériaux nouveaux, tous 
soumis à la discussion critique et organisés ensuite sans es- 
prit de système, cette œuvre apportait tout un faisceau de do- 
cuments à rhistoire des sociétés en faisant ressortir l'impor- 
tance politique du sorcier, le caractère social du tabou et du 
noay etc. Enfin, dans leur claire concision, les pages quitrai- 

1) Cf. De Vétat primitif de Ihumanité (Nouv. Rev. Théol., 1862, t. IX, 
p. 129); Considérations générales sur les religions des peuples non-civilisés 
(Rev. Hist. des Rel., VI, p. 80) et La religion des Esquimaux (id., VI, 
p. 222). 
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tent de la notion de totem sont les premières qui aient mis le 
public français au courant des résultats acquis parles Waitz, 
les Bancroft, les Tylor dans Tétude de cet élément primor- 
dial des origines sociales. 

Fidèle à sa classification des religions, M. A. Réville avait 
eu soin dans ces deux volumes consacrés aux non-civilisés 
d'en excepter, parmi les religions autochtones d'Amérique, 
celles des Mexicains et des Péruviens qu'il jugeait être à un 
stade plus avancé que Tanimisme ou le fétichisme pur. Il les 
étudia dans un volume paru en 1885 {Histoire des Religions, 
II. Les Religions du Mexique^ de V Amérique centrale et du 
Pérou, Paris, Fischbacher, 2 vol. 8*»). 11 avait déjà tracé, nous 
Tavons dit, les grandes lignes de cette étude dans ses Hibbert 
Lectures de 1884. D'ailleurs, dans ce nouveau volume il s^at- 
tachait surtout à présenter un tableau exact et clair de l'état 
religieux et intellectuel des indigènes civilisés de l'Améri- 
que au moment de la découverte de leur continent (cf. Fer- 
nand Cortez et les causes réelles de la Conquête du Mexique, 
Paris, 1882, 8®) ; de la multiplicité des mythologies ou des 
liturgies locales il dégageait seulement les traits saillants et 
caractéristiques. Il se déclarait partisan décidé de Tautochto- 
nie des peuples de l'Amérique centrale et repoussait comme 
très insuffisamment étayée de preuves Thypothèsc spécieuse 
des influences asiatiques ou celtiques. 

Bientôt après parut le volume qui renfermait la partie de 
son cours relative à la Religion chinoise (Paris, 1886, Fisch- 
bacher, 8^*). M. Réville entendait traiter de la religion chi- 
noise et non des religions chinoises ; sous l'apparente com- 
plexité des formes cultuelles en Chine il retrouvait une unité 
profonde, constituée par le chamanisme originel plus ou 
moins modifié par les réformateurs, assagi, régularisé, mora- 
lisé, mais perceptible toujours sous ses différentes formes, 
viciant la pensée morale du confucianisme, du taoïsme et du 
bouddhisme, leur imposant son naturisme foncier et son 
étroit ritualisme. 

Dans ses cours du Collège de France, M. Réville parla, à 
leur tour, des religions de Tlnde, de l'Egypte, de l'Assyrie, 
de celles delà Grèce et de Rome, mais comme il existait déjà 
sur ces matières de bons travaux historiques il ne jugea 
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pas à propos de publier ces différentes séries de leçons. 

Le jour où fut créée Ir Revue de r Histoire des Religions 
(1880), M. A. Réville ne pouvait, lui l'un des plus authenti- 
ques fondateurs de cette jeune science, manquer de seconder 
la jeune Revue de tout son inlassable dévouement. Avec son 
esprit ennemi des systématisations outrancières, mais large- 
ment ouvert à toutes les tentatives loyales d'explications 
scientifiques, il s'attacha à exposer et à commenter les métho- 
des anciennes ou nouvelles : art. sur Ottfried Mûller(iRef . Bist, 
Bel, IX, 133 et 273), Tylor (XXII, p. 209), Renan (XXVI, 
p. 220). Le premier article qu'il donna à la Revue était con- 
sacré à la Nouvelle théorie evhémériste [Rev. Hist. ReL, t. IV, 
1) ; il y combattait rhypothèse d'Herbert Spencer sur l'origine 
des religions et cette réfutation fut ensuite reprise el com- 
plétée dans ses Religions des peuples non-civilisés, La Revue 
a publié sa magistrale étude sur V Introduction à la Science 
de la Religion de C. P. Tiele, étude que mieux que personne 
il pouvait écrire, sûr de ne pas dénaturer la pensée d'un au- 
teur dont toute la vie scientifique et morale était connue de 
lui et unie à la sienne par bien des affinités [Rev, Hist. ReL, 
XXXVI, p. 370; XL, 374; XLI, 201 et 359). 

L'histoire du Christianisme vint en son temps dans cette 
étude de toutes les religions, et rien, de ce fait, ne sy trouva 
changé : même méthode d'exposition où l'impartialité n'était 
pas forcément de l'impassibilité, où la hardiesse n'excluait 
jamais la prudence critique. M. Réville sut intéresser à cette 
histoire sereine, dans un pays encore ému des querelles reli- 
gieuses, (( tous les esprits libres et sérieux », « deux qualités 
qui ne sont pas toujours conjointes », disait-il finement dans 
le Discours inaugural du Congrès de 1900. Cette histoire, 
d'ailleurs, et celle du Judaïsme, il les avait déjà esquissées 
dans une série d'articles que l'on souhaiterait, pour le plus 
grand profit de nos études, voir réunir et imprimer dans leur 
ordre logique*. 

1) La Religion primitive d* Israël et le développement du monothéisme 
(Rev. Deux M. 1®' sept. 1869). Les prophètes d'Israël au point de vue de la 
critique historique I. Du prophétismc dans l'Antiquité (Rev. Deux M., 
15 juin 1867). II. Les deux Isaies (Rev. Deux M., 1" juillet 1857). Le 
Judaïsme depuis la captivité de Bahylone (Rev. Deux M., 1« mars 1872). 
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Est-il besoin de le dire? Albert Réville exégète, historien 
des religions, philosophe religieux s'était maintes fois arrêté 

Les Hérodes et le rêve hérodien (Rev. Hist. Relig., XXVIIl, p. 283, XXIX, 
p. 2), Le Temple juif sous les Asmonéens et les Hérodes ^ d'après les histo- 
riens juifs de nos jours (Rev. Deux M., 15 sept. 1867). Le Judaïsme et le 
peuple juif au temps de la formation du Talmud (Rev. Deux M., l®' nov. 
1867). Le Psautier juif selon la nouvelle traduction de M, Reuss (Rev. 
Deux M., l*' nov. 1875), La littérature apocalyptique chez les Juifs et chez 
les Chrétiens : l'Apocalypse d'après les travaux de la critique moderne 
(Rev, Deux M., 1" oct. 1863). La question des évangiles devant la critique 
moderne : I. Le quatrième Évangile (Rev. Deux M., 1«' mai 1866). II. Les 
évangiles synoptiques (Rev. Deux M., l*"" juin 1866). Jésus et V Essénisme 
(Rev. de Théol., 3* série, t. V, 1867, p. 221), Les origines du christianisme 
selon Vécole de Tubingue: le docteur Baur et ses œuvres (Rev. Deux M., 
1«» mai 1863). Judéo-Christianisme (Encycl. Lichtenberger). Nazaréens 
(îd,). Ebionites (id.). Chiliasme (id.). VÉpttre de Clément Romain 
(Le Lien, octobre 1855, paru ensuite dans les Essais de critique reli- 
gieuse), L'Église chrétienne aux deux premiers siècles (Le Lien, mars- 
mai-juin 1855, paru ensuite dans Essais). Étude sur V « Histoire de réta- 
blissement de V Église chrétienne » par M, F. Fontanès (Rev. Deux M., 
l" avril 1879). Le quatrième Evangile et la controverse pascale au 11^ siècle 
(Rev. de Théol., 1856, t. XIII, p. 1). Un défenseur du christianisme au 
second siècle : Théophile d*Antioche (Le Disciple de Jésus-Christ, t. XXXII 
(1867), p. 363). S. Irénée et les gnostiques de son temps (Rev. Deux M., 
15 février 1865). Tertullien, le Montanisme et V Église de son temps (Rev, 
Deux M., 1«' nov. 1864). Études sur Tertullien, (Rev.de Théol., 1858, p. 49). 
Le Christ païen du 111^ siècle et la Cour de Sévère, Apollonius de Tyane, 
à propos des récents travaux de la critique allemande (Rev. Deux M., 
1er oct. 1865). S. Hippolyte^ le pape Calixte et la Société chrétienne de 
Rome au commencement du 111^ siècle (Rev. Deux M., 15 juin 1865). Le 
christianisme unitaire au III* siècle : Paul de Samosate et Zénobie (Rev, 
Deux M., l*"" mai 1868), De Vusage du Symbole des apôtres (à propos du 
rapport de M, Viguié) (Rev. de Théol., 3« série, t. III (1865). Donatistes 
(Encycl. Lichtenberger), L'empereur Julien (Rev. Hist. Relig. XIII, 265; 
XIV 1 et 45). Du romantisme religieux y à propos des institutions monas- 
tiques (Rev, german., t. XIV (1861) p, 365). Querelle des images (Encycl. 
Lichtenberger). Les Albigeois : origines^ développements et disparition du 
catharisme dans la France méridionale (Rev. Deux M., 1" mai 1874). His- 
toire du diable y ses origines, sa grandeur et sa décadence (Rev. Deux M., 
1er janvier 1870). Sorcellerie (Encycl. Lichtenberger). Le procès de Lucifer ^ 
prince des enfers, contre Jésus de Nazareth (Rev. Moderne, XXXIX, 1866, 
p. 433). Indulgences (Encycl. Lichtenberger). Curiosités théologiques 
(art. SU'* la Réforme et la contre- Réforme) (Le Lien, 13 janvier 1855, et 
Essais). Ochino (Encycl. Lichtenberger). Mennonites (id.). Arminianisme 
(id.). Anlitrinitaires (id,). Grotius (id.). Bengel (id.). La philosophie reli- 



418 REVUE DE L'HtSTOtRE DES RELIGIONS 

à étudier la personne et l'œuvre de Jésus de Nazareth ; toutes 
les tentatives qui avaient été faites pour expliquer Jésus et 
son enseignement avaient trouvé en lui, si diverses qu^elles 
fussent de méthode et de point d'arrivée^ un critique attentif 
et pénétrant et chez qui le souci de l'objectivité ne parvenait 
pas à éteindre une sympathie initiale pour Fauteur de tout 
livre de bonne volonté [La vie de Jésus de M, Renan devant 
les orthodoxies et devant la critique, Rev. German., XXVIl 
(1863), p. 571 et suiv-; Une nouvelle vie de Jésus par le P. 
Didon, Revue de l'Hist. des Rel., t. XXII, p. 345; il faut y 
ajouter Zaalberg : La religion de Jésus et la tendance mo- 
derne, trad. et préface par A. Réville. La Haye, 1866, 2 vol. în- 
12). Enfin, il publiait en 1896 (nouv. éd. en 1906) Jésus de 
Nazareth. Études critiques sur les antécédents de r histoire 
évangélique et la vie de Jésus (2 vol. 8®. Fischbacher. La nouv. 
éd. est en 2 vol. in-12). Il faisait dans cette nouvelle histoire 
de Jésus une place très grande à Tétude du milieu juif au 
moment où paraît le prophète de Nazareth. L'ensemble de 
son jugement sur la pensée de Jésus restait sensiblement 
identique à celui que tout son enseignement religieux et sa 
conception historique des premiers âges chrétiens permet- 
taient de deviner dès avant la publication de ce livre : pour 
M. A. Réville, le caractère eschatologique de la prédication de 
Jésus passe au second plan et Tœuvre du Christ prend un sens 
presqu'exclusivement moral. (V. sur quelques-unes des posi- 
tions de M. fi. Réville comparées à celle de M. Aug. Saba- 
tier : De Jesu Christo colloquium doctum, dans Rev. Hist. des 
Rel., XXXVIl, p. 325). 

Ce livre lui était cher à plus d'un titre : c'était toute une 
partie du labeur de sa ,vie, et surtout il y proclamait ardem- 

gieuse de Vhistoire de la Révolution française (Disciple de Jésus-Christ 
(1866), t. XXIX, p. 177). Infaillibilité (Encycl. Lichtenberger). De Vavenir de 
la papauté (Rev. Germ., t. XIX, (1862), p. 329). Le mariage d^un archevêque 
(Rev. Moderne, XXXVI (1886, p. 401). Langlicanisme libéral (Rev. Deux M., 
15 août 1875). Le conflit des sciences naturelles et de Vf^tikodoxit en Angle- 
terre (Rev. Deux M., 15 mars 1875). Vne apologie anglaise de iîstamiitmê 
(Rev. Deux M., l«r juillet 1877). Les controverses et hs écolas religitittuteM 
en Hollande (Rev. Deux M , 15 juin 1860). VEgUse des anciens caihf/Uqueë 
de Hollande j son origine et son rôle dans la catholicité coniempurame 
(Rev. Deux M., 15 mai 1872). 
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ment Tunité du vrai : « J'aime beaucoup Jésus de Nazareth, 
disait-il dans la préface... J'ai appris à son école que Tamour 
de la vérité est un des éléments constitutifs de Tamour de 
Dieu, et ce serait trahir sa pensée que de lui appliquer à lui- 
même une autre norme, d'autres critères du vrai que ceux 
dont l'expérience a partout mis en évidence la légitimité ». 
Il passa quelques-uns de ses derniers jours à mettre au point 
une nouvelle édition de ce livre. 

Ce serait mal connaître son œuvre et soncaractère que de 
croire qu^il ait pu se cantonner dans le seul domaine des études 
religieuses : son extraordinaire activité intellectuelle se 
dépensa joyeusement à chercher en tout fait, en tout homme, 
en tout livre la signification historique, Fintérét documen- 
taire. Avec ce mélange d'observation sagace — parfois dou- 
cement malicieuse — et d'éloquence émue qui donne un 
charme si vivant à chacune de ses pages, il a tracé quelques 
portraits d'hommes que, dans le passé ou le présent, il aimait 
et voulait faire aimer {Jacob Cals et ses œuvres (Rev. Deux 
M., 15 janvier 1869); Edgar Qainety études parues dans le 
Disciple de Jésus-Christ (t. XXII, 1860, p. 830, 899, 1009, 
1133) et surtout ; Théodore Parker et ses écrits (Rev. Deux M., 
1®' oct. 1861) où était déjà esquissé le livre publié quelques 
années après sur le grand réformateur américain {Théodore 
Parker j sa vie et ses œuvres. Un chapitre de l'histoire de l* abo- 
lition de l'esclavage aux États Unis y in-12, 1865, Reinwald). 
L'article et le livre révélèrent au public français Pétonnant 
remueur d'idées que fut Parker, ce « prophète » qui dépassa 
Channing en faisant de l'unitarisme une force sociale dans 
l'Amérique contemporaine. Ce fut une révélation aussi qu'ap- 
portèrent les articles de M. Réville sur la Hollande, pres- 
qu'ignorée alors en France, et dont il avait gardé un souve- 
venir attendri, comme d'une terre de libre esprit où s'était 
formée sa pensée {La Hollande et le roi Louis Bonaparte (Rev. 
Deux M.) : I. Les derniers jours de la république batave 
(1« juin 1870) II. Quatre ans de règne (15 juin 1870) III. 
Vubdicaiion et les dt^rnière.s années (1" juillet 1870). — Un 
homme d'Élai hollandais, J.-B. Thorbecke (Rev. Deux M., 
15 novembre 1B72), Atchin eU *e avec la Hollande {Rev. 
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Deux M., 1«' juillet 1874) où il cherchait à élucider l'imbro- 
glio colonial qui avait un instant attiré les regards de l'Eu- 
rope sur un coin de l'île de Sumatra). Dans les années qui 
suivirent nos désastres, il s'appliqua à l'étude méditative 
des destinées historiques de la France {Vercingétorix et la 
Gaule au temps de la conquête romaine (Rev. Deux M., 
1877). I. La formation de là nationalité gauloise [ib août). 
IL La campagne de Vercingétorix contre César (1®** sept. 
1877). Réponse à la lettre dé M, Maximin Deloche au sujet de 
cet article (16 nov. 1877). La géographie de la Gaule, Rev. 
des Deux M., 15 août 1879 (Cf. Le peuple aryen d'après la 
science moderne (Rev. Deux M., 1®' février 1864). Le pas- 
sage d'Annibal à travers la Gaule et les Alpes (Rev. Deux M., 
l*^*" mai 1880) qui avait été précédé d'un article sur Les guerres 
puniques (Rev. Deux M., 15 janvier 1879). 

Ce serait laisser dans Tombre l'un des traits les plus atta- 
chants de sa physionomie intellectuelle que d'omettre tout 
à fait les travaux où se plut souvent son goût délicat d'huma- 
niste pour les lettres anciennes ou modernes. La rigueur de 
son œuvre exégétique ne Tempéchait pas de noter les éléments 
de sublimité ou de charme esthétiques qu'il admirait dans les 
chants d'Israël : Le Cantique des cantiques (Rev. de Théologie, 
l""® série, t. XIV, p. 201-258 et Essais de critique religieuse)'. 
Chants et poésie populaire d'Israël (Nouv. Rev. de Théolo- 
gie, 1858, t. II, p. 231); Le Psautier juif {Re\. Deux M., l* nov. 
1875). L'un des premiers il utilisa les œuvres littéraires du 
moyen âge comme documents sur son histoire morale : La lé- 
gende au bord du Rhin (Le Lien, 19 décembre 1857, 7 et 
30 janvier, 6 février, 20 mars, 10 avril 1858); V Épopée des 
Nibelungeny son caractère et ses or.ignes (Rev. Deux M. , 15 dé- 
cembre 1866) ; Le drame religieux du moyen âge à nos jours 
(Rev. Deux M., l*' juillet 1868). Après 1870, il cherchait à tra- 
vers la littérature allemande ce que TAllemagne pensait de 
la France et pensait d'elle-même (Rabelais sa s^ie.ses œus^res et 
ses iilées sur V éducation d\iprès le D^ F, Aug. Arnstaedt (Rev. 
Deux M., 15 oct. 1872). Un roman philosophique en Alle- 
magne y (* Les Enfants du Monde >Kpar M, Paul Heyse{Rey. Deux 
M., 15 sept. 1873) ; M. von Hartmann et sa doctrine de V incons- 
cient (Rev. Deux M., 1*' oct. 1874) ; Un romancier national en 
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Allemagne, M, G. Freytag (Rev.Deux M., 1" déc. 1874). Enfin, 
parallèlement à ses travaux historiques sur les Pays-Bas, il 
publiait sur Gats et sur le romancier .T. van Lennep (Rev. 
Deux M. L cit, et 15 oct. 1868) deux articles qui ouvraient sur 
la vie intellectuelle de ce peuple réfléchi et aisément profond 
des perspectives inattendues du public français; en faisant 
paraître dans la Bévue des Deux-M ondes [ib]\x\xi, 1" et 15 juillet 
1875) et ensuite en volume (1875, in-12, Pion et O^) une adap- 
tation d'un roman émouvant et grave de M"® Bosboom Tous- 
saint, Le /nûf/or FranZy M. A. Réville fit pénétrer ses lecteurs 
dans rintense vie familiale du pays néerlandais. 

La philosophie religieuse d'Albert Réville tient par des 
liens étroits à sa conception de la science; nous ne saurions 
traiter ici du fond de cette philosophie; mais n'est-ce point le 
lieu de dire combien elle légitime la recherche historique en 
s'établissantdèsToriginesurw l'obligation pourchaquehomme 
d'avancer autant qu'il le peut et d'une manière illimitée dans 
la connaissance de la vérité » ? (Sur Vexclusisme en matière de 
foi, thèse de baccalauréat en théologie, Strasbourg, Dann- 
bach, 1848, 8''). C'est, dégagé des formules imposées, ce libre 
sentiment religieux qu'éprouve Thomme quand il se sent en 
face de V infini parfait, ei la loi (que suppose ce sentiment) en 
la réalité objective de cet infini, qui constituent pour Albert 
Réville le fondement positif sur lequel l'homme éclairé doit 
asseoir l'édifice de ces croyances; « et il faut plaindre les 
hommes de nos jours qui, habitués par leur éducation à faire 
reposer toute leur foi sur une autorité surnaturelle quelcon- 
que, sentent vaciller la base unique de leur vie spirituelle et 
ne connaissent aucun terrain sûr où poser, ne fût-ce qu'une 
tente-abri, pour se recueillir et attendre avec confiance le 
retour d'une meilleure lumière » [Du sentiment religieux con- 
sidéré comme fondement de la foi, Rev. théol., 3' année, 
t. VII (1869), p. 249. Cf. Du surnaturel, dansNouv. Rev. théol., 
1861, t. Vil, p. 125 et t. VIII, p. 221). Cette notion vivante du 
divin et du contact spirituel entre Thomme et Dieu, M. Ré- 
ville, au cours de son enseignement théologique, l'analysa 
tantôt en la saisissant dans sa nature intime, tantôt en la sui- 
vant dans l'enchaînement de ses modalités historiques ou 
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idéologiques^ et sa prédication ne tendait qu'à répandre les 
solutions issues de cette pensée théologique, surtout son 
libéralisme vivifiant*. 

Comme sa tolérance, son amour de Thumanité était d'es- 
sence religieuse. « A la paternité divine correspond la frater- 
nité humaine » (Rev. Théol., 1869, p. 270). Mais, il estimait 
que les libertés politiques et sociales sont des fonctions 
nécessaires de la liberté morale : « Le progrès humain^ chose 

1) Un nouveau catéchisme (Nouv. Rev. Théol. 1858, l. III, p. 277). De 
V autorité de Jésus-Christ (Nouv. Rev. Théol , 1859, t. III, p. 213). La con- 
fession d" un théiste chrétien (sur <c le Christ et la conscience » de F. Pécaut) 
(Le Disciple de Jésus -Christ (1859), p. 517). Conciliation de la science et de 
la religion (Le Disciple, t. XXII (1860), p. 520). Le christianisme et la 
nature (Le Disciple, t. XXV (1863), p. 162). De la validité du témoignage 
historique en matière de surnaturel, par M. Opzooraer, trad. par M. A. 
Réville (Rev. Théol. 3e série, 1863, t. I, p. 43). Du protestantisme et de 
l'esprit moderne (à propos du livre de M. Arbousse-Bastide) (Rev. de Théol., 
3« série (1863), t. I, p. 305). Trois lettres à M. le pasteur Poulain au sujet 
de sa prétendue critique de la théologie moderne (d'abord parues dans le 
Disciple de Jésus-Christ, t. XXVI (1864), pp. 165, 251, 319, puis sous le 
titre : Notre christianisme et notre bon droit; trois lettres, etc., in-8«, 
1864, Cherbuliez). Trad. et préface à J. Zaalberg : La religion de Jésus et la 
tolérance moderne (2 vol. in-12, 1866, Cherbuliez). Le sentiment religieux et 
sa valeur en philosophie (Rev. Deux M,, 15 juin 1869). L'enseignement de 
Jésus comparé à celui de ses disciples (1 vol. in-12, 1870, Cherbuliez). La 
nouvelle profession de foi du docteur Strauss (Rev. Deux M., 5 mars 1873). 
Le sentiment religieux (Rev. Bleue, l. XIX (1880), p. 458. 

2) Solutions évangéliques (Paris, Grassart, 1883, 8«j. VÉglise^ les 
membres de l'Église et la vérité; discours, (2« éd. in-8®, 1887. Delft-Trenité). 
Le Sel de la Terre y sermon prêché en 1864 dans plusieurs églises réfor- 
mées de Hollande et de France et qui n^a pu Vêtre à Genève (in-8», 1864, 
Cherbuliez). Aux fidèles des églises réformées du Midi de la France (Dis- 
ciple de Jésus-Christ, t. XXVIl (1865), p. 270), Quatre conférences sur 
le christianisme, prêchées à Strasbourg, à Nîmes et dans plusieurs autres 
églises réformées : !>•« conférence : Les excellences de la doctrine de Jésus* 
Christ, — 2e conférence : La Diane d'Éphèse. — 3e conférence : La mission 
actuelle de VÉglise protestante, — 4© conférence : Le christianisme de 
Jésus-Christ (ia-8°, 1865, Cherbuliez). Sermons dans le « Disciple de 
Jésus-Christ », t. XIX (1857), t. XXII (1860, t. XXIII (1861), t. XXIV 
(1862), t. XXV (1863), t. XXVII (1865), t. XXVIII (1865;, etc. Discours 
d'*adieu prononcé le 27 avril 1873 dans Véglise ^vallonné de Rotterdam 
(Rotterdam, Mjgh et Van Ditmar, 1873, S»). Douze sermons (1874, in-8» 
Rotterdam], Saudoz et Fischbacher). Un témoignage (discours prononcé dans 
l'Église wallonne de Rotterdam, le 21 juin 1891 (Wyt et Zonen, Rotterdam, 
8«). 
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de l'esprit, va du dedans au dehors, c'est-à-dîre de Tindividu 
à la société » {De la liberté et du progrès, Rev. German., 
XXVII, 1863, p. 5). Or, il avait en ce progrès une foi profon- 
dément réaliste ; il en saluait les manifestations surtout 
lorsqu'elles pouvaient justifier d'une élaboration scientifi- 
que : au moment du Congrès international des sciences so- 
ciales tenu à Amsterdam en 1864, il se réjouissait de voir des 
méthodes de libre examen enfin appliquées à l'étude des 
groupements humains et des conditions du travail dans l'Eu- 
rope moderne [Rev, German., t. XXXI (1844) p. 344). Déter- 
miné partisan des réalisations démocratiques, pour les sou- 
tenir il donna, nous l'avons dit, le double enseignement des 
principes et de l'exemple. Enfin le jour où un grand problème 
moral se posa à la nation française, Albert Réville estima 
que la raison d'État ne pouvait, pas plus que les autres or- 
thodoxies, prétendre se soustraire au contrôle scientifique : 
« L'appréciation d'un arrêt de la justice qui préoccupe l'at- 
tention générale n'est pas autre chose au fond qu'une appli- 
cation particulière de l'esprit critique. C'est une petite his- 
toire qu'il s'agit de vérifier en se servant des mêmes critères 
qui font office de pierres de touche dans les jugements his- 
toriques » {Les étapes dun intellectuely à propos de l'affaire 
Dreyfus, 1898, Paris, Stock, in-12, p. 82). 

Toute l'œuvre d'Albert Réville^n'est pas enfermée en ses 
livres, ses articles, ses cours. 11 a formé directement ou in- 
directement bien des disciples, suscité ou fait fructifier bien 
des efforts scientifiques. Son accueil affable, sa délicate per- 
suasion ont orienté sur tous les points du vaste domaine his- 
torique bien des bonnes volontés qui se cherchaient en vain. 
Et tous ceux qui l'écoutaient « par delà ses paroles », com- 
prirent tout ce que ses conseils de méthode critique conte- 
naient d'idéal intime, de foi profonde dans le progrès humain. 
Peu d'hommes ont mêlé aussi intimement que lui leur propre 
vie, ses espoirs et ses joies, à la vie de la science — et ce fut 
une des raisons de son noble optimisme. Parlant de la re- 
naissance des études religieuses en France (1860), il s'écriait, 
comme Ulrich de Hutten : « Les études fleurissent, les 
esprits se réveillent, c'est un plaisir de vivre ! » 

P. Alphandéry. 

'~~ 29 
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Adolphe Lods. — La croyance à la vie future et le culte 
des morts dans l'antiquité israélite. — Paris, Fischbacher, 
1906, 2 voL in-8, vm-292 et vi-160 pages. 

Tant qu'on s'en tenait au texte biblique, la croyance à la survie cbez 
les anciens Hébreux pouvait être niée et cette particularité fournissait 
un caractère distinctif entre Sénnites et Ariens. M. Joseph Halévy fut le 
premier à signaler la vanité de cette prétendue psychologie de peuples 
et, en 1873, il porta le débat devant l'Académie des Inscriptions. La 
discussion fut chaude si Ton en juge par les rappels au règlement qu'en- 
registrent les Comptes rendus, 

Renan et Joseph Derenbourg, strictement cantonnés sur le terrain 
biblique, limitant leur horizon à la critique textuelle, repoussaient dé 
toute leur autorité les idées nouvelles qu'on leur présentait. D'autres 
académiciens les accueillirent avec plus de faveur. Mais Maury trouva 
le mot juste quand il fit observer que la question était mal posée, les 
adversaires confondant l'idée de rémunération avec celle de survie. 

Toutefois, en ce qui concerne la survie, M. Joseph Halévy avait donné 
un argument nouveau, appelé à une grande fortune, lorsqu'il faisait 
valoir l'universalité de cette croyance chez les primitifs. Ce sont, en 
effet, les découvertes des ethnographes qui ont permis de donner toute 
leur portée aux renseignements dont la Bible est avare. 

Il est acquis que les croyances animistes régnaient parmi les anciennes 
tribus hébraïques. Les rites funéraires, notamment, ne peuvent s'expli^ 
quer que par la croyance à la survie. Mais les opinions divergent dès 
qu'on se demande si cette croyance a entraîné un culte des morts. 

L'ouvrage si documenté de M. Adolphe Lods vient à point pour fixer 
les positions et discuter avec impartialité les théories émises. Son apport 
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personnel consiste dans une connaissance étendue des données anthro- 
pologiques et dans les précisions d'un sémitisant averti. 

Le premier volume cherche à établir que les anciens Israélites prati- 
quaient un culte des morts. Si Ton peut différer d'avis avec Tauteur sur 
certaines interprétations, nous croyons que sa conclusion générale s'im- 
posera. Ce ne sera pas le moindre mérite de l'étude de M. L. d'avoir 
réagi contre la théorie de M. Grûneisen qui repousse l'idée d'un véritable 
culte des morts en Israël, surtout un culte des ancêtres. On sait que 
l'argumentation de ce savant, appuyée sur les plus récentes découvertes 
anthropologiques, a entraîné la conviction de la plupart de ceux qui ont 
abordé le sujet après lui. 

En premier lieu, M. L, examine (p. 43-75) la notion de l'âme dans 
l'ancien Israël. La croyance au double est formellement établie : c'est le 
double de Samuel qui apparaît à la pythonisse d'Endor. Mais ce double 
qui quittait le corps à la mort de l'individu et même temporairement 
dans les cas d'extase, etc., ce double était-il la nefech ou bien la ?'OMah ? 
La question est controversée. M, L, estime qu'on en a exagéré l'im- 
portance ; sa solution n*est que secondaire pour l'étude qu'il entreprend 
(p. 51). Cependant cette définition ne saurait être indifférente et nous 
ne partageons pas le scepticisme de Tauteur sur la possibilité de 
« construire un système anthropologique unique et cohérent donnant 
la clé de tous les emplois des mots rowah et nefech en hébreu » 
(p. 56). Nous estimons même que M. L. n'est pas loin de l'avoir fourni 
si, toutefois, on n'exige pas du système une rigueur scientifique peu en 
rapport avec des notions primitives. 

Pour la période ancienne d'Israël, M. Lods admet avec MM. Stade et 
Charles, que la conception populaire de l'âme correspond à la notion 
animiste du double. L'homme est alors conçu comme composé de deux 
éléments : la chair (basaj^) et le souffle ou âme (nefech). La rouàh ne 
serait qu'un synonyme de la nefech et plus particulièrement employée 
dans le sens de souffle. « Nous conclurons, écrit M. L. (p. 62), que, 
comme les peuples animistes, les Israélites, dans la période ancienne, 1° 
ont cru qu'il y a dans l'homme un double qui le fait vivre, qui de son 
vivant déjà sort quelquefois de son corps et qui survit à la mort, et 2° ont 
identifié ce double avec le souffle, qu'ils appelaient nefech^ et dans cer- 
tains cas, 7'ouah, » 

Ces conclusions sont appuyées par une étude précise des textes. Nous 
avons, cependant, une réserve de détail à faire ; nous préférerions 
dire que le double était la nefech ou âme, identifiée parfois avec le souffle 
ou rouah comme elle Tétait d'autres fois avec le sang {Deut.^ xii, 23). 
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Cette définition, la seule correcte au point de vue anthropologique, fait dis- 
paraître les difficultés soulevées par les exégètes et notamment elle rend 
inutile d'attribuer le récit delà création (Gen., ii, 7 et 19) à une conception 
différente. Certes, la littérature monothéiste essaiera d'en tirer des con- 
clusions favorables à sa doctrine, mais la croyance populaire n'en sera 
pas affectée ; il suffit de constater que, jusqu'à une trèa basse époque, la 
stèle qui matérialise le double du mort porte le nom de nefech. 

A ce point de vue il n'eût pas été inutile de développer la note 2 de la 
page 62. Il était important d'étendre les rapprochements avec les autres 
cultes sémitiques. Par exemple, de montrer le tombeau ou la stèle por- 
tant le nom de nefech^ chez les Nabatéens, notamment, qui prennent un 
soin extrême — même dans les tombeaux de famille, — à assurer à 
chaque mort sa nefech ou stèle. Il n'est pas douteux que les Israélites ont 
conservé la même idée jusqu'à une époque tardive, puisque, comme Ta 
expliqué M. Clermont-Ganneau ' , le sépulcre des Macchabées à Modin était 
surmonté de sept pyramides ou nefech, parce qu'il était destiné à recevoir 
sept personnes et que le mausolée de la reine Hélène d'Adiabène, élevé 
aux portes de Jérusalem, portait trois pyramides parce qu'on le desti- 
nait à trois personnages. 

La survie de l'âme mise en évidence, M. L. passe en revue les divers 
rites funéraires pour déterminer s'ils décèlent un culte des morts. Les 
remarquables recherches de M. Frazer sur les tabous funéraires ont 
projeté une vive lumière sur les pratiques israélites. La mise au point 
n'est peut-être pas définitive, mais on en approche. 

M. L. classe les rites funéraires israélites en rites préservatifs : soins 
donnés au fcadavre, vêtements de deuil, gestes de deuil ; et rites pro- 
prement 7'eligieux : lamentation, tonsure, incisions, rites alimentaires, 
purifications. Nous devons discuter en détail cette classification^ puis- 
qu'elle décide de l'existence d*un culte des morts en Israël. 

L'idée fondamentale des rites préservatifs est de se garer de l'esprit 
du mort, d'éviter ses maléfices et notamment la contagion de la mort. 
Les proches parents d'un mort déchirent leurs vêtements et les rejettent 
parce que l'esprit du mort quittant le cadavre a pu s'y attacher. Ils 
revêtent alors le sac. M. L, ne doute pas du rôle préservatif de ce der- 
nier ; mais il ajoute que le sac était un costume « à l'origine, tout 
semblable, par sa forme comme par son étoffe, à ceux qu'on portait 
d^haÈitude ; il ne s'en distingua par la suite, que parce que, tandis que 
les modes changeaient, les Sémites conservèrent à perpétuité, par tra- 

1} Recueil cT Archéologie orient, ^ II, p. 190 et suiv. 
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dition, au costume de deuil son aspect primitif » (p. 98). C'est ouvrir 
la porte à l'explication de M. Monseur qui assure que le port du sac 
constitue un simple cas de « prescription religieuse de Tusage récent ». 
Ainsi l'Hébreu mettait un sac «en cas de deuil parce qu'il n'avait jamais 
vu d'exemple de cérémonies funèbres pratiquées avec un autre cos- 
tume» K Cette explication est inadmissible; elle escamote la difficulté, 
elle ne la résoud pas. 

L'acte de revêtir le sac — comme tout vêtement de deuil, — est 
d'une nécessité plus complexe. Au regard de Tindividu, il évite que la 
contagion du tabou ne se transmette aux vêtements usuels et au regard 
de la communauté il signale l'état d'interdiction qui pèse sur les proches 
du mort. Si Ton démontrait que le sac a été jadis le vêtement usuel des 
Hébreux, on pourrait affirmer qu'à cette époque reculée, il existait un 
autre vêtement de deuil que le sac. 

M. Lods signale que les rites connexes au port du sac : enlèvement des 
sandales, changement de coiffure, usage du voile, etc., ont une grande 
similitude avec les prescriptions du culte ; mais il n'admet pas que ces 
rapprochements suffisent à démontrer que les Israélites rendaient un 
culte à leurs morts (p. 99 et 101). 

Parmi ces rites, celui qui consiste à se couvrir la tête de cendre ou de 
terre a suscité les explications les plus contradictoires. On a renoncé, 
ici comme ailleurs, à y reconnaître un symbole de la douleur. Mais en 
invoquant l'exemple fourni par Job qui se roule la tête dans la poussière 
et dans la cendre, on a supposé (Frey) que tous les actes de ce type sym- 
bolisaient l'humilité envers Yahvéh. 

Robertson Smith et M. Schwally ont supposé que la poussière était 
prise au tombeau et que la cendre était celle du sacrifice. Mais cela 
explique-t-il l'attitude de Job? M. L. critique toutes ces explications et 
fort justement. Lui-même hésite sur la solution. S'inspirant d'une 
remarque du P. Lagrange, il ne repousserait pas que les parents du 
défunt aient voulu fuir la maison hantée par l'esprit du mort et se soient 
réfugiés sur le tas de fumier brûlé qui s'élève à l'entrée du village et 
sert de gîte aux mendiants sans asile (p. 111). C'est bien là en effet que 
se réfugie Job, mais cela ne rend pas compte des gestes rituels qu'il 
accomplit. Surtout, il n'est jamais dit que les proches des morts adop- 
taient un pareil séjour. 

M. L. admettrait encore, et semble-t-il plus volontiers, l'hypothèse du 
déguisement suggérée par M. Frazer et préconisée par MM. Grûneisen et 

1) Monseur, Revue de IHistoire des Religions, 1906, 1, p. 294. 



428 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Beer. 11 est vrai que chez certains peuples, le meurtrier se déguise pour 
échapper à la vengeance de sa victime. Peut-on admettre que € l'habi- 
tude de se rouler dans la poussière ou la cendre, de s*en mettre sur la 
tète, seraient des survivances de cette manière enfantine de se sous- 
traire par la ruse à Tesprit » (p. 112)? Nous avons peine à le croire. 

Évidemment, nous sommes en présence d'un rite préservatif; mais il 
est inutile de faire intervenir l'idée du déguisement. De même qu'on dé- 
chirait ses vêtements, que — comme nous le verrons, — on s'arrachait 
les cheveux, de même on se couvrait de cendre ou de terre, notamment la 
tête, pour faire lâcher prise à l'esprit du mort. Nous comparerons avec 
la pratique suivante très répandue en Orient et qui ne laisse pas d'éton- 
ner 1 étranger. Si vous vantez la beauté d'un bébé aux bras de sa nour- 
rice, celle-ci, craignant que vous n'attiriez sur lui quelque maléfice, 
l'emportera précipitamment en lui crachant au visage. .. et Ton m'a affirmé 
qu'elle avait recours parfois à des procédés plus malpropres encore. 

Dans cet ordre d'idées, le cas de Job s'explique aisément. La lutte est 
entre lui et l'esprit divin. Pour s'en dégager, Job a recours aux rites 
préservatifs les plus efficaces, les rites employés contre tous les esprits, 
aussi bien ceux des morts que celui de la lèpre. La floraison d'idées 
morales à laquelle nous assistons ne doit pas nous dérober la valeur 
rituelle des gestes. 

A la suite de M. Frazer, on explique souvent l'interdiction de se laver, 
de s'oindre ou de se faire les ongles, qui pesait sur les proches du mort, 
comme inspirée par le désir de se rendre méconnaissable à l'esprit du 
mort. M. L. n'admet pas cette explication, et avec raison. Il limite, toute- 
fois, ces prescriptions rituelles aux rapports entre le mort et ses proches, 
tandis qu'elles nous paraissent intéresser la communauté et être imposée 
par elle dans son intérêt propre. 

Les diverses prescriptions à caractère préservatif ont pour but d'éta- 
blir un double cordon sanitaire^ si l'on peut s'exprimer ainsi, autour de 
l'esprit du mort. Les unes sont du premier degré et servent à prot^er, 
autant qu'il se peut, les proches du mort. Les autres, du second degré, 
doivent garantir la communauté contre la contagion que pourraient lui 
transmettre les parents du mort. Ainsi les proches sont soumis à un 
tabou temporaire que des purifications pourront lever après le délai 
fixé. Du premier degré sont les actes, en général immédiats, tels que 
l'acte qu'accomplissent les proches en déchirant leurs vêtements et les 
soins donnés au cadavre. Au second degré, il faut rapporter l'interdic- 
tion de se laver, de s'oindre ou de se faire la barhe. Certains actes, 
comme de revêtir l'habit de deuil, sont à double effet. 
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En faisant leur toilette (l'huile était, comme en Grèce, affectée à cet 
usage), les proches du mort risquaient de déverser sur la communauté 
la contagion redoutée. C'est pourquoi nous ne pensons pas que Tinter* 
diction ait été inspirée par la « crainte d'irriter Tesprit (du mort) en pa« 
raissant vouloir le chasser avant le temps fixé par la coutume » (p. 144). 

Les anciens Hébreux si attentifs à se prémunir contre les atteintes de 
Tesprit des morts, leur reconnaissaient donc un pouvoir redoutable. 
Ont-ils cherché à se rendre propices les esprits de leurs morts ? Prati- 
quaient-ils un culte des morts ? 

La difficulté, pour en décider, résulte du peu de renseignements 
offerts par les textes bibliques. Ceux-ci ont été rédigés, pour la plupart, 
en plein monothéisme et émanent d'autorités ne reconnaissant que le 
culte de Yahvéh. Les morceaux plus anciens ont été expurgés et plies à 
la même conception. Il faut chercher dans une étude minutieuse des rites 
funéraires s'il n'en est pas qui ont conservé un caractère religieux. 

Parmi les rites que M. L. signale comme religieux, la tonsure et les 
incisions ne nous paraissent pas offrir ce caractère. 

Pour le premier, le geste primitif, conservé dans quelques cas par 
les Hébreux et dûment constaté chez les Philistins, les Moabites et les 
Babyloniens, encore en pratique chez les Arabes, consistait à s'arracher 
les cheveux ou à faire le simulacre. Dans la suite, on se contenta souvent 
de se couper une mèche; mais ce n'est là qu'une atténuation. Dès lors, 
n'apparaît-il pas que ce rite est préservatif au même titre que l'acte de 
déchirer ses vêtements? Ils s'accomplissaient, d'ailleurs, simultanément. 

Il ne faut pas confondre ce geste avec le dépôt par les femmes arabes 
de « boucles de cheveux sur la tombe des morts éminents » (p. 125) ni 
avec la coutume des anciens Syriens de déposer dans le temple de Hié- 
rapolis des mèches de barbe ou de cheveux dans des vases d'argent ou 
d'or étiquetés à leur nom (p. 128-129). Dans ces deux exemples nous 
ne sommes pas en présence de rites funéraires. Ce sont, probablement 
— car la description conservée est fort sommaire, — des cas de maté- 
rialisation de la prière qu'on voulait transmettre par contact à l'esprit 
divin. Il faut noter, en effet, que les femmes arabes ne déposent pas 
une mèche de leurs cheveux sur les tombes de leurs parents, mais spé- 
cialement sur la tombe d'un « mort éminent », autrement dit d'un 
chaikh ou d'un wéli*. L'acte du nazir qui, à la fin de son vœu, jette 
ses cheveux dans le feu du sacrifice n'est pas davantage comparable. Il 

1) C'est certainement par mégarde que M. L., p- 128, s'appuyant sur cet 
exemple, parle « de Tissage arabe de jeter dans la tombe les cheveux qu'on 
s'était coupés. » 



m\L. 
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n'est dit nulle part que les Israélites jetaient une mèche de leurs che- 
veux sur le mort ou dans la tombe. Cette coutume a peut-être été con- 
statée en Tasmanie ; on n'est pas autorisé à l'étendre aux Israélites et 
aux Arabes. On voit donc, en somme^ que tout fondement manque à la 
conclusion que M. L. emprunte à Stade, Schwally, Charles et Wellhau- 
sen, à savoir que « primitivement Ton se privait d'une mèche de ses 
cheveux ou d'une partie de sa barbe pour Voffrir en sacrifice au mort » 

(p. 128). 

Il en est de même pour les incisions. Il faut distinguer chez les 
Hébreux entre les incisions à valeur funéraire et celles à valeur reli- 
gieuse, car les premières n'ont qu'un but préservatif. De nos jours 
encore, les femmes arabes, à l'occasion d'un deuil, se déchirent avec les 
ongles la peau du visage et de la poitrine, en même temps qu'elles 
mettent leurs vêtements en loques et qu'elles s'arrachent les cheveux. 

Chez certains peuples, les incisions funéraires ont une valeur qu'on 
pourrait qualifier de religieuse pour spécifier qu'elles ne sont pas uni- 
quement préservatrices : on se taillade la tète et on laisse dégoutter le 
sang sur le cadavre, probablement pour lui assurer les forces néces- 
saires à la vie souterraine. On sait que les incisions se pratiquent cou- 
ramment dans les cultes agraires et qu'elles ont pour but de ranimer 
l'esprit de la végétation grâce au sang répandu. Ces pratiques étaient 
connues des Israélites, car Osée, vu, 14 nous dit qu' c ils se font des 
incisions pour obtenir du blé et du moût. » Mais pour soutenir ici la 
valeur religieuse des incisions funéraires, il faudrait établir que le sang 
des Israélites ou des Arabes qui s'écorchaient le visage, était mis en con- 
tact avec le mort. 

Avec la lamentation nous abordons un rite funéraire d'un caractère 
bien difi'érent. La lamentation hébraïque comprenait le misped^ sorte 
de hululement strident encore en faveur chez les Arabes, et la qinây 
sorte d'éloge du défunt. Le caractère rituel de la lamentation résulte des 
règles auxquelles elle était soumise ; les femmes étaient séparées des 
hommes. Il faut bien distinguer le rituel de la lamentation d'avec la juste 
explosion de douleur des proches. 

M. Z.. montre combien il est invraisemblable que Téloge du défunt ait 
eu pour but de chasser Tâme du trépassé. Même les Arabes appelaient 
le mort par son nom et ajoutaient : c Ne sois pas loin ! » Nous irons plus 
loin et nous n'accorderons pas que le misped ait pu être lancé dans l'in- 
tention de chasser Tesprit du mort. Il est probable, en effet, que le misped 
servait, entre autres, de répons aux strophes de la qinà qui, dans l'exemple 
conservé par // Samuel, i, 17 et suiv., affecte la forme interrogative. 
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C'était donc le cri approbatif de la foule. De nos jours les femmes arabes 
semblent pousser leur hululement en r honneur du mort puisqu'elles jet- 
tent le même cri au passage d'un mariage ou sur les pas d*un haut per- 
sonnage. 

M. L. dit très bien que « la lamentation était célébrée dans l'intérêt 
du défunt}» (122). Les anciens Israélites redoutaient Tabsencede lamen- 
tation à leurs funérailles à l'égal du plus grand malheur. L'expression 
était € se lamenter et enterrer » ; on ne concevait pas l'un sans l'autre. 
M. L, suggère qu' c en louant ainsi le défunt, le vivant ne s'oubliait 
pas : il voulait s'assurer la présence et la protection de l'esprit. » Cela 
ne résulte pas des exemples israélites connus, mais uniquement de l'in- 
vocation arabe : c Ne sois pas loin ! ». Toutefois, on peut entendre celle- 
ci comme un souhait favorable au mort : ne sois pas loin afin que nous 
puissions te rendre les honneurs voulus. 

Nous nous demandons — mais ce n'est là qu'une hypothèse, — si la 
lamentation psalmodiée n'avait pas pour objet de charmer l'esprit du 
mort et del'entratner doucement jusqu'à latombe. Le prix qu'on attachait 
à la lamentation s'expliquerait par le fait qu'elle rendait efficaces les funé- 
railles, c'est-à-dire qu'elle assurait le transfert de l'esprit du mort dans 
latombe. Ce n'était pas encore la prière pour les morts, mais c'en était 
le germe qui, sous l'influence favorable — M. Salomon Reinach a 
démontré que c'était l'influence égyptienne* — devait se développer. 

Le jeûne funéraire ne peut être invoqué comme preuve du culte des 
morts, ni les repas funéraires, car nous ignorons comment on les prati- 
quait (p. 160). Mais nous arrivons à l'argument décisif. L'usage du 
sacrifice pour les morts est répandu dans tout le monde sémitique. Les 
anciens Israélites seraient-ils les seuls à l'ignorer? C'est peu probable et 
M. L., discutant soigneusement les traces qu'on en peut saisir, con- 
clut c que, chez les anciens Hébreux^ les âmes trépassées recevaient des 
sacrifices sous les diverses formes que nous avons rencontrées aussi 
chez les autres peuples sémitiques : repas funéraires, libations et 
offrandes d'aliments sur la tombe, sacrifices de consultation, sacrifices 
de vengeance » (p. 170). 

La discussion sur les sacrifices aux morts est bien menée. Elle écarte 
nettement les interprétations tendancieuses si empressées à se glisser 
entre les variantes textuelles. On notera (p. 168 et 170) la clarté jetée 
sur la doctrine du Siracide par la découverte de l'original hébreu. 

1) Salomon Reinach, V origine des prières pour les morts, dans Cultes, 
Mythes et Religions, ly p. 316-331. Dans rinscription araméenne de Hadad 
(vni« siècle av. J.-C), on a le texte d'une prière pour les morts. 
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On peut donc affirmer que les anciens Hébreux ont pratiqué le culte 
des morts. Les renseignements font défaut pour établir quel fut sod 
développement car, à l'époque historique, ce culte fut violemment com- 
primé par le yahvisme qui n'a plus laissé subsister que les pratiques 
indéracinables. En particulier, les textes n'ont rien conservé du déve- 
loppement mythique si ce n*est une conception imprécise, et comme 
voilée, du cheoL 

Avec tous les exégètes, M. L, signale la contradiction entre Tidée de 
tombe considérée comme demeure du mort et la croyance au ckeol, lieu 
de séjour en commun des morts. On en déduit, en général, que Tidée 
du cheol fut empruntée par les Hébreux aux Babyloniens. M. L. est très 
réservé sur ce point. L'influence babylonienne est acceptable pour les 
détails, mais les « anciens Hébreux ont pu, comme tant de peuples fort 
peu développés » arriver à cette conception c de très bonne heure, 
longtemps avant leur entrée en Palestine » (p. 212). 

Nous ajouterons qu'il n'y avait vraisemblablement pas de contradic- 
tion dans l'esprit des anciens Hébreux, entre l'habitation dans la tombe 
et le séjour dans le cheol et que, par suite, il n'y a nulle nécessité de 
supposer un emprunt. La même dualité, si dualité il y a, se retrouve 
dans les riions les plus diverses et, pour nous limiter à l'antiquité, on 
la rencontre en Egypte, en Grèce, en Italie et en Gaule. Il faut conce- 
voir que la tombe était en rapport immédiat avec le séjour des morts, 
si éloigné fût-il. C'est le propre des mythes de ne pa» s'astreindre à 
mesurer le temps et l'espace comme nous avons coutume de le flaire. 

Dans le ck^U^ les Âmes des morts sont devenues des élohim et elles 
ne reconnaissent plus Yahvéh. Le terme féminin de cheol nous con- 
serverait-il le nom de la déesse des enfers qui régnait sur les âmes des 
morts? Ju^u'ici^ on ne peut que le supposer ^p. 226 . 

La Bible g:anie-t-elle quelques surviTances du culte domestique des 
ancêtres? On a prétendu que les iera.fi m étaient les images domestiques 
des anoètres ; mais on ne Fa pas piouw. «^ Noos ne sommes même pas 
sùr^ que icra^m dèsipae partout une seule et même chose i» (p. 2^^ 

y. Ix>d> reconnaît que les traces d'un culte domeslîqQe des aneètares 
<hea: Wis Isra^Mitei^ <onl A<5sei incertaines^. Nous croyons, malgré les ingé- 
nieux mj^fvrv^chemeiîts testés par le sivant âuleur, qn^eUes font corn- 
j%ltMt>n>ent *i^âuU Ainsi, on connaît par £T:»d{^ xxi, â-^ îe rite qui 
ikwimp^maii TaiimissiiMî d'un esd&^t^ tian5 la famiUe, <^ Son maître le 
fera a^pJ^^i>ciïe^ ile IVA ^;to, ii le itrk ^ppn>^er de la porte «iu d* poteau 
(^e U pcffle^. e^ son maître lui perœra 3'aneilie avec un pen^nt, de 
tJ^v^ <F^^ ^t $ion esckre à jamais, t Si. 4bi-«n^ on àisùt appradier 
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l'esclave de la porte, c'est que là était placée l'image divine, c La seule 
question qui se pose est de savoir si cet élohim, dont l'image protégeait 
rentrée de la maison dans l'ancien Israël, était Yahvéh ou l'esprit des 
ancêtres » (p. 237). M. Grùneisen a soutenu la première hypothèse 
contre M. Schwally qui adoptait la seconde. M. Lods prend une position 
intermédiaire : au temps du yahvisme Vélohim était Yahvéh, mais, pri- 
mitivement, c'étaient les ancêtres. 

Ce ne nous parait être ni l'un ni l'autre : le rite décrit par V Exode n'a 
jamais fait intervenir Yahvéh ' et il ne vise pas nécessairement les an- 
cêtres. Il s'adresse au genius loci^ au « maître du lieu », au sâhib al- 
mahall comme disent les Arabes. Le genius de la maison est plus spé- 
cialement localisé dans les montants, le linteau ou le seuil de la porte. 
Les rites de fondation et de construction, notamment le sacrifice lors de 
la pose du linteau encore pratiqué de nos jours, sont destinés à créer 
un genius favorable. 

Le maître qui perce l'oreille de son esclave contre le montant de la 
porte consomme Talliance — alliance par le sang, — de l'esclave avec 
le genius. H n'est pas sans intérêt de voir qualifier ce dernier d'élohim. 

Le genius d'une maison pouvait être accidentellement un ancêtre, 
mais à la condition, semble-t-il, que l'ancêtre fût enterré dans la mai- 
son. On sait que les fouilles récentes en Palestine ont fourni plusieurs 
exemples d'inhumation dans les maisons. 

Si nous avons insisté sur cet exemple, c'est qu^il montre, mieux que 
tout autre, combien il faut se garder de l'erreur commune qui accorde 
au culte des morts, chez les primitifs, une valeur prépondérante. Sur ce 
point, les anciens Israélites en sont restés au stade primitif : le culte des 
morts, en Israël, n'émerge pas hors delà série des croyances animistes. 



Nous ne pouvons nous étendre aussi longuement sur le second 
volume ; mais il n'est pas d'un intérêt moindre. 

Ayant relevé à l'époque historique des traces certaines d'un culte des 
morts, l'auteur veut recherchéf si ces survivances ne sont pas le legs 
d'un culte des ancêtres plus ou moins développé, puis si ce culte des 
ancêtres a créé l'organisation sociale en Israël ou quelles modifications 
il y a apportées. Dans ce cas, quelle était l'organisation antérieure? 

On recherche, tout d'abord, les traces de l'organisation primitive 

1) Une preuve est fournie par le passage correspondant Deut,^ xv, 12-18, 
où la mention de Vélohim a été supprimée comme peu orthodoxe. 
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dans Torganisation patriarcale qui est la règle de toutes les sociétés 
sémitiques à nous connues. On relève que^ dans les anciens récits bibli- 
ques, le nom de Tenfant est choisi par la mère et on conclut à Tanté- 
riorité du matriarcat. On appuie cette conclusion d'une série de menus 
faits. On signale la formule du yahviste, Gen., ii, 24 : « l'homme quit- 
tera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront 
une seule chair. » On fait valoir que la femme avait sa tente à elle, dis- 
tincte de celle du mari, etc... 

Nous n'insistons pas sur d'autres témoignages invoqués par Robertson 
Smith et que M. L, renonce à utiliser; mais les faits conservés eussent 
gagné à être considérablement réduits. Lorsque nous disons d'une femme, 
qui a quitté le toit conjugal, « qu'elle est rentrée chez sa mère », est-ce 
là une survivance du matriarcat ? Il est peu probable qu'on le prétende; 
mais alors pourquoi l'insinuer à propos des passages bibliques mention- 
nant qu' « une jeune fille va demander conseil, une veuve cherche un 
refuge à Ict maison de sa mère » (p. 11)? Il n'est pas de coutume qui 
porte plus nettement l'empreinte de l'organisation patriarcale. La fille 
se réfugie auprès de sa mère autant pour échapper à la puissance du 
mari que pour se garer de la puissance paternelle. 

Il est vraisemblable que les primitifs Hébreux ont connu une orga» 
nisation de la famille à filiation utérine; mais cet état remonte à une 
telle antiquité qu'on ne peut admettre son infiuence sur les menus 
incidents de la vie journalière au temps de la Bible. On raisonne 
comme si la constitution patriarcale devait fatalement détruire tout 
lien entre la mère et le fils, alors qu'au contraire la polygamie 
donnait à la parenté utérine une valeur particulière. De tous les faits 
cités, nous ne voyons guère à retenir que la coutume de réserver à la 
mère le choix du nom de l'enfant. Ne pourrait-on y ajouter un argu- 
ment tiré du rite très ancien de la circoncision conservé par Exode, iv, 
25? D'après ce passage, il semble qu'à une haute époque, la circonci- 
sion ait été pratiquée par la mère : c'était donc elle qui initiait à son clan. 

On «sait qu'au-dessous de la tribu et au dessus de la famille, les 
Hébreux possédaient un groupement qui portait le nom de michpâhâk. 
Les textes bibliques considèrent laimichpâhâh comme un développement 
de la famille paternelle. Toutefois, le chef n'y exerce pas un rôle com- 
parable à celui du père dans la famille patriarcale. Contrairement à ce 
qui se produit dans ce type familial, les droits et les devoirs des membres 
de la michpàhdh sont égaux, et tous doivent venger le sang d'un des 
leurs. M. L. croit que ces traits, incompatibles avec la constitution 
patriarcale, s'expliquent fort bien dans le cas de filiation maternelle. 
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Celle-ci détermine le groupement des parents de la femme, la constitu- 
tion du clan. Primitivement, la michpdhâh comme le hayy arabe for- 
mait un clan recruté par filiation féminine et alliances fraternelles. Nous 
sommes ici en pleine hypothèse et nous craignons que la préoccupation 
de retrouver des survivances ne complique plus qu'elle n'éclaire la 
question. 

M. L, est amené à conclure que le culte des ancêtres paternels n'a pu 
régler la constitution des primitives sociétés sémitiques. Mais, après la 
substitution de la filiation paternelle à la filiation utérine — substitution 
qui serait antérieure à la séparation des Sémites, — et avant l'époque 
historique, un culte des ancêtres paternels a pu se constituer et influer 
sur l'organisation sociale. Entre autres, c'est le culte des ancêtres qui a 
dû donner à la famille israélite son caractère de groupe cultuel et a 
investi Tautorité du père d'un caractère sacré. 

M. L, fait intervenir le culte ancestral dans l'explication du lévirat. 
Car si les textes définissent cette coutume par la nécessité de maintenir 
le nom du défunt en Israël, il faut comprendre qu'il s'agissait d'assurer 
la survivance du mort au moyen des sacrifices offerts sur la tombe. L'ex- 
plication est-elle suffisante? L'idée primitive n'est-elle pas d'assurer la 
réincarnation du mort dans sa postérité mâle? 

M. L. n'a pas été conduit à traiter du totémisme. Cependant, la mich" 
pâhâh, constituant encore au temps du yahvisme une communauté reli- 
gieuse, il est vraisemblable que, primitivement, .les membres de ce clan 
pratiquaient un culte en commun. Nécessairement, le dieu plus parti- 
culièrement vénéré par le clan devait être considéré comme uni à ses 
adorateurs par des liens de parenté physique. Les Sémites ont-ils conçu 
que cette parenté liait tel ou tel clan avec telle ou telle espèce animale 
ou végétale? La question est toujours débattue. M. L. exprime son opi- 
nion dans la note 4 de la page 121 : < Sans nous sentir autorisé par les 
textes à reconnaître au totémisme sémitique l'extension non plus que le 
caractère primitif et la portée immense que lui attribuent Roberston 
Smith et son école, nous croyons son existence à une époque reculée 
établie avec une probabilité suffisante. » 

Par les questions qu'elle aborde, on a pu juger tout l'intérêt de l'œuvre 
de M. Lods. Cette œuvre n'est pas seulement très intéressante et très ins- 
tructive; elle témoigne des progrès accomplis dans l'étude des con- 
ceptions hébraïques. Nous souhaitons vivement qu'elle se répande dans 
le public lettré. Elle l'initiera à une méthode qui a fait ses preuves et 
dont on peut encore beaucoup attendre. René Dussaud. 
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J. G. Frazer. — Adonis, Attis, Osiris. 1 vol. 80 de xvi et 
339 pages. — Macmillan, Londres, 1986. Prix : 10 shillings. 

La troisième édition du Golden Bough promet d'être une véritable 
encyclopédie hiérologique plus encore que la deuxième, tant seront 
variés les problèmes posés, ingénieuses les solutions proposées et nom- 
breux les faits classés. Après la publication d'un premier fragment 
analysé ici même {Lectures on the early history of the Kingskip ; voir 
R, H, R. 1906, n*» 3, p. 408-413), voici un volume consacré à trois 
divinités de la Méditerranée orientale que M. Frazer réunit à bon droit, 
à cause de leurs caractères communs. 

Le principal de ces caractères, est, comme le savent les lecteurs du 
Golden Boughy d'ordre à la fois religieux et économique. Toutes trois, 
ces divinités ont été au début des Puissances de la végétation, ou plutôt 
de la multiplication des richesses naturelles. Car, comme le remarque 
M. Frazer, les Sémites d'Egypte et de Syrie, et aussi, je crois, les popu- 
lations non-sémitiques voisines, attribuaient à un même dieu des pou- 
voirs que les Grecs, plus évolués socialement, répartissaient, par une 
sage division et spécialisation du travail, entre plusieurs divinités diffé- 
renciées et individualisées. 

Sur ce point fondamental, M. Frazer n'a fait qu'apporter quelques 
arguments nouveaux, qui renforcent ceux de Mannhardt et du Golden 
Bough. Sur d'autres points par contre, oh trouvera dans ce volume des 
développements originaux, dont plusieurs présentent une portée générale* 

Tel le chapitre VII intitulé Volcanic Religion. On sait que la mise à 
mort d'un dieu, d'ordinaire du dieu de la végétation, incarné dans un 
roi ou un prêtre, est un rite répandu, pour ne pas dire universel ; on le 
sait surtout depuis la publication du Golden Bough. Mais cette mise à 
mort peut se faire de différentes manières, entre autres en brûlant le 
roi-dieu ou le prêtre-dieu sur un bûcher. Et ce procédé a précisément 
été employé en Asie Mineure ; la légende de Crésus, par exemple^ est un 
écho affaibli de cette vieille coutume. Il y a donc lieu de se demander, 
avec M. Frazer (p. 101) si ce rituel, spécial à diverses régions de l'Asie 
Mineure, n'est pas, en ce qui concerne ce détail particulier et aussi 
d'autres éléments constitutifs, explicable par des conditions locales, 
notamment par la nature volcanique du sol. L'auteur montre après une 
description rapide de différents centres d'activité volcanique d'Asie 
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Mineure, qu'à chacun de ces centres furent attachées dès la plus haute 
antiquité des représentations et des coutumes religieuses assez systé- 
matisées pour mériter le nom de culte : culte du feu en Cappadoce, 
divinités des tremblements de terre, comme Poséidon (dont c'est le 
caractère originel, p. 112-113), démons des gaz méphitiques (Piuton en 
Carie et à Hiérapolis), divinités des sources thermales (plus tard volon- 
tiers identifiées à Hercule parce que c'était son attribution première, 
p. 118-119, et 122-123), sacrifices offerts aux volcans, etc. Selon son 
habitude, M. Frazer illustre les faits servant de centre à son exposition 
à Taide de parallèles typiques se rencontrant chez d'autres populations 
anciennes et modernes. Pourtant, pour le point spécial étudié, M. Frazer 
se voit obligé de conclure négativement : la coutume d'incinérer sacrifi- 
ciellement le roi ou le dieu n*est pas en Asie en relation avec les phéno- 
mènes volcaniques. 

Il ajoute : « 11 était cependant utile de poser la question d'une rela- 
tion possible; le sujet de l'influence qu'a exercée le milieu physique sur 
l'histoire des religions mérite d'être dans son entier étudié avec plus 
d'attention qu'on ne Ta fait jusqu'ici, j» Et que cette infiuence possible du 
milieu physique soit en effet l'un des sujets généraux de recherches 
auxquels M. Frazer attribue maintenant une importance certaine, cela 
ressort, d'abord du soin avec lequel il a décrit les particularités des 
divers sanctuaires d'Adonis, d'Attis et des divinités qui leur correspondent 
en Syrie, en Asie Mineure, parfois en Grèce et en Egypte; puis, du 
second paragraphe de sa Préface où, ayant affirmé sa conviction que 
a la religion ne saurait être comprise sans quelque idée des aspects de 
la nature extérieure qui s'impriment indélébilement dans les pensées, 
les habitudes, la vie entière d'un peuple », il déplore de n'avoir pu se 
faire par lui-même une idée exacte et détaillée de ces aspects aux lieux 
sacrés où furent adorées les divinités dont traite le volume. 

Il me semble cependant que cette application aux religions de la théorie 
du milieu ne saurait valoir que dans deux cas : 1" s'il s'agit de divinités 
typiquement naturistes et par suite locales, telles les divinités de l'ou- 
ragan en pays tropicaux, du froid dans les pays arctiques, etc., ou 2° de 
divinités économiques : de la végétation en général, des céréales, des 
animaux domestiques, des bêtes féroces, de la multiplication des 
animaux, etc. 

Encore dans les deux cas faut-il s'attendre à ce que l'influence du 
milieu ne s'exerce qu'au début, au stade de localisation restreinte de 
ces divinités, bref, au stade qu'on pourrait nommer amorphiste. Dès 
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qu'il y a systématisation, par quelque voie que ce soit, des croyances et 
des rites fragmentaires en vue de la constitution d'une religion propre- 
ment dite, l'influence du milieu physique diminue. Ou du moins la sys- 
tématisation ne peut se réaliser qu'au fur et à mesure de la disparition 
de cette influence. L'évolution de la religion grecque, entre autres, offre 
de nombreux exemples de cette loi : Dionysos, dieu de la vodka septen- 
trionale, devint dieu des boissons fermentées en géqéral, puis dieu doué 
de puissances et d'attribution multiples non adhérentes à une localité 
ni à une région. De même Adonis né des flots périodiquement rougeâtres 
du Nahr Ibrahim devint dieu de la puissance de multiplication (végétale, 
animale, humaine) en général et fut dès lors transportable au loin, et 
partout intelligible. 

Il est un autre point encore où M. Frazer me semble exagérer la 
portée de ses interprétations. Ayant constaté la vénération plus grande 
des populations de l'Asie antérieure et de l'Egypte pour des déesses que 
pour des dieux, il juge que c'est là un vestige d'un ancien matriarcat 
(cf. p. 79, 207, 319-321); il accepte en majeure partie les opinions sur 
ce point de M. Famell [Archiv fur Religionswissensckafty 1904, p. 70- 
94). Je n'y vois cependant que réimpression de cette idée répandue, et 
fort naturelle avant Swammerdan et surtout avant les découvertes bio- 
logiques de la fin du xix* siècle, que la conception est normalement le 
fait de la femme, la collaboration de l'homme n'étant qu'un adjuvant^ 
souvent inutile. Ceci étant, la puissance de multiplication ne pouvait être 
représentée que par une femme, une déesse ; son amant, qui est en même 
temps d'ordinaire son fils en Asie Mineure, lui restant subordonné, en 
qualité de médiateur peut-être. Cette opinion sur le mécanisme de la 
conception a pu avoir, et a en effet chez nombre de populations demi- 
civilisées, une action sur le calcul de la parenté; c'est-à-dire sur la cons- 
titution du système de filiation. Mais ni cette opinion, ni l'adoption du 
système de filiation utérine n'entraînent nécessairement le matriarcat, 
qui est un système politico-économique. 

A ce propos je note que M. Frazer accepte l'explication économique de 
l'inceste entre frère et sœur en Egypte, inceste autant pratiqué dans le 
peuple que dans les familles royales, en vue de conserver la propriété 
dans la même famille (voir p. 28, 207, 321-322) ; c'est cette coutume que 
rappelle le mariage légendaire d'Osiris avec sa sœur Isis. 

Ces deux divinités sont considérées par M. Frazer comme originelle* 
ment des divinités des céréales. Étant donnés les arguments de l'auteur, 
bien plus complets maintenant que dans la 2' édition du Golden Boughy 
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je crois en effet qu'il ne saurait y avoir de doutes à ce propos. M. Frazer 
h'a pas de peine à montrer Tinanité de la théorie solaire ; cependant on 
aurait aimé connaître les raisons pour lesquelles il rejette absolument 
le point de vue actuel de MM. Maspero et Wailis Budge (cf. p. 292, 
note 2) pour qui Osiris personnifiait primitivement le Nil, à cause, 
•semble-t-il, du point d'origine (le Delta) d'Osiris et de Tinter prétation 
du didou^ le pieu aux quatre chapiteaux superposés, comme une repré- 
sentation symbolique des quatre régions du monde (cf. Maspero, Histoire 
ancienne^ t. I, p. 130, notes 2 et 6). Pour M. Frazer, le didou est Téqui- 
valent exact de nos arbres-de-mai (cf. p. 276-278). 

Enfin Ton n'osera peut-être suivre jusqu'au bout M. Frazer dans .«^a 
théorie sur l'origine de la Toussaint, dont il fait une fête des morts 
d'origine proprement celtique (p. 254-256] adoptée par le catholicisme 
puis répandue par lui dans le monde chrétien : « La Toussaint du 2 no- 
vembre naquit chez les Celtes et se répandit de là chez les autres popu- 
lations européennes qui, sans modifier en fait leurs vieilles Fêtes des 
Morts, les reportèrent parfois au 2 novembre ». On pense d'ordinaire 
que la Toussaint fut en effet instituée en 998 par Odilon, abbé de Cluny, 
à la suite, dit la légende, du récit d'un ermite qui avait entendu les 
démons se plaindre que les tortures des damnés étaient sans cesse inter- 
rompues par les prières et les aumônes de personnes pieuses. Puis la 
fête prit, avec difficulté, rang parmi les fêtes catholiques reconnues (voir 
en outre des sources citées par M. Frazer : Heinrich Keller, Heortolo- 
giej Fribourg en Brisgau, 1901, p. 180-181). Or M. Frazer pense que 
la Toussaint est un essai manqué de remplacement de la vieille Fête des 
Morts par une fête conforme à l'orthodoxie chrétienne. 

Sans doute cette explication est des plus séduisantes : cependant le 
silence absolu de tous les auteurs du haut Moyen-Age au sujet de fêles 
populaires aussi importantes ne laisse pas d'être étonnant. Et sans vou- 
loir prétendre que cet argument suffit à faire rejeter la théorie de la 
survivance et de l'adaptation, je crois qu'il ne faut pas trop sous-estimer 
non plus l'action des systèmes sur les croyances non systématisées. Pour 
la Fête des Morts, comme pour la Toussaint et pour Noël (que M. Fra- 
zer regarde aussi comme une survivance adaptée, p. 196 sqq.) on peut 
admettre l'origine chrétienne, sinon dans tous les cas, au moins pour 
l'Europe centrale (celtique et germanique). On ne voit pas pourquoi un 
phénomène qui est courant en linguistique [popularisation de termes 
d'origine savante) aurait été impossible en matière de croyances et de 
gestes religieux. Pour la Fête des Morts, en tout cas^ on notera qu'elle 

30 
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n'est justement célébrée qu'en pays profondément catholiques, ce qui ne 
coïncide pas nécessairement avec celtiques ; et qu'elle ne l'est pas tou- 
jours par des populations nettement celtiques. Même en Bretagne celte 
Fête, ainsi que le culte général rendu aux Morts, peut être d'origine 
purement catholique. Le catholicisme a subi des modifications de même 
ordre au Mexique (voir Lumholtz, Unknown Mexico, t. II, passim) ; le 
christianisme se déforme sous nos yeux à Madagascar (voir Jean Réville, 
analysant Mondain, Les idées religieuses des Hova avant r introduction 
du Christianisme, R, H. R. 1904, sept.-oct.) d'une manière telle qu'on 
ne peut plus parler seulement de survivances ou d'adaptations, mais 
davantage de création populaire sur motifs nouveaux d'importation. En 
art, ce processus se constate également. 

Il est probable d'ailleurs, que, pour les cas spéciaux envisagés dans 
son volume, M. Frazer a en déûnitive raison : mes remarques n'ont 
d'autre objet que d'attirer l'attention sur le travail populaire dirigé de 
haut en basy trop négligé actuellement au profit du procédé d'adaptation 
de bas en haut^ dans la mesure où cette image est acceptable. 

Parmi les autres argumentations intéressantes de M. Frazer je citerai: 
Hercule et Melkarth sont des « rois-dieux brûlés sacrificiellement » ; le 
fameux bas-relief de fioghaz-Keui représente un mariage divin de même 
type que celui d'Adonis et d'Astharté-Aphrodite ; le Christ, né peut-être 
dans un des sanctuaires d'Adonis, doit à ce dieu plusieurs de ses traits, 
etc. Un chapitre est consacré à une étude comparative des croyances 
relatives au pouvoir fécondant de la Lune ; un appendice de trois pages 
en petit texte consacré à quelques parallèles africains, récemment 
publiés, à la légende de Didon fondant Carthage et un index terminent 
le volume. 

A noter que chaque paragraphe est accompagné d'une manchette en 
marge, procédé qu'on espère voir employé tout au long dans la troisième 
édition du Golden Roughy pour la facilité qu'il donne aux recherches. 

En tout cas, les lecteurs de M. Frazer seront certainement nombreux, 
tant il sait, par ce style souple et alerte qu'on lui connaît, rendre agréable 
le voyage au travers des faits et des argumentations. 

A. VAN Gennep. 
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inteiprétée de part et d'autre, sans quWsoît obligé dePKnoftterfBBn m 
raraméen pour expliquer la variante. 

De même la variante : zjtîoz ^ip ïzûù^n zzjq -zpztp^zxç ts^^ -zzà I/a^iv, 
Mt. V, 12, et xjrri Ti 2W2 £-asjv tsT^ rpsf^Tx:; zi -zzziptz zilrsbin pommit 
correspondre à Vaimmèendaq'damaikon, que Luc aurait la da^demmikcm. 
Mais comme, après tout, on ne peut se représoiler les évaiog^MisScs pen- 
chés comme des écoliers sur un texte araméen qa^ils inierpré^âcBt mvec 
plus ou moins de peine et de bonheur, il est toat aussi Traisemlâabk, 
sinon davantage, que la variante s'est produite dans la transcriptÎGB dv 
grec l'un des évangélistes ayant jugé à propos, pour la cbrté dm dis- 
cours, de déterminer plus prédsément îe complément de la propositâoD, 
et Faulre ayant voulu exprimer le sujet. Les deux édaircisseiDeots obî 
leur raison d'être, mais iîs peuv«it avoir manqué tous les denx dans li 
première réiactîon, aramé«ineou grecque, de ce passage. 

Dans Me n, 4, xzzTzi-^jzzT* tt^v zzt^ zrzz-j v^ "^ i5^?^^5arvT=r xaL/.wr. 
t:;v xpiSrrrrv, il ne paraît pas du tout évident que içrp-jHanrrEç coniredîsie 
jrztzzt;3i72\ ^ et qu'on doive remonler à Taraniiéen : Bckagluki If^ppdra, 
€ ils portèrent (le paralytique sur le toit ;de la iiaLisoo'^ où *lésQ5) se 
trouvait ^k Marc n'a pas voulu dire qu'on eût enlevé toute la terrasse de 
la maison, mais qu'on en avait enlevé de qiïoi pratiquer un trop» snfûsanî 
au passage du brancard ; Èrspjr^rvTEr. esH donc un trait desoijftii qui 
peint et explique l'opération indiquée d'abord en général el dans son 
résultat. 

Dans ces cas et dans les cas fiemhlables, le recours i Faraméen peut 
donner lieu à des conjectures ingénîepaes, mais ne fournil pas la preeve 
pèremplûire de la thèse en laveur de laquelle ils ont étéaUégnès, 

Dans la seconde partie, la priorité de Marc à Tégard de Mattliie» et 
de Luc est d'abord bien établie. On y trouve ensuite des ofesen?atk«is 
très judicieuses srur le caractère des récits dais Marc ei sur Imâ^ence 
relative des i>onvenii^, notamment dams la période de prè£cation falî- 
léenne : sur TartiBce qui, pour la période qu'on peut appeler de reciieîl- 
lement on de retraile, semble i^ouloir disBimnler Pattitude rédle d*An- 
tipas à regard de 3ésns et T'infioence de celle-ci sxir les r^olutioBs du 
Sau^«ur : foir les doublets de la tradition mult^lication des pains): sur 
les incohérences du récit de la pa^on et sur leur cause probable (s»b- 
stitutinn an 14 nisan au 1^ comme date de Farrestatinn dn C&ri^; 
superposition artificielle de données x^omme celles qui conaenient le 
&ruier dfôf'éché on la décoQ^^rtedn tombeau vide, etc^etc.) : sur la 
cause génfiruk d'une si grande pamn^olé de Tenseignemsnfe iûsloriqnes. 
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à savoir l'intérêt de la démonstration chrétienne ; avant les évangélistes, 
la tradition ne retenait déjà plus que ce qui était censé prouver la raes- 
sianité de Jésus. 

Il est plus difficile de suivre Téminent critique lorsqu'il suppose au 
second Évangile, réserve faite pour quelques gloses du traducteur grec, 
un original araméen et des retouches assez considérables de cet original 
antérieurement à la traduction grecque. Les retouches ont existé ; la 
rédaction est trop peu homogène pour que le rapport du livre actuel avec 
la tradition orale puisse être censé immédiat ; mais le livre même, pris 
dans son ensemble, ne donne pas plus, il donnerait plutôt moins Tim- 
pression d'une œuvre traduite que Matthieu ou que Luc. La question 
d'origine araméenne paraît n'être à poser que pour les sources, et la 
réponse affirmative ne dépasse pas sans doute les limites d'une simple 
probabilité. 

Matthieu et Luc ont lu Marc en grec, et tel à peu près que nous le 
connaissons maintenant. Qu'ils aient été encore en mesure d'interroger 
le texte araméen, comme le suppose M. Wellhausen, la conjecture est 
toute gratuite. S'il arrive que, s'écartant de notre Marc en certains 
détails, ils doivent lui être préférés, c'est le recours aune source origi- 
nale, à la source même de Marc, bien plutôt qu'au Marc araméen, qui 
peut rendre compte de ce fait. De ce que Luc, omettant certaines péri- 
copes du second Évangile, laisse voir néanmoins qu'il les a connues^ 
parce qu'il en garde quelque trait, et de ce que ces omissions sont faites 
assez maladroitement pour que l'entraînement des récils y perde plutôt 
qu'il n'y gagne, on ne peut inférer que le rédacteur du troisième Évan- 
gile ait été conduit seulementpar son goûtet qu'il n'ait pas été guidé, en 
quelque manière, selon qu'il était capable de l'êlre, par une source an- 
térieure à Marc où manquaient beaucoup des choses qu'on trouve main- 
tenant dans celui-ci. Son récit de la passion paraît inexplicable si Ton 
n'y voit une sorte de compromis entre notre Marc, qu'il cesse de suivre, 
mais qu'il ne veut pas abandonner tout à fait, et une autre source beau- 
coup plus sobre que Marc, antérieure à lui et sur laquelle aurait tra- 
vaillé aussi le rédacteur du second Évangile. Mais M. Wellhausen tient 
à signaler seulement dans la passion de Luc les parties faibles : omission 
de la parole concernant la destruction du temple ; identification com- 
plète du dernier repas avec le festin pascal; responsabilité de la passion, 
tranférée aux seuls Juifs, à la décharge dePilate et d'Hérode ; etc., etc. 
Et il ne trouve pas autrement significatives la forme du récit de la cène 
dans le ms. D, l'omission du jugement par Caïphe, les allusions (Le. 
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ixii, 32 ; XXIV, 34) à une première apparition, non racontée, du Christ 
ressuscité à Simon -Pierre. Il n'a pas été frappé par les incohérences du 
récit de Marc, avec ses deux jugements qui ont un développement paral- 
lèle et qui ne sont en aucune façon coordonnés l'un à l'autre, — car 
on ne demande pas à Pilate de ratifier la sentence du sanhédrin, et le 
procurateur juge à nouveau, sur une simple dénonciation — ; il trouve 
assez naturel l'incident de Barabbas, pourtant si bizarre et conçu évidem- 
ment pour décharger Pilate, — tout comme le jugement par Caîphe — ; 
il admet que le procurateur a trouvé Jésus inoffensif. On verra plus loin 
que Pilate n'a pas dû interpréter la prétention messianique au sens 
de M. Wellhausen. Notons seulement ici que Luc se serait difficilement 
avisé tout seul d'omettre cette invraisemblable séance nocturne chez 
Gaïphe, et de ne mentionner que la réunion du matin, où se prépare l'ac- 
cusation, s'il n'y avait été aidé par un document qu'on peut qualifier 
d'historique, relativement au récit tendancieux de Marc. On peut conjec- 
turer que la même source lui a fourni un récit de la dernière cène assez 
différent de celui de Marc, et qu'il a lu également le récit d'une appari- 
tion à Pierre, mais qu'il n'a pu le reproduire, parce que le cadre en était 
tout galiléen. Marc aussi a connu cette apparition, sans la raconter 
davantage, et il n'est pas trop téméraire de penser qu'il l'a connue, non 
par la tradition,mais dans le document même où Luc l'a trouvée après lui. 

On nous assure que Matthieu et Luc auraient possédé en araméen 
leur source commune pour les discours du Seigneur ; ils n'en auraient 
pas moins exploité surtout une seule et même traduction grecque. Mais 
le recours à l'araméen ne s'impose pas, ainsi qu'il a été observé plus 
haut ; et s'il faut admettre l'unité originelle du document grec, il ne s'en- 
suit pas, il est même peu vraisemblable, vu le rapport des Évangiles, 
que ce document ne soit présenté sous une forme identique à Matthieu 
et à Luc, sans additions ni retouches particulières. M. Wellhausen s'é- 
tonne que les deux évangélistes n'aient connu qu'en grec l'Oraison do- 
minicale (cela semble, en effet, résulter de la présence chez tous les 
deux de l'énigmatique èxio jœioç) ; et c'est probablement une des raisons 
qui lui font douter que ce morceau soit emprunté au recueil de discours. 
Ne vaudrait-il pas mieux douter que nos évangélistes aient connu cette 
source en araméen ? 

Selon M. Wellhausen, Marc lui-même serait primitif relativement au 
recueil de discours. Il est impossible de discuter ici tous les arguments 
allégués en faveur de cette conclusion. Pour en apprécier la solidité, 
l'examen de quelques-uns pourra être suffisant. 
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Pour la prédication de Jean-Baptiste, Matthieu et Luc ont exploité une 
autre source que Marc : donc, nous dil-on, Q (le recueil de discours) 
commençait de la même façon que Marc et avait sur lui Tavantage de 
faire annoncer par Jean le Messie (?) non historique de Tavenir, qui 
devait juger le monde par le feu ; seulement la prédiction a été tournée 
vers Jésus dans Q, puisqu'il en est ainsi dans Matthieu et dans Luc, qui 
associent Tesprit au feu ; et par conséquent, en cette péricope, Q repré- 
sente une ancienne tradition, non chrétienne peut-être d'origine, conta- 
minée par Marc. — Mais combien d'autres hypothèses ne sont-elles pas 
possibles? Admettons, comme tout porte aie croire, que Marc asubstitué 
le baptême d'esprit au baptême de feu, qu'indiquait la source primitive; 
voilà donc déjà Marc dépendant et secondaire à l'égard de quelqu'un. 
Matthieu et Luc sont secondaires par rapport à ce quelqu'un et à Marc. 
Leur accord prouve-t-il que la combinaison de l'esprit et du feu vient de 
Q dans sa rédaction première? En aucune façon. L'hypothèse d'un 
document non chrétien, source de Q et de Marc, serait toute gratuite ; 
celle d'une tradition orale non chrétienne altérée dans Marc, et conta- 
minée dans Q d'après Marc, n'est pas moins gratuite, et^ dans sa compli- 
cation, elle parait moins vraisemblable: Q p^ut très bien être le document 
primitif par rapporta Marc; la contamination de Q par Marc, l'addition 
du baptême d'esprit, a pu se produire dans une rédaction ultérieure de 
Q, ou, si l'on veut, dans une première rédaction de Matthieu, que Luc 
aurait connue, sans compter que la combinaison des deux sources est 
assez naturelle pour que les deux Ëvangélistes aient pu, à la rigueur, et 
bien que ce soit moins vraisemblable, y arriver indépendamment l'un 
de l'autre ou d'une source commune. 

La tentation, dans Marc, ne serait pas encore messianique. — Mais 
alors que signifîet-elle? pourquoi vient-elle après le sacre du Messie? et 
la notice abrégée du second Évangile ne suppose-t-elle pas derrière elle 
une tradition ou une rédaction analogue, si elle n'est identique, aux 
récits plus développés de Matthieu et de Luc? La tentation messianique 
viendrait, dans Marc, après la confession de Pierre, et l'apostrophe : 
n Arrière, Satan ! » serait là en son lieu historique. — Mais le sens des 
deux tentations n*est pas le même. Celle de Matthieu et de Luc oppose 
le Messie populaire et conquérant au Messie qui attend uniquement de 
Dieu la réalisation des promesses, c'est-à-dire l'idéal juif à l'idéal de 
Jésus tel que nous le révèlent les textes les plus authentiques. Celle de 
Marc oppose le Messie qui doit mourir au Messie simplement dit, un 
Messie de convention (les prophéties de la passion et de la résurrection 
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n'offrant pas degaranties hisloriques, M. Wellhausen en convient le pre- 
mier) au Messie qu'avaient d'abord attendu les apôtres. S'il y a imita- 
tion et dépendance, ce serait donc plutôt du côté de Marc, et celui- 
ci aurait délibérément resserré la première tentation pour faire place à 
la seconde et lui réserver le solennel : (r Arrière, Satan ! ]» En réalité les 
instructions de Me. viii, 31-38 sont comme interpolées entre viii, 29- 
30, et IX, 1 (verset que M. Wellhausen regarde comme secondaire, parce 
qu'il suppose la mort de plusieurs apôtres et paraît opposer l'avènement 
« en puissance » à Tavènement en humilité; mais ces traits ont plu- 
tôt l'air de retouches sur la simple déclaration : « Ceux qui sont ici ne 
mourront pas », c'est-à-dire que pas un ne sera mort, « avant que le Fils 
de l'homme arrive dans son règne :», déclaration qui est tout à fait dans 
les limites de la perspective évangélique), pour introduire et faire valoir 
le mystère de la passion, 31-33 étant du rédacteur, et 34-38 étant une 
adaptation de leçons gardées en leur forme complète par Q, dont Marc 
parait dépendre. 

Marc n'a pas le discours sur la montagne : non seulement il Taurait 
ignoré, mais ce discours serait en contradiction avec sa façon de repré- 
senter le ministère galiléen. — Rien de plus juste que la seconde obser- 
vation; mais elle compromet la première. Il est très vrai qu'un tel dis- 
cours ne s'accorderait pas avec ce que dit Marc (iv, 10-12, 33-34) 
touchant l'enseignement en paraboles pour l'aveuglement des Juifs; 
seulement, comme cette conception est irréelle et systématique, il n'y a 
rien à en déduire contre l'existence du»Hscours antérieurement au second 
P'vangile, ni contre la priorité de Q à l'égard de celui-ci. Il en va de 
môme pour TOraison dominicale : Marc ne la reproduit pas; mais sa 
manière tout artificielle d'amener le précepte du pardon (xi, 25) ne per- 
met guère de le regarder comme primitif relativement à la prière. Le 
verset précédent résume une instruction que Matthieu (vu, 7-11) et Luc 
(xr, 5-13) donnent in-extenso ; le verset du pardon peut bien se référer 
à l'Oraison dominicale, dont l'authenticité n'est pas compromise parce 
que celte prière est une pièce rapportée par Matthieu dans le discours 
sur la montaj^ne. C'est le cis de bien d'autres morceaux dans le même 
discours, et la prière même n'exige pas autrement, comme condition 
préalable, l'oxistence de communautés chrétiennes. A supposer, d'ail- 
leurs, qu'il en soit ainsi, l'originalité de Marc ne serait pas mieux garan- 
tie. 

La priorité de Marc n'est indiscutable que par rapport à Matthieu et 
à Luc; mais cet Evangile n'est pas en soi une source primitive etentiè- 
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rement originale, pas plus pour ce qui concerne les faits que pour 
ce qui concerne l'enseignement de Jésus. Surtout en ce dernier point, 
il ne saurait être considéré comme primitif relativement à la source de 
Matthieu et de Luc, qu'il a dû aussi mettre à contribution, bien qu'il 
Tait connue probablement sous une forme quelque peu différente des 
rédactions que Ton peut supposer à la base des deux autres Synoptiques. 

Marc, le Marc araméen, aurait été écrit plusieurs années après 
l'an 50^ sans doute à Jérusalem, comme la mention des fils de Simon le 
Cyrénéen, Alexandre et Rufus, invile à le penser. Q serait aussi d'origine 
hiérosolymilaine, mais rédigé après Marc; si Mt., xxiii, 35 (Le, xi, 50) 
en provient, celte source serait notablement postérieure à l'an 67 ou 68. 
Matthieu est certainement postérieur à Tan 70; mais le rédacteur du 
premier Évangile serait aussi entièrement dépendant de la tradition 
judéo-chrétienne de Jérusalem; lui-même aurait été judéo-chrétien. Luc 
est plus éloigné de la tradition primitive; mais l'influence araméenne 
s'accuserait jusque dans les parties qui lui sont propres. En somme, le 
contenu des Synoptiques, à très peu d'exceptions près, représente nne 
tradition dont la patrie est Jérusalem, ou tout au moins la Palestine et la 
Syrie. 

Sauf la dernière assertion, qui peut s'accorder avec toutes les hypo- 
thèses sur l'origine des trois premiers Évangiles, tout cela est bien sys- 
tématique. Vu le caractère composite du second Évangile, la notice 
concernant Alexandre et Rufus prouverait tout au plus l'origine hiéro- 
solymilaine de la source qui a fourni à Marc le fond historique du récit 
de la passion; mais on conçoit malaisément que les fictions apologéti- 
ques telles que le jugement du Christ par Caïphe, l'incident de Barab- 
bas, la découverte du tombeau vide, aient vu le jour à Jérusalem entre 
l'an 50 et le siège de la ville par les Romains; de tels récits ont pu être 
imaginée* dans une partie quelconque de l'empire, à distance du lieu où 
Jésus avait subi la mort. M. Wellhausen, qui admet des additions secon- 
daires dans Marc, a l'air de considérer comme une échappatoire l'hypo- 
thèsed'une addition dans Q pour Mt., xxiii, 34-35, bien que lecaractère du 
passage et son rapport avec ce qui précède, surtout la forme de citation 
qu'il aflecfe dans Luc favorisent cette conjecture. L'opinion de ceux qui 
voient en Zacharie le grand -prêtre dont la mort est racontée à la fin de 
la Chronique ne mérite peut-être pas le superbe dédain dont l'éminent 
critique se plaît à l'accabler. En toute hypothèse, il y a « plus que du 
rabbinisme » à imputer aux Juifs le meurtre d'Abel, dont ils ne sont 
pas plus responsables que les autres descendants de Noé. L'auteur du 
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passage veut donc faire payer aux Juifs le meurtre d'Abel, parce que 
c*est le premier dont parle la Bible; rien d^extraordinaire à ce qu'il 
passe de ce premier meurtre au dernier, pour figurer le total dçs justes 
immolés. Ce qui serait bien plus invraisemblable, quoique moins c rab- 
binique ]», c'est qu'un contemporain du siège de Jérusalem se fût avisé de 
mettre dans un discours prêté à Jésus la mention expresse du meurtre 
commis par les zélotes sur la personne d'un autre Zacharie, quarante 
ans environ après la passion. Que Mt., x, 5-6 (défense de prêcher aux 
Samaritains et aux païens) soit une règle imposée par le rédacteur 
évangélique aux missionnaires chrétiens, c*est une opinion bien diffi- 
cile à soutenir en regard de Mt., viii, 11 ; xxiv, 14; xxv, 13 ; xxviii, 19. 
Le passage en question a été conçu d'abord en un sens judéo-chrétien, 
comme Mt., v, 18-19, mais Tévangéliste l'entend autrement. 

Après avoir réduit à quelques pages de Marc le fond historique de 
rËvangile, M. Wellhausen aurait pu être embarrassé pour esquisser la 
carrière du Christ, surtout pour dire ce que Jésus avait été et ce qu'il 
avait voulu. Mais, en fait, la liberté du critique a été d'autant plus 
grande que les témoignages étaient plus insuffisants. L'acceptation du 
titre messianique par Jésus aurait été de sa part une accommodation ; il 
se serait attribué, comme « homme », le pouvoir de remettre les péchés 
(Me, II, 10), dans le sens où il a dit aussi que « l'homme est maître du 
sabbat » (Me, ii, 25) ; il se serait défini lui-même comme un docteur 
ayant pour mission d'enseigner la voie de Dieu, dans la parabole du 
Semeur, « le témoignage le plus direct, le plus authentique, le plus 
important », et malheureusement le plus négligé qu'il y ait touchant la 
conscience de Jésus. La foi à la résurrection du Crucifié aurait eu pour 
conséquence la foi à la parousie, où Jésus devait entrer dans le rôle de 
Messie juif, et c'est alors qu'on l'aurait identifié au Fils de l'homme de 
Daniel; Jésus lui-même ne l'aurait pas fait; dans la dernière cène, il 
se serait donné simplement comme un de ceux qui devaient avoir part 
au festin messianique. Durant la période galiléenne de sa prédication, 
il aurait traité toutes sortes de sujets, mais non spécialement du royaume 
des cieux ; l'espérance eschatologique n'aurait acquis son intensité que 
dans la première communauté chrétienne. C'est pour avoir annoncé la 
ruine du temple, par conséquent de rétablissement religieux israélite, 
qu'il aurait été condamné à mort par le sanhédrin. On pourrait douter 
qu'il ait choisi et envoyé les douze apôtres. Il ne se serait proposé que 
d'enseigner à faire la volonté de Dieu. Sa personne a dû impressionner 
ses disciples plus profondément que sa doctrine; c'est à raison de cetfe 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 449 

impression, non de ses propres déclarations, directes ou indirectes, 
qu'ils l'auraient regardé comme le Messie. Sans sa mort, Jésus ne serait 
pas entré dans l'histoire. 

Le Christ de M. Wellhausen est, en effet, un personnage de médiocre 
relief. Jésus aurait été à peine un prophète, plutôt un docteur, un pro- 
fesseur de morale : on comprend que, dans le milieu où il vivait, ce 
genre de supériorité n'ait pas suffi à l'immortaliser ; Taccident de sa 
mortel la foi judaïque de ses disciples lui seraient venus en aide. Mais 
le portrait qu'on nous offre est-il bien consistant, conforme aux témoi- 
gnages et aux vraisemblances de l'histoire? Conçoit-on si aisément que 
Jésus ait revendiqué pour tous les hommes le pouvoir de remettre les 
péchés? La dispute avec les pharisiens n*a de sens que s'il parle de lui- 
même, en tant que « Fils de l'homme. » On peut en contester le carac- 
tère historique (la dispute étant pour ainsi dire superposée au récit du 
miracle, et les paroles : « Lève -toi, emporte ton lit », etc.. Me, ii^ 11, 
venant très naturellement après 5 a : « Jésus voyant leur foi, dit au 
paralytique »; au v. 11^ la formule : « il dit au paralytique :» est comme 
une reprise du v. 5], il ne faut pas en altérer la signification. Il en est 
de même pour la parole concernant le sabbat : c'est une réflexion inepte 
et pédantesque, si elle attribue à tous les hommes une autorité sur le 
précepte; elle a une portée réelle, si elle s'entend du Christ; mais, dans 
ce cas, elle ne s'accorde pas très bien avoc le récit, elle double mal à 
propos la réponse : « Le sabbat est fait pour l'homme », etc. (v. 27), 
et elle a chance d'appartenir à une rédaction secondaire. Le parabole du 
Semeur a pour objet d'expliquer les résultats de la prédication évan- 
gélique, non de définir le rôle que Jésus s'attribuait dans l'organisation 
définitive du règne de Dieu. On est bien obligé d'admettre que sa pré- 
dication était coordonnée à l'avènement du royaume céleste : Jésus aurait 
donc pensé avoir seulement mission d'y préparer ses concitoyens par 
quelques leçons de pure morale ; comme cette fonction n'est pas précisé- 
ment messianique, on parle d'accommodation; mais, dans l'hypothèse, 
Jésus n'avait pas plus de raison que Jean-Baptiste de prendre ou de se 
laisser donner le titre de Messie. Inconsciente, l'accommodation n'e^cis- 
terait pas; consciente, quel caractère ferait-elle supposer en Jésus? 
L'idée même de cette accommodation est toute moderne et arbitraire. 
Elle rend inintelligibles et l'initiative de Jésus, et sa tentative suprême 
sur Jérusalem, et son attitude devant Pilate. On perd son temps à vouloir 
douter de l'aveu messianique devant le procurateur : autant vaudrait 
douter du crucifiement et de l'existence même du Christ. C'est parce que 
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le prochain avènement du royaume était sa pensée dominante, et parce 
qu'il s'adjugeait un rôle essentiel dans cet avènement, que Jésus s'est 
mis en avant, qu'il a parlé avec plus d'autorité que les scribes et que 
Jean-Baptiste lui-même, qu'il a ému les foules^ qu'il a entraîné ses dis- 
ciples, qu'il a osé porter à Jérusalem la menace de Dieu. Qu'on le 
veuille ou non, toutes les instructions morales de TËvangilc concernent 
la préparation au règne de Dieu, et la plupart n'ont leur pleine signifi- 
cation que dans cette perspective. Quelles que soient les circonstances 
dans lesquelles s'est recruté le groupe des douze apôtres, la solidité 
qu'il présente aussitôt après la mort du Christ invite à penser qu'il était 
institué avant la passion; et l'on ne voit pas pourquoi Jésus n'aurait pas 
envoyé les Douze annoncer l'avènement du royaume, comme il l'annon- 
çait lui-même. Ce fait, au contraire, explique les inquiétudes que la 
prédication nouvelle provoque à la cour d'Hérode, et la brusque cessa- 
tion du ministère galiléen. La prédiction concernant le temple n'a 
guère pu viser une simple réforme du culte juif, mais l'instauration du 
règne messianique. Le rendez-vous que Jésus donne aux siens pour le 
festin du royaume ne le classe pas dans la foule des convives et se com- 
prend aussi bien dans la bouche de celui qui devait présider à ce festin, 
comme il présidait au repas oii le rendez-vous fut donné. Le dernier mot 
n*est peut-être pas dit sur la question du « Fils de l'homme > ; il paraît 
certain que la tradition a multiplié l'emploi de celte formule dans les 
Synoptiques; mais il parait impossible aussi que Jésus s'en soit servi en 
distinguant de sa propre personnalité messianique c le Fils de l'homme » 
qui devait venir. Jésus n'a pas pensé être Christ à demi : ou il croyait 
être le Christ de la parousie prochaine, ou bien il n'a jamais affiché de 
prétention à la qualité de Messie. La dernière hypothèse étant insoute- 
nable, c'est la première qui reste en possession de Thistoire. 

Pour se représenter ce Christ historique, dans la mesure où on peut 
l'atteindre, il convient d'utiliser avec discernement les trois Synopti- 
ques. Marc ne mérite pas la prêtérence exclusive que M. Wellhausen 
lui accorde sur la source commune de Matthieu et de Luc. On peut 
n?pvtter que le livre du savant professeur, tout rempli qu'il est de 
rêtlexions originales, disons même géniales, soit dominé, à ce qu'il 
semble, par une vue systématique sur la valeur des témoignages évan- 
gèliques et par une conce^>tion non moins systématique du caractère 
et de h mission de Jésus. 

Dans sa traduction et ses notes exégétiques sur le troisième Évan- 
gile, M. Wellhausen laisse de côté les récits de Tenfance^ ccmme il 
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a déjà fait pour Matthieu. Il va de soi que ces notes sont du plus haut 
intérêt. Nous ne discuterons ici que celle qui concerne la dernière 
cène. 

Du récit de Le, xxii, 14-23, on devrait retrancher non seulement la 
fin du V. 19 et le v. 20, avec le ms. D, maie le commencement du 
V. 19 : « Et prenant du pain, après avoir rendu grâces, il le rompit et le 
leur donna, disant : « Ceci est mon corps. » Cette dernière omission ne 
peut s'autoriser d'aucun témoignage. Le critique se fonde sur ce que 
les vv. 14-18 correspondraient à Me. xiv, 22-25, et que le v. 21 se ratta- 
cherait naturellement au v. 18. La correspondance est certaine; mais 
reste à savoir si le texte écourté représente toute la pensée de Luc, ou 
hien seulement une opinion conjecturale de son interprète. L'évangé- 
liste n'aurait voulu connaître que la dernière pâque et le repas d'adieu; 
il aurait délibérément supprimé les éléments de Marc qui signifient l'in- 
stitution liturgique de la cène, et dont l'historicité serait, dit-on, attes- 
tée par Paul et par Matthieu. Mais n'est-ce pas, de toutes les hypothèses 
qui peuvent servir à nous expliquer le rapport des évangélistes, celle 
qui est la moins conforme aux vraisemblances? Le récit de Marc n'est 
pas homogène ; il est fait avec le récit qui paraît être à la base de Luc 
(puisqu'on y parle aussi du vin que Jésus ne doit plus boire avant 
le festin messianique), et avec la tradition de Paul. Nfatthieu procède de 
Marc et n*est pas à compter pour un témoin indépendant. Paul et la 
source de Luc sont donc les deux témoins entre lesquels il faut chosir, 
et l'on ne peut guère hésiter. Paul lui-même dit que son récit de la 
cène est une révélation de Jésus, le fruit d'une vision ; ce récit suppose 
tout le système de l'apôtre sur la rédemption, et les paroles prêtées au 
Christ auraient été purement inintelligibles pour les apôtres galiléens 
la veille de la passion. Dans l'autre source, l'idée essentielle est le pro- 
chain rendez-vous au festin messianique, idée historiquement incompa- 
tible avec l'institution exprimée dans les formules symboliques de Paul, 
mais parfaitement d'accord avec l'enseignement de Jésus et l'espérance 
qui l'avait amené à Jérusalem. Le rapport du repas d'adieu aveclapàque 
juive a été créé par Marc, et il était suggéré par la doctrine de Paul. Tout 
en abandonnant Marc pour le document où Marc lui-même a pris le ren- 
dez-vous pour le royaume, Luc ne laisse pas défaire quelques emprunts 
accessoires à notre second Évangile. M. Wellhausen reconnaît dans Le, 
XXII, 29 : /.àyci oiaxtôsiJLa'. xtX. comme un écho de Me, xiv, 24 : to al\t,x 
Tijç 5u0r//.y;;. Selon toute vraisemblance, Luc doit aussi à Marc l'iden- 
tification du dernier repas avec la pâque, et sa source mettait en parai- 
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lèle avec le vin que Jésus ne devait plus boire, non la pâque, mais le 
pain qu'il ne mangerait plus avant l'avènement du royaume; préoccupé 
tout autant que les autres Synoptiques de rattacher la cène chrétienne 
au dernier repas de Jésus (se rappeler la mention réitérée de la fraction 
du pain dans les Actes des apôtres), Tévangéliste aura voulu mentionner 
la bénédiction du pain, en y associant, d'après Marc, les paroles : « Ceci 
est mon corps :i>, par lesquelles son récit entrait dans le courant de la 
tradition influencée par Paul. Le rattachement du v. 21 à ce qui pré- 
cède est un peu artificiel en toute hypothèse; la particule xXt^, au com- 
mencement du verset, est une façon de transition que Luc emploie volon- 
tiers pour souder les morceaux disjoints qu'il extrait de ses sources. 

Alfred Loisy. 



Alfred Loisy. — Le quatrième évangile. — Paris, A. Picard et 
fils, 1903. 1 vol., gr. in-8% 960 pages. 

Depuis que la critique historique s'applique à l'étude des livres du 
Nouveau Testament, il y a une question johannique. Il semble qu'elle 
ne doive jamais être close. On se demande encore si Tapôtre Jean est 
bien l'auteur du IV évangile, si cet auteur ne serait pas un homonyme 
du fils de Zébédée ou enfin s'il ne serait pas un disciple de Jean. On n'est 
même pas fixé sur la date de cet évangile. Est-il du premier ou du 
second siècle? Quel en est le sens? Est-ce un livre d'histoire ou de 
théologie, de polémique ou d'édification? Autant de questions qui 
restent ouvertes après tant d'études approfondies. On aurait tort 
cependant d'être sceptique sur le résultat des discussions qpi'a soulevées 
le IV® évangile et auxquelles ont pris part les exégètes et les critiques 
les plus exercés. Malgré tout, la question johannique a fait du chemin 
depuis un siècle. 

Nous nous trouvons actuellement en présence de deux écoles. Les uns 
défendent le caractère historique du IV® évangile et soutiennent qu'il 
doit être utilisé comme document historique au même titre que les 
autres évangiles. Les autres y voient une sorte d'allégorie destinée plu- 
tôt à dévoiler le sens profond de la vie de Jésus qu'à la raconter. Cet 
évangile n'est nullement un document historique. 

M. F. Godet se fît, dans son commentaire, l'avocat résolu de la 
première de ces thèses. M. B. Weiss, tout partisan qu'il en soit^ a su 
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faire la part du feu. Il lui suffit de revendiquer le caractère historique 
pour le fond de notre évangile. Il accorde que Fauteur y a mis beaucoup 
du sien et il déploie à distinguer ce qui est historique de ce qui ne l'est 
pas une ingéniosité et une habileté sans égales. 

Les considérations que Ton met en avant à l'appui de cette opinion 
ne laissent pas d'être frappantes. On insiste sur le relief si puissant, 
souvent si dramatique de la plupart des récits du IV^ évangile. Ils sont 
pleins de traits qui semblent pris sur le vif et peints d'après nature. On 
dirait les impressions d'un témoin oculaire. Puis vous avez dans ce 
évangile une foule de détails qui veulent être précis et qui visent à l'exac- 
titude. L^auteur a manifestement voulu tantôt rectifier les Synoptiques, 
tantôt fixer ce que leurs données ont parfois de vague. On peut aller plus 
loin et préférer le cadre que l'évangile johannique donne à la vie de 
Jésus à celui des Synoptiques. Il peut paraître plus conforme à l'histoire. 
Ainsi en jugeait E. Renan. 11 se trouve enfin dans notre évangile de 
solennelles déclarations qui semblent en impliquer Thistoricité et Tau- 
thenticité. Avec de tels arguments, il est facile de défendre la thèse con- 
servatrice et de la rendre fort plausible. On comprend très bien que des 
critiques aussi indépendants qu'Auguste Sabatier aient persisté — du 
moins à notre connaissance — à estimer qu'il y a lieu de distinguer 
dans notre évangile un fond d'histoire authentique. 

Depuis quelque dix ou quinze ans, l'opinion critique semble aban- 
donner jusqu'aux derniers vestiges de la thèse conservatrice. MM. Holtz- 
mann, Pfleiderer, J. Réville, Loisy et d'autres déclarent à l'envi qu'il 
ne faut pas considérer le IV^ évangile comme document ou source de la 
vie de Jésus. D'après eux^ l'histoire n'y est pas réelle ; elle est plus ou 
moins artificielle ; elle ne sert qu'à symboliser des idées ou des concep* 
tions théologiques. 

Cette manière de comprendre notre évangile comporte des nuances 
qu'il vaut la peine de relever. 

M. Holtzmann, par exemple, estime que l'auteur est un disciple de 
Philon. Du moins il est imbu de ses principales idées. Il a sa notion de 
Dieu, du Logos, du Cosmos; il allégorise comme l'exégète juif ; bref il a 
sa métaphysique, sa théologie et sa méthode. Comme Philon, il s'efforce 
de retrouver son système d'idées dans l'histoire ; à son point de vue, les 
faits recouvrent les idées; ils les cachent et les révèlent en même temps. 
Dans une pareille conception, l'idée est souveraine; on lui subordonne 
les faits ; on reconstruit l'histoire conformément à son système. C'est ce 
qu'avait fait Philon d'Alexandrie; c'est ce qu'a fait à son tour l'auteur 
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du IV» évangile. En effet il choisit dans les Synoptiques les traits qui lui 
conviennent et les combine artificiellement en récits assurément très 
dramatiques, mais nullement historiques. Le IV*' évangile est une théo- 
logie en action, un système d'idées ou d'entités métaphysiques que Ton 
a introduit ou traduit dans Thistoire. 

M. J. Réville est convaincu autant que M. Hollzmann que Tauteur de 
notre évangile est un disciple de Philon. Mais d'après lui, Philon n'est 
pas uniquement le métaphysicien, Thomme d'école, l'idéologue que l'on 
suppose ; c'est un esprit religieux. Son Logos n'est pas seulement le 
principe du Cosmos comme le voulaient les stoïciens ; il est l'intermé- 
diaire entre Dieu et l'homme; il l'est tout particulièrement au point de 
vue moral et spirituel; il est déjà idéalement tout ce que sera en fait le 
Christ transcendant des chrétiens. De là une nuance qui distingue 
M. Réville du savant théologien de Strasbourg. Comme lui, le premier 
part du prologue pour expliquer l'évangile ; comme lui aussi il se repré- 
sente l'auteur de cet écrit comme un chrétien philonien qui cherche en 
dehors du christianisme proprement dit l'explication de la personpe de 
Jésus. Cet auteur la trouve dans l'idée philonienne du Logos et en consé- 
quence il absorbe le Jésus de l'histoire dans le Logos préexistant et 
transcendant. Mais comme, d'après M. Réville, ce Logos est autre chose 
qu'une entité métaphysique, qu'il est l'intermédiaire spirituel entre 
Dieu et l'homme, qu'il est enfin presque une personne, il devient 
possible de relever plus nettement dans le Logos-Christ du IV» évangile 
le mysticisme qui s'y trouve. Ainsi l'auteur de cet évangile apparaît à 
M. Réville comme une âme religieuse doublée d'un métaphysicien. 

Autre encore est la façon dont M. Loisy comprend notre évangile et 
son auteur. Si l'on s'en tenait à l'introduction de son livre, on supposerait 
aisément que M. Loisy partage le point de vue de M. Hollzmann et que 
son commentaire n'a pas d'autre but que d'illustrer et d'établir ce point 
de vue*. Mais que l'on lise avec quelque attention le commentaire lui- 
même et l'on se convaincra que l'auteur a une conception du IV» évangile 
plus originale qu'il ne paraît. 

Ne pouvant entrer dans le menu détail, je me bornerai à indiquer 
comment il me semble que M. Loisy s'est formé sa conception du 
1V« évangile. 11 n'est pas parti du prologue, mais plutôt de l'Évangile 
même. Il l'a étudié profondément, et bientôt il a cru y discerner les con- 
victions, les affirmations de foi, les expériences religieuses des chrétiens 

1) Voir pages 120, 131, etc. 
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que séparaient de Jésus plusieurs générations. Ainsi, d'après lui, 
dans cet évangile s'exprime avec une force extraordinaire la foi à un 
Christ non seulement transcendant mais vivant et présent. C'est la foi 
que Paul formule dans ce mot : « C'est Christ qui vit en moi ». Cette 
croyance est le fondement même de la christologie de notre évangile. 
C'en est la base mystique. Une autre croyance qui n'est pas moins 
accentuée dans le IV» évangile, c'est la foi à la rédemption opérée par 
Jésus. Celte rédemption est conçue comme un processus qui est conti- 
nuellement en voie de s'accomplir. Jésus sauve l'âme en la noui'rissant. 
Affirmations ou expériences religieuses qui composent la trame même 
des récits johanniques ; tel l'entretien avec Nicodème, celui avec la 
Samaritaine, la multiplication des pains, la guérison d'un aveugle-né, 
la résurrection de Lazare. Ainsi le fond des récits comme des discours 
ne consiste pas en idées théologiques mais en croyances profondes, 
disons mieux, en expériences religieuses très particulières. C'est ce que 
M. Loisy a su discerner dans cet évangile avec une rare finesse et a 
réussi à mettre en vive lumière. Ses exégèses ou interprétations des 
récits et discours sont ce qu'il y a de plus remarquable dans son 
livre. 

Ce ne sont pas les seules expériences chrétiennes que M. L, retrouve 
dans notre évangile. Ainsi il lui paraît évident qu'à l'heure où il a été 
écrit, l'antithèse paulinienne de la Loi et de la Grâce est dépassée. Le 
chrétien qui est l'auteur de cet évangile et les chrétiens de son milieu 
ont rejeté depuis longtemps la Loi en tant que loi ; elle n'a de valeur 
pour eux qu'en tant qu'elle témoigne du Christ. A ce titre elle est un 
livre chrétien et c'est pour cela qu'on la conserve. Autre exemple. Dans 
les chapitres VII et VIII se reflètent avec précision l'attitude et les sen- 
timents du jeune christianisme émancipé à l'égard du judaïsme devenu 
irréconciliable. C'est le tableau fidèle de la controverse que se faisaient 
les deux religions. 

Ainsi pour M. L. cet évangile est plein des croyances, des expériences, 
de la vie intime des chrétiens d'une génération postérieure. Leurs sen- 
timents ont tous trouvé un écho vibrant dans l'âme mystique de l'auteur* 
Ils y ont produit une répercussion intense. Sa puissante et dramatique 
inspiration les a encore grossis et portés à leur plus haute expression. Il 
est le premier des grands mystiques, peut-être le plus grand. 

Les critiques qui cherchent l'explication de notre évangile dans le 
corps même de cet écrit plutôt que dans le prologue écartent en général 
l'idée que le Logos de l'auteur dérive du philonisme. Ils atténuent autant 

31 
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que possible la part d'iDfluence judéo-hellénique qu'il aurait subie. 
C'est ce que faisait M. Harnack lui-même lorsqu'il conseillait d'expliquer 
le prologue par l'évangile et non l'évangile par le prologue. M. L. a su 
éviter cette erreur si naturelle. Quoiqu'il ait demandé à l'évangile même 
le mot de sa christologie, il n'en reconnaît pas moins l'origine philo- 
nienne de celle-ci. 11 y a eu évidemment rencontre logique et spontanée 
entre la conception courante du Logos, venue d'Alexandrie et l'idée 
mystique, déjà transcendante, que ce chrétien se faisait du Christ. Celle- 
ci a trouvé dans la conception philonienne son cadre pour ainsi dire 
prédestiné, préétabli. La notion métaphysique de Texégète juif a donné 
son armature à la vision du Christ, encore vague et imprécise qui rem- 
plissait l'âme de l'auteur du IV^ évangile. 

M. L, nous paraît avoir vu juste. Nous ne lui reprocherions qu'une 
chose, c'est de ne pas avoir indiqué assez nettement le rapport, tel qu'il 
l'aperçoit lui-même, entre la conception mystique de l'auteur de notre 
évangile et la notion métaphysique du philonisme. Il se fait tort à lui- 
même. On ne soupçonnerait pas, d'après son introduction, l'originalité 
de son point de vue. En réalité il y a dans le commentaire des vues per- 
sonnelles que M. /.. ne semble pas s'être soucié de faire accorder avec 
celles de son introduction. 

D'autres traits seraient encore à relever dans le livre de M. Loisy. 
Ainsi il a souligné l'importance des notions du baptême et de l'eucha- 
ristie dans notre évangile ; il a montré combien ces conceptions sont 
développées, partant, semble-t-il, éloignées de l'âge apostoUque. Il a 
également insisté sur le rôle du symbole dans le IV* évangile. Il nous 
parait dans certains cas avoir dépassé la mesure. Ce qui est certain, 
c'est que grâce à l'idée qu'il se fait de l'auteur de l'Évangile, de sa forme 
d'esprit et d'imagination, il est en mesure de montrer avec quelle spon- 
tanéité le symbole se formait dans sa pensée. 

Ajoutons enfin que M. L. discute à fond toutes les questions qui inté- 
ressent son sujet, le témoignage de la tradition, l'histoire de la critique 
johannique, la question si délicate des rapports de notre Evangile avec 
les Synoptiques, la théologie de son auteur, les questions de date, de 
provenance, d'authenticité. Tous ces points, M. L. les a élucidés avec 
une compétence de premier ordre. Il connaît par le menu les vues les 
plus récentes de la critique. 11 ne juge pas nécessaire de discuter à 
chaque pas telle ou telle opinion. Il évite ainsi de surcharger son Uvre. 
Mais il ne perd jamais de vue les opinions qui comptent. On sent qu'il 
n'a formé la sienne qu'après les avoir mûrement pesées. Le livre de 
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M. Loisy est un commentaire complet du IV« Évangile et certainement 
l'un des meilleurs qu'on ait écrits. 

Eugène de Faye. 



Salvatore Minocchi. - Storia dei Salmi e delHdea Messianica. 
Ginque letture. Estratto dagli « Studi Religiosi », 1902-1904. — 
Firenze, Biblioteca, Scientifico-Religiosa, 1904, gr. in-8, de 143 p. 
Prix : 3 fr. 50. 

Il Salterio Davidico. Nuove ricerche di critica biblica. Estratto 
dagli « Studi Religiosi », 1905. — Firenze, Biblioteca Scientifico- 
Religiosa, 1905, gr. in-8 de 24 p. Prix : 1 fr. 

T Salmi Messianici. Saggio diunaedizione critica deltestoebraico. 
Extrait de la « Revue Biblique », avril 1903. -- Paris, Lecoifre, 1903, 
gr. in-8 de 22 p. Prix : 1 fr. 

I Salmi tradotti dal testo originale e commentati. 2"^ edizione. — Ro- 
ma, F. Pustet, 1905, in-16 de 448 p. Prix : 4 fr. 50. 

Ces quatre études, d'inégale longueur, se complètent l'une Tautre et 
nous les examinerons en un seul article. 

L'auteur est un hébraïsant distingué qui s'est voué avec succès aux 
études bibliques et d'histoire religieuse. Il fait honneur à la science 
théologique de son pays. La revue qu'il dirige, les Studi Religiosi^ a un 
réel mérite. Tel directeur, telle revue. Malgré 1' « imprimatur » auquel 
il se soumet, ce périodique a su faire preuve d'indépendance et de fran- 
chise, alors même qu'il s'agissait d'aborder des questions brûlantes. 

L'Histoire des Psaumes et de l'idée messianique comprend cinq 
leçons faites à l'Université de Florence, en 1902. L'auteur déclare que, 
si, autrefois, il a attribué à David bien des psaumes^ depuis lors il a appris 
à respecter de plus en plus les droits de la raison et de la critique. 
a L'histoire des Psaumes, dit-il, n'est plus l'analyse des sentiments d'une 
âme d'ascète, juste ou pécheresse, joyeuse ou affligée; c'est, au contraire, 
l'histoire d'un peuple accablé par les vicisitudes de quatre empires qui 

se disputent la domination du monde; c'est l'histoire du peuple 

d'Israël et de la foi messianique. Les Psaumes sont, dans la Bible, le 
^ivre messianique par excellence », car ils reflètent < toutes les espé- 
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rances, les désillusions, les persécutions, les douleurs et la persévérance 
dlsraêl, en dépit des ruines accumulées par les siècles » (p. 3-4). 

M. M, commence par un chapitre sur la poésie religieuse des Hé- 
breux avant les psaumes. Il énumère tous les fragments poétiques que 
Ton trouve dans les livres historiques et qui proviennent de documents 
plus anciens. Mais ce qui est moins certain c'est qu'ils datent réellement 
de l'époque où les rédacteurs de THexateuque et autres livres les ont 
mis. Quelques réserves à ce propos n'auraient pas été déplacées. 

L« second chapitre traite de la poésie des Psaumes jusqu'à Texil de 
Babylone. Cette poésie, reconnaît Fauteur, se réduit à bien peu de 
chose. Elle a existé, mais s'est perdue. Dans leur ensemble, les psaumes 
qui nous sont parvenus, sont postérieurs à l'exil. Toutefois, il est vrai- 
semblable que leurs auteurs ont utilisé et remanié plusieurs de ces 
c Cantiques de Sion » dont il est fait mention Ps. 137/3 ; mais comment 
les distinguer sous la forme nouvelle qu'ils ont revêtue? Le Ps. 29 
cependant, dont la saveur archaïque est assez prononcée (cf. sur le 
même sujet le Ps. 147/12-20, postérieur à l'exil) daterait d'avant la 
promulgation de la loi deutéronomique. 

Le chapitre trois — Histoire des Psaumes pendant la période per- 
sane — débute par des considérations générales sur le rôle de la royauté. 
M. M. estime que l'idéal théocratique des prophètes est le seul légitime. 
Il va jusqu'à dire : « peut-être même si une dynastie sacerdotale de rois 
conquérants était née deux siècles avant [avant la réforme de Josias] on 
aurait vu surgir un empire hébraïque mondial, comme Tempire persan, 
précurseur de l'ère messianique » (p. 64). J'ai des doutes à cet égard. 
La royauté a fait la grandeur politique des Hébreux et tel prince que la 
Bible mentionne à peine, ou blâme, Omri, par exemple, a été célèbre par 
sa puissance chez les nations voisines, entre autres chez les Babyloniens. 
La Bible, rédigée par la classe sacerdotale, nous donne un seul son de 
cloche et M. M. me semble s'en faire trop facilement l'écho. — Je parle* 
rai plus loin des « Psaumes de David » qu'il date de cette époque. 

Les questions relatives aux autres psaumes, à leurs collections par- 
tielles ou collectives, etc., sont traitées chronologiquement dans les 
chapitres IV et V : Les Psaumes de la période grecque. La dernière 
période des Psaumes. M. M, aborde franchement les problèmes critiques 
et, alors même qu'on ne sera pas toujours d'accord avec lui, on ne peut 
que reconnaître tout ce que son travail a de pondéré. 

Les Psaumes de David. — M. M. distingue deux groupes de psaumes 
qui portent le nom de David. L'un — qui fait l'objet de son étude -* 
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est celui des deux premiers livres, après lesquels se trouve la formule 
de clôture : « Fin des prières de David, filsdlsaï » (Ps. 72/20); l'autre, 
celui des quelques psaumes contenus dans les trois autres livres : il les 
réduit à une dizaine (86, 103, 108, 109, 138, 141-145) et comme ils ne 
sont qu' € une pâle imitation » des premiers, il en parle à peine. 

La thèse que soutient M. M. est que, sauf quelques psaumes ajoutés 
postérieurement, tout le premier groupe — où les critiques distinguent 
deux collections principales de cantiques, qui ne sont pas tous dus à la 
même plume — est non seulement l'œuvre d'une même époque, mais 
d'un même auteur, un prêtre éminent, croit-il, qui a vécu après l'exil, 
dans les années qui ont précédé la réforme d'Ësdras et de Néhémie. Les 
psaumes qu'il attribue à cet auteur unique sont les Ps. 3-41 et 51-70, 
moins les Ps. 20, 21, 29, 33, 60, 65 à 69; quant aux Ps. 8, 19, 24, 89, 
ils lui paraissent douteux. Le seul qu'il concède à David est le 18« qui 
ne nous est pas parvenu toutefois exactement tel qu'il est sorti de la 
plume du Roi-prophète. 

Pour prouver Tunité d'auteur de tous les psaumes en question, M. M, 
s'appuie sur les analogies de pensée et la similitude du vocabulaire. 
Cette méthode est, au point de vue critique, excellente. Toutefois, dans 
le cas présent, elle n'est pas d'une application facile. Il en résulte que 
tout en reconnaissant le mérite de l'argumentation de M. if., dont 
l'opinion doit être prise en considération, je ne suis point d'accord avec 
lui. 

Je m'explique. Prenons d'abord la première série d'arguments, soit 
les analogies de situation et de pensées. Le sentiment religieux a trouvé 
dans les cinq livres actuels des Psaumes une uniformité générale d'ex- 
pression qui tient à la nature même du sujet, et qui dépasse les limites 
de la collection biblique, puisqu'on la retrouve encore ailleurs, ainsi 
dans le recueil non canonique connu sous le titre de Psaumes de 
Salomon. Restent les nuances, ou idées de détail. Mais les idées paral- 
lèles, pour prouver l'identité d'auteur d'un ensemble de Psaumes, 
devraient ne se rencontrer que là et pas ailleurs, et ne se prêter qu'à 
une interprétation exégétique unique. Tel n'est pas le cas de plusieurs 
passages cités par M, M. 

A titre d'exemple, je prends son premier argument. Partout et tou- 
jours, dit-il, les Psaumes qui portent le nom de David supposent un 
prêtre pour auteur. « Le Psalmiste déclare vouloir louer et célébrer Dieu 
{l/iS 9/2 13/6 22/26 26/2 27/6 30/13 35/28, etc.) et affirme sa volonté 
d'habiter éternellement près de Dieu, dans le temple (23/6 27/4 52/10), 
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OÙ, malgré les persécutions de ses ennemis il passe des nuits paisibles 
(3/6 4/9 6/7 16/7 17/3) et vit comme un hôte de Dieu(b/6 15/1 39/13 
61/5) depuis l'époque où il fut laissé par ses parents (22/11 27/10). 11 
désire y offrir des sacrifices à Dieu (27/6 51/18.21 54/8 5/4 28/2) et 
accomplir les vœux qu'il a faits (22/26 61/9). » 

Or, ces mêmes pensées se retrouvent dans d'autres psaumes ou col- 
lections de psaumes. Voyez, par exemple, à propos des louanges indivi- 
duelles adressées à Dieu Ps. 71/14 77/12.13 86/12 101/1 104/33 111/1 
119/7 138/1 139/1^ ; à propos des sacrifices ou des vœux Ps. 66/13 cf. 
43/4; etc., etc. 

D'autre part l'exégèse des passages cités par M. M. n'est pas inatta- 
quable. En effet : a) tout fidèle Israélite, aussi bien qu*un prêtre, pou- 
vait désirer louer Dieu, lui offrir des sacrifices et accomplir ses vœux. 
— b) Il ne résulte pas des Ps. 3, 4, 6, 16, 17 que l'auteur passe ses 
nuits dans le temple. Il dit : « Je me coucbe et je m'endors ; je me 
réveille, car l'Éternel est mon soutien » (3/6). Le passage suivant 
(4/9) exclut même le temple : « car toi seul, oh! Éternel, tu me donnes 
la sécurité dans ma demeure ». Au Ps. 6/7 le Psalmiste, bien loin de 
passer des nuits paisibles, s'épuise à force de gémir et baigne sa couche 
de pleurs, etc.. — c) Les passages 5/5 c le méchant n'a pas de demeure 
auprès de toi »; 15/1 « Oh! Éternel I qui séjournera dans ta tente?... 
Celui qui marche dans l'intégrité » ; 39/13 « Je suis un étranger chez toi, 
un habitant comme tous mes pères »; 61/5 « Je voudrais séjourner 
éternellement dans la tente, me réfugier à l'abri de tes ailes », ne 
prouvent pas que le Psalmiste soit un « hôte de Dieu » et encore moins 
qu'il habite le temple depuis son enfance, car les deux passages 22/11 
« Dès le sein maternel j'ai été sous ta garde; dès le ventre de ma mère 
tu as été mon Dieu » et 27/10 « Car mon père et ma mère m^aban- 
donnent, mais l'Éternel me recueillera » ont une portée générale. 

Je passe à la seconde série d'arguments : les analogies philologiques. 
Les psaumes des deux premiers livres, qui portent le nom de David, 
contiennent, en effet, soit des mots, soit des expressions qui ne se 
retrouvent pas dans d'autres cantiques, voire même dans d'autres livres 
du canon. M. M. en énumère une vingtaine et il aurait pu en mention- 
ner encore d'autres, par exemple, le pronom 1T. Les seuls psaumes qui 
l'emploient (dix fois) sont précisément ceux qui portent le nom de David, 
ou qui les ont imitéfg. Toutefois, à cette catégorie d'expressions, il est 
facile d'en opposer d'autres qui devraient établir, selon ce raisonnement, 
une parenté d'auteur avec des psaumes qui n'ont visiblement rien de 
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commun avec ceux dont il est ici question. Voici quelques mots pris au 
début du dictionnaire : ajn, cire, Ps. 22/15 (David), 68/3(pas davidique), 
97/5 (anonyme) et Michée 1/4. — 'ini Ps. 56/14 (David), 116/8 (anonyme). 
— 7]T dans le sens d' opprimé ^ seulement Ps. 9/10 10/18 (David), 74/21 
(Asaph). — .13^, briser, seulement Ps. 44/20 (Koré) et 51/10.19 (David), 
cf. 38/9 (David). — TSn dans le sens de monde^ seulement (Ps. 17/14 
(David) et 49/2 (Koré) — ou encore, à la fin du dictionnaire, pour ne 
pas abuser des citations : Tjh, oppression, Ps. 10/7 (David), 55/12 (David), 
72/14 (Salomon). 

Le procédé de M. M, est partaitement légitime. C'est grâce, entre 
autres, aux analogies de vocabulaire que les critiques ont distingué, 
avec succès, les sources de THexateuque. Toutefois cet argument, lors- 
qu'il n'est pas corroboré par d'autres données internes, est insuffisant à 
lui seul. C'est ainsi que personne ne soutiendra l'unité d'auteur du livr j 
des Proverbes parce qu'on y rencontre dans de multiples chapitres — 
pour ne citer que deux exemples — quatre fois le mot ]X)2 et quatorze 
fois le mot Siry, inconnus aux autres livres du canon. 

Deux faits importants me semblent prouver Tindépendance des deux 
collections 3-41 et 51-72. D'abord le fait que, dans la première série. 
Dieu est régulièrement désigné par le nom propre Jahweh, l'Éternel, 
tandis que le nom Elohim, Dieu, ne se rencontre que très exceptionnelle- 
ment. Dans le second livre, c'est le cas contraire qui se présente. Là 
c'est l'usage du mot Elohim qui fait la règle. Ensuite, le fait que deux 
psaumes de la première série se retrouvent dans la seconde collection 
(Ps. 14 = 53; Ps. 40zz70). Bien plus, dans cette dernière, le mot 
Elohim occupe la place du nom Jahweh de la première. D'autre part, le 
texte du Ps. 53 difl'ère quelque peu de celui du Ps. 14. On peut 
admettre que deux collections distinctes aient contenu deux cantiques 
communs ; mais on a de la peine à s'expliquer l'existence de ces doublets 
dans une collection unique, due à la plume d'un seul et même auteur. 

Dans ses Psaumes messianiques, M. M, expose la méthode qu'il a 
suivie pour reconstituer le texte primitif des Ps. 72, 45, 2, 110; mais 
cette courte étude doit être considérée comme un spécimen du travail 
critique qu'il a fait mentalement, sinon par écrit, pour tous les psaumes 
avant d'aborder la traduction dont il sera question plus loin. A l'exemple 
de Bickell, de Grimm, de Duhm et de plusieurs autres critiques, c'est 
sur le rythme de la poésie hébraïque qu'il se base pour amender les 
textes fautifs ou interpolés. 

Cette méthode est excellente en soi ; mais pratiquement je ne crois 



462 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

pas qu'elle puisse rendre, du moins dans l'état actuel de nos connais- 
sances, tous les services que Ton en attend. En effet, il faudrait com- 
mencer par être absolument sûr des règles de la prosodie hébraïque, ce 
qui n'est malheureusement pas le cas. Qu'il y ait une harmonie évidente 
dans certaines, pour ne pas dire dans de nombreuses strophes, cela ne 
fait l'objet d'aucun doute. Voyez, par exemple le 10* verset du Ps. 72, 
que je transcris conformément à la prononciation courante française]: 

Malké Tarchich wijm 

Minhà iachibou 

Malké chebà ousba 

Echkar iakribou 

Mais en vertu de quel ensemble de règles cette harmonie a-t-elle été 
obtenue? quelles sont les licences poétiques autorisées et dont il faut 
tenir compte? Voilà ce que nous aurions besoin de savoir, non pas à peu 
près, mais en toute certitude, avant de nous baser sur le rythme des 
vers, soit pour en éliminer des gloses, soit pour ajouter des mots oubliés 
par les copistes, soit enfin pour corriger l'orthographe d'autre vocables. 

Les vers se distinguent de la prose par des accents musicaux 
rythmiques. Or, 1° l'accent musical ne tombe pas toujours sur l'accent 
tonique des mots. Il n'y a rien là, en soi, de choquant. En latin, il en 
est de même : par exemple mâ7'éy isolé, portera dans la prononciation 
un accent tonique qui disparaît, dans la prosodie, en scandant les vers, 
ainsi dans : et màré \tûtûm\; 2° un même mot peut porter deux accents 
musicaux. Ainsi encore en latin, autant que les analogies sont permises, 
par exemple dans le mot diffi\dëntîà\. Mais, en latin (ou en grec) chaque 
syllabe a une valeur déterminée qui obéit à des règles fixes. Je ne connais 
encore rien de semblable en hébreu. Voyez, sans aller chercher bien 
loin, les deux premiers vers scandés par M. M, (p. 4, 5), Ps. 72/1 : 

Jahvéh miépateka lemalk-tén 
Wesadkatekà leben-malk. 

Pourquoi (la transformation de prononciation à part), pourquoi au pre- 
mier hémistiche malk n'a-t-il pas d'accent et le porte-t il dans le 
second? (cf. Ps. 45/2 ; etc.). Et plus loin, pourquoi n'^N-T2?, Ps. 110/1 
(p. 17) ne porte-t-ii qu'un accent musical et "i^T"S?, Ps. 45/5 a, doit-il 
en avoir deux? Ce même in"Sy, au Ps. 'Î9/9, quelque incertaine que 
soit la prosodie de ce cantique, n'en a plus qu'un. Au Ps. 45/5 a, qui 
a raison? M. Minocchi qui voit dans cette expression deux accents 
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toniques, ou M. Duhm (« Die Psalmen », dans le « Kurzer Hand 
Commentar » de Marti, ad loc.) qui n'en reconnaît qu'un? Pourquoi 
encore les expressions suivantes, que j'emprunte toutes à la brochure de 
M. M. y doivent-elles avoir indifféremment deux accents musicaux, 
malgré le nombre différent des mots : ini'Sy Ps. 45/5 a ; Usa "rjli'Sy 
Ps. 45/4 ; TfDin p-Sxr Ps. 45/3; ttJNI Dn>^ p-SV Ps. 110/7? 

Voilà qui est embarrassant quand, au nom du rythme, on veut, je le 
répète, supprimer une glose, ou combler une lacune, ou corriger l'ortho- 
graphe d'un mot. Ce n'est pas tout. Au Ps. 2/5 (p. 14) M. M. convient 
que, tout en respectant le rythme des trois accents musicaux, on peut 
ôter ou laisser un mot, c'est-à-dire, que, au point de vue de la prosodie, 
le vers est également juste que l'on lise MO^hii 121^ îN ou bien "k "^ "k 
*iSbii. Alors, si un mot de plus, ou un mot de moins ne change rien 
à l'exactitude du vers, comment puis-je Ps. 72/14. 15 ; 45/9, etc. affir- 
mer sûrement, au nom de la prosodie, qu'il y a des gloses marginales 
à supprimer ? 

Quoi qu'il en soit de ces difficultés (qui ne sont pas générales), il faut 
reconnaître que M. M, a su tirer un heureux parti d'un instrument de 
travail qui manque encore de précision. Mais je soupçonne que la logique 
de son esprit et son bon sens l'ont plus servi que les lois du rythme 
hébraïque. 

Les reconstitutions de texte qu'il propose sont, si ce n'est inattaquables 
du moins aussi probables que d'autres et méritent, par conséquent, 
d'attirer l'attention ; mais, en général, il se rencontre avec l'opinion des 
critiques les plus autorisés. Il constate parfois des lacunes importantes 
qu'il ne cherche pas à combler par des phrases de fantaisie. Dans les 
textes complets, rarement il ajoute des mots. Les anciens copistes ont 
surtout introduit des gloses, et M. M. en supprime qui se chiffrent par- 
fois par des vers entiers, ainsi dans le Ps. 2, d'où il ôte la valeur de cinq 
vers et, entre autres, le fameux c baisez le Fils ». 

Il ne nous reste plus qu'à dire quelques mots de sa traduction des 
Psaumes. C'est certainement la meilleure qui existe en italien. Langue 
harmonieuse et souple, d'une correction toute toscane ; phrases rythmées 
qui imitent, autant que faire se peut en prose fidèle à l'original, la 
cadence des vers ; division en strophes et en vers : on ne saurait donner 
plus clairement une bonne idée de la poésie hébraïque. 

Chaque psaume est précédé d'une introduction et accompagné de 
notes explicatives, surtout d'ordre philologique et critique. 

M. M, a appliqué, dans sa traduction, les principes et la méthode 
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exposés dans les écrits que nous avons analysés ci-dessus. Je n'y revien- 
drai pas. Toutefois, sa traduction étant destinée à un public plus vaste 
et aussi plus timoré, il a laissé dans le texte les phrases dont il avait 
reconnu ailleurs Tinauthenticité^ quitte à signaler ses objections dans 
les notes. 

Tony André. 



Baldassare Labanca. — Il Papato. Sua origine^ sue lotte e 
vicende, suo awenire. Studio storicoscientifîco. — Torino, 
Fratclli Bocca, 1905. 1 vol. petit in-8° de xxviii et 514 p. Prix : 5 fr. 

M. Labanca, le savant professeur de l'Université de Rome, a enrichi 
d*un nouveau volume, la série déjà longue de ses études et de ses mono- 
graphies d'histoire du christianisme. On ne peut que se réjouir de la 
fécondité de sa plume, car il possède les qualités qui font l'historien : 
érudition, goût des recherches documentaires et bibliographiques, esprit 
critique, vues synthétiques très claires^ sens des époques disparues. 
Ajoutez à cela l'absence de fiel et une indépendance de bon aloi qui 
inspire la confiance. 

Il est impossible de faire une histoire scientifique et complète des 
papes tant qu'on n'aura pas achevé le dépouillement des archives du 
Vatican et de mainte autre bibliothèque privée. Ce serait, du reste, 
une œuvre colossale à laquelle une vie d'homme suffirait à peine. 

Les prétentions de M. Zr. sont beaucoup plus modestes. Il a voulu 
simplement écrire une histoire de la papauté, en suivant, à travers les 
âges, le développement successif de cette institution, aujourd'hui bien 
différente de ce qu'elle était à l'origine. 

Son ouvrage se divise en douze chapitres. Les cinq premiers sont 
consacrés à des discussions philologiques et historiques sur l'origine et 
les vicissitudes des mots : pape, évêque, [souverain] pontife. Après de 
longues controverses entre les deux grandes fractions de l'Église, 
l'évêque de Rome, au xi^ siècle, monopolisa le titre de pape. 

Au XIP Congrès des Orientalistes, à Rome, M. Labanca avait lu un 
mémoire sur ce même sujet. Nous en avons déjà parlé dans cette Revue 
et nous n'y reviendrons pas, quoique les cinq premiers chapitres du 
présent volume, entièrement remaniés, complétés et enrichis de notes 
nombreuses, puissent être considérés comme nouveaux. Le troisième 
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chapitre, en particulier, qui correspond à l'ancien chap. V du Mémoire 
(Origines historiques des noms : Évêque et Pontife) a suhi les plus 
grands changements, à la suite de nouvelles recherches documentaires. 
Les conclusions générales de Fauteur sont toutefois demeurées les 
mêmes qu'en 1899. 

Diverses causes ont favorisé Tambition des évêques de Rome et ont 
contribué à faire de la papauté une puissance spirituelle et temporelle 
considérable. 

L'auteur les examine rapidement dans son VP chapitre. Tan- 
dis que les églises d'Orient sont déchirées par les discussions intes- 
tines et reçoivent un coup terrible par les conquêtes des Arabes, TÉglise 
occidentale bénéficie de toute une série de circonstances favorables à 
son développement. Ce sont : le fait que, depuis Constantin, les empe- 
reurs n'habitent plus à Rome; la constitution, à Rome, de l'Église 
catholique; la chute de l'Empire d'Occident ; la magie exercée sur les 
esprits par Rome, ancienne capitale du monde et centre des plus 
cruelles persécutions contre les chrétiens; la création, à Rome, du 
Sacré Collège. Ajoutons l'habileté de plusieurs papes^ tels que Léon I, 
Grégoire I, Grégoire VII, et surtout la tradition de la venue et de 
l'épiscopat de Pierre à Rome, tradition dont l'auteur n'admet l'histori- 
cité que dans des limites restreintes, mais qu'il ne rejette pas absolu- 
ment. 

On pourrait clore, avec le VI« chapitre, une première partie. A par- 
tir du YII% les questions sont reprises, puis se poursuivent jusqu'à nos 
jours, au point de vue historique. Nous le répétons, il ne s'agit pas 
d'une histoire des papes, mais de celle de la papauté dans ses grandes 
lignes. L'auteur distingue quatre périodes principales, dont trois avant 
la Réformation (années 97 à 337 ; 337 à 1303 ; 1303 à 1517 ; 1517 à nos 
jours). 

Chacune de ces périodes est étudiée avec soin. L'auteur cherche les 
causes de la grandeur croissante de la papauté et de la décadence de 
l'institution épiscopale primitive. Les évêques de Rome ont su profiter 
de toutes les circonstances favorables pour concentrer entre leurs mains 
Tautoriié suprême et fonder une Église catholique. Ils bénéficient lar- 
gement des concessions de Constantin et, à la fin de la première 
période, ils représentent une force spirituelle de premier ordre. 

Cette puissance spirituelle excessive conduisit les papes à la recherche 
du pouvoir temporel, que favorisèrent les donations de Pépin le Bref et 
de Charlemagne. L'amour du temporel joint aux excès du pouvoir spi- 
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rituel, affirme l'auteur, ont fait beaucoup de tort à la religion chré- 
tienne et ont préparé rafifaiblissement de la papauté, en engendrant 
deux maux qui lui furent funestes : Texil d'Avignon et le schisme 
d'Occident, lesquels, à leur tour, préparèrent la crise de la Réforma- 
tion, au XVI' siècle. 

La Réformation a porté un rude coup à la papauté; mais, affirme 
Tauteur, celle-ci a tort de s'en plaindre, car c'est elle qui Ta préparée 
par ses errements. 

Les réflexions de Tauteur sur la Réformation offrent un intérêt par- 
ticulier. M. Labanca s'occupe principalement de Luther, parce que la 
Réformation a commencé en Allemagne. Il rend pleinement hommage 
au courage, à la fermeté, à l'audace de cet homme dont la grandeur 
nous saisit aujourd'hui encore ; cependant il relève les points faibles 
de sa doctrine, et surtout ses exagérations à propos de la foi qui jus- 
tifie, a Ce fut une erreur, dit-il, de méconnaître l'efficace des bonnes 
œuvres, indispensables à notre sanctification » (p. 337). ce Par esprit 
d'opposition exagérée, Luther a sacrifié l'histoire passée et à venir du 
christianisme à sa théologie dogmatique » (p. 338). 

Les Italiens qui ont pris part au mouvement de la Réforme ont mieux su 
garder le juste milieu. L'auteur en nomme quelques-uns dont la pensée 
religieuse peut s'honorer ajuste titre; il rappelle ensuite brièvement les 
progrès croissants de la Réformation en Suisse, en France, en Angleterre. 

Dans tous ses jugements, l'auteur fait preuve d'impartialité. Son ex- 
posé toutefois est un peu sec : il met l'accent sur les côtés faibles, bien 
réels, de certaines doctrines transitoires par le fait et n'insiste pas assez 
sur ce qui constitue l'esprit même du protestantisme. Celui-ci a pu 
commettre, au début et par réaction, des erreurs ; il ne contenait pas 
moins, dès l'origine, desgermesde progrès doctrinal. Pour atténuer cette 
critique, il est juste d'observer que l'auteur envisage plus particulière- 
ment les faits tels qu'ils se sont passés au xvi" siècle, du vivant des 
Réformateurs. 

Après avoir parlé de la Réforme l'auteur aborde la réaction catholique. 
Les principaux moyens que Rome mit en œuvre pour conserver son 
double pouvoir spirituel et temporel, ce furent : les Jésuites, le concile 
de Trente, l'inquisition, l'index des livres prohibés, enfin les concor- 
dats. La grande leçon de la Réformation n'a pas profité. Les papes conti- 
nuent à ambitionner les grandeurs et négligent la vie religieuse. 

Le dernier chapitre du livre est intitulé : Avenir de la papauté, soit, 
avenir de la papauté temporelle, politique et religieuse. 
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Le 20 septembre 1870, le pouvoir temporel du pape a cessé d'exister. 
Un certain nombre de catholiques, qui va en diminuant d'années en 
années, a beau désirer un retour à l'ancien ordre de choses, il est im- 
possible, affirme l'auteur, que la papauté reprenne à Rome le pouvoir 
temporel : Tltalie doit avoir Rome pour capitale. Quoi qu'il en soit, 
l'Éghse jouit aujourd'hui d'une liberté et d'une indépendance telles 
qu'elle n'en a jamais connu dans le passé. L'État et l'Église peuvent 
donc faire bon ménage ; mais c'est le temps qui se chargera de faire la 
conciliation. 

La papauté temporelle n'est plus, la papauté politique cessera vrai- 
semblablement d'exister dans le courant du xx' siècle. Le pape n'a pas 
le droit de s'immiscer dans les affaires politiques des peuples qu'il n'est 
pas appelé à gouverner. On s'en rend compte de plus en plus, même 
dans les milieux catholiques, et un jour viendra où personne ne voudra 
recevoir le mot d'ordre de Rome. 

Ce qui est destiné à demeurer, c'est la papauté religieuse. L'auteur 
estime qu'elle peut avoir un long avenir, mais non l'éternité, car, qui 
sait si, un jour, la religion de l'esprit ne l'emportera pas sur la rehgion 
des papes, ou bien si la science ne dominera pas toutes les religions ? 
Quoi qu'il en soit, la papauté a encore un long rôle religieux à jouer. 
Mais elle n'est pas seule en jeu. Elle doit lutter contre certains groupes 
de catholiques (vieux catholiques, américains, etc.) ; contre le protes- 
tantisme, le plus puissant de ses adversaires ; contre d'autres religions ; 
contre l'individualisme religieux moderne ; contre l'esprit scientifique. 

Pour durer et pour remplir sa mission religieuse, il est indispensable 
que la papauté se réforme. 

En quoi consisteront les réformes? Ci gît la difficulté. L'auteur est 
très bref sur ce point, et c'est là que nous aurions aimé à l'entendre. Je 
relève toutefois quelques pensées justes : il estime que, d'une façon géné- 
rale, l'Église doit avant tout s'adapter aux besoins des temps modernes, 
puis, quant aux dogmes, bien se garder d'en créer de nouveaux, modi- 
fier, au contraire, ou atténuer ceux qui existent et choquent les esprits 
cultivés ; insister enfin beaucoup plus sur les manifestations vraies et 
vivantes du sentiment religieux. 

De nombreuses notes en appendice à chaque chapitre, un index des pas- 
sages bibliques, une table alphabétique des noms d'auteurs cités, et une 
longue liste bibliographique complètent heureusement ce livre auquel 

nous souhaitons tout le succès qu'il mérite. 

Tony André. 
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Arnold van Gennep. — Mjrthes et légendes d'Australie. 

Études d'Ethnographie et de Sociologie. — Paris, Ed. Guilmoto, 

1906, cxvi-188 pp. Prix : 10 francs. 

Cet ouvrage a pour but de renseigner le public français sur la portée 
des travaux ethnographiques relatifs à TAustralie qui ont paru dans les 
dernières années. M. van Gennep a extrait des livres de Spencer et 
Gillen, de Roth, de Howitt et d'autres auteurs des plus autorisés un 
recueil bien choisi de cent-six légendes, dont le contenu nous permet 
d'étudier l'état mental des naturels. Pour nous mettre à même de saisir 
la vraie portée des documents qu'il nous offre, M. van Gennep a mis en 
tète de ce recueil une introduction systématique où il traite du type cor- 
porel et de la civilisation des Australiens, de leurs systèmes de filiation, 
de Toriginedes modifications sociales qui se sont produites chez eux, de 
leurs idées relatives à la conception et la réincarnation, du rhombe sacré, 
des doctrines religieuses, des rapports du mythe et du rite, enfin du 
contenu des légendes qu'il a traduites. 

M. van Gennep s'adresse au grand public français. Il est évident 
qu^on avait besoin d'un bon ouvrage de vulgarisation; nous connaissons 
presqu'à fond quelques tribus du centre de T Australie et les documents 
ethnographiques commencent à abonder pour d'autres parties du conti- 
nent. Pour ceux qui s'intéressent à la vie mentale des peuples civilisés le 
recueil de légendes ofifert par M. van Gennep aura une haute valeur, 
aussi bien que pour l'ethnographe de profession, qui y trouvera, lui 
aussi, une collection bonne et utile. Cependant, en exposant ses idées 
dans l'introduction, l'auteur me semble avoir fait plutôt un travail d'é- 
rudition que de vulgarisation, à moins que le public français, toujours 
plus spirituel que nous autres Anglais, ne le soit encore plus dans ces 
choses-là qu'autrement. D'ailleurs je ne reproche pas à M. van Grennep 
d'avoir écrit un livre destiné plutôt aux savants qu'aux non-initiés. C'est 
quelque chose de gagné pour la science. 

M. van Gennep consacre les premières pages du livre à une discussion 
sur le type physique australien. Il attache une grande importance aux 
variations locales, et conclut que M. Denikera tort d'affirmer l'existence 
d'une race australienne. Lui-même pense que nous avons trop peu de 
données sur le passé de l'homme australien pour qu'il soit utile de re^ 
chercher jusqu'à quel point il est apparenté avec les Dravidiens, les 
Weddahs, les groupes de l'Afrique du nord-est, etc. 

En analysant le contenu des idées australiennes sur la magie, M. van 
Gennep a rendu à la science un grand service; nous avons jusqu'ici 
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assez de documents, mais par suite d'un défaut du caractère scientifique 
anglais ces travaux ont abordé les questions d'un point de vue trop indivi- 
duel : c'est ainsi que nous avons beaucoup de renseignements sur des cas 
particuliers, mais pas de détermination de l'idée de la magie en général . 
Les questions soulevées par M. van Gennep sont difficiles à résoudre; le 
mieux serait qu'il pût les résoudre lui-même, en faisant ses études 
sur place. 

M. van Gennep insiste sur l'importance de la théorie dynamiste de 
l'univers chez les non-civilisés. Jusqu'ici, à la suite de l'école anglaise, 
les observateurs leur ont attribué, trop souvent, la théorie animiste ; main- 
tenant on trouve partout des traces d'un stade dynamiste où les dieux 
ne se sont guère cristallisés et la notion de la puissance même dont on 
se sert également dans la religion et dans la magie est encore si impré- 
cise, qu'on ne trouve pas de mot spécial pour l'exprimer. C'est là le cas 
des Australiens. Pour M. van Gennep ils distinguent trois espèces de 
puissance magico-religieuse : celle des churingay objets totémiques en 
bois ou en pierre, qui servent d' « accumulateurs i> de potentialité et 
dont la vertu bienfaisante se diffuse dans l'intérêt du détenteur; en 
second lieu, il y a la puissance malfaisante, arungquilthaj qui réside 
dans les objets magiques de toutes sortes, les churinga exceptés, et sur- 
tout dans les animaux et les hommes maigres; enfin nous avons la 
puissance des magiciens immanente dans les atnongara^ petits cris- 
taux disséminés, selon les indigènse, dans les corps des magiciens où 
ils ont été déposés par une catégorie spéciale d'esprits. Cette puissance, 
qui semble avoir pour origine les ancêtres, a des rapports plutôt avec 
les churinga^ également d'origine ancestrale, qu'avec Varungquilthay 
qui semble être une puissance d'origine immédiate. M. van Gennep 
cependant, en attendant la vérification de cette hypothèse, préfère con- 
sidérer la puissance des magiciens comme différente à la fois du chu- 
ringa et de Varungquiltha; je trouve ses idées tout à fait acceptables. 
D'autres théories qu'il émet le sont moins. 

L'hypothèse sur les rapports entre les systèmes de filiation et les 
théories de la conception, ainsi que celle sur l'origine du totémisme, 
adoptée par M. J. G. Frazer, me paraissent mal fondées. M. van Gennep^ 
soutient que les changements dans les systèmes de filiation proviennent 
des changements dans les idées sur le mécanisme de la conception. Or, 
chez les Arunta les classes matrimoniales sont en ligne paternelle, et 
d'après cette même tribu le père ne joue aucun rôle dans la production 
de la grossesse. M. van Gennep accepte les idées de M. Frazer sur le 
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totémisme et M. Frazer soutient que toutes les tribus ont été d'abord en 
ligne maternelle. Gomment explique-t-il ce changement de la ligne 
maternelle à la ligne paternelle, si Ton n'accordé aucune attention au 
rôle générateur du père? Même si M. van Gennep n'accepte pas les 
théories de M. Frazer sur Tantériorité de la filiation maternelle, on ne 
voit pas comment, selon lui, les Arunta sont parvenus à reconnaître Tin- 
fluence paternelle dans les classes matrimoniales alors qu'ils sont per- 
suadés que le père n'a pas de part à la conception. 

Suivant la théorie de l'origine du totémisme soutenue par M. Frazer 
et acceptée par M. van Gennep, une femme aura conçu un enfant sans 
avoir une idée de la cause; elle aura cru à une philosophie animiste, 
selon laquelle tous les objets possèdent des parties spirituelles; elle se 
sera expliqué sa condition et ses sensations en supposant que dans son 
corps s'est glissé un de ces esprits provenant soit d'un objet quel- 
conque dans le voisinage, soit de sa nourriture. Dans une critique que 
m'a communiquée M. Andrew Lang, celui-ci fait remarquer que celte 
théorie n'explique pas deux faits importants du totémisme : 1** qu'un 
être humain n'est que très rarement un totem ; et 2® que cet être 
humain est toujours mâle. Or, on ne voit pas pourquoi la femme dont 
il s'agit n'expliquerait pas sa condition comme le résultat de ses rela- 
tions avec un homme, puisque les enfants sont toujours humains. Est- 
il probable que tous les peuples se soient trompés de la même foçon en 
attribuant la conception à l'influence d'un être non-humain, alors que 
selon toute probabilité, ils auraient envisagé un homme comme cause 
de la conception plutôt que des objets matériels dont les rapports avec 
les femmes étaient moins apparents? Pourquoi n'aura-t-on pas regardé 
un homme, et surtout le mari, comme totem, si c'est dans le toté- 
misme qu'il faut chercher l'explication des non-civilisés sur la gros- 
sesse? En effet, l'Australien n'attribue la grossesse que rarement à 
l'acte sexuel (M. van Gennep passe en revue les idées des tribus cen- 
trales à cet égard); mais cela ne prouve pas que l'hypothèse de 
M. Frazer soit établie; le plus souvent on regarde l'enfant soit comme 
réincarnation, soit comme création nouvelle d'un démiurge quelconque, 
soit comme résultat d'un acte magique. Mais c'est bien autre chose 
que d'affirmer que la femme a conçu sous l'influence d'un esprit inconnu 
qui aurait pénétré dans son corps avec la nourriture ou autrement. 

Je ne comprends pas les idées de M. van Gennep à Tégard des 
« phratries », c'est-à-dire, des deux classes fondamentales entre les- 
quelles se divisent presque toutes les tribus d'Australie. Il soutient que 
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cette organisation serait le résultat, non pas de la segmentation, ce qui 
me semble assez certain, mais de la « convergence ». Cette conver- 
gence cependant serait le résultat du système binaire de numération fort 
répandu en Australie; de quelle convergence s'agit-il? La théorie que 
les Arunta n'auraient jamais eu de noms de phratrie me semble, d'ail- 
leurs, assez invraisemblable. Ils reconnaissent, en effet, des moitiés qui 
se nomment réciproquement Mulyanuka, ce qui n'arriverait pas, 
s'ils ne regardaient pas les quatre classes de chaque phratrie comme une 
unité. 

Les lecteurs de cette Revue connaissent déjà M. van Gennep comme 
travailleur exact et scientifique; il faut donc s'étonner qu'il ait commis 
une erreur extraordinaire en affirmant que l'exogamie totémique est 
strictement observée chez les Arunta. £n effet il est permis dans cette 
tribu de s'unir avec une femme du même totem. 

M. van Gennep accepte sans réserve (p. xxix) les affirmations de M. R. 
H. Mathews à l'égard des Chingalie, qui auront la filiation mâle pour les 
classes, tandis que le totem se transmet par les femmes. M. Mathews 
n'a pas recueilli ses faits personnellement; il n'a pas communiqué les 
noms de ses correspondants non plus ; ce seul fait nous porte à regar- 
der avec défiance ses affirmations même incontestées par d'autres 
auteurs. En effet M. Mathews se trouve aux prises avec Howitt, Spencer, 
Gilien et d'autres ethnographes des plus autorisés; dans ces conditions on 
fera bien d'attendre la confirmation de la coexistence de deux systèmes 
de filiation, qui n'est pas cependant tout à fait inouïe. 

En acceptant cependant l'affirmation de M. Mathews, M. van Gennep 
semble ruiner par la base la théorie qu'il propose lui-même pour 
expliquer l'existence, chez les Arunta, de traces de filiation utérine, à 
savoir, que ce système de filiation leur est venu de leurs voisins du 
sud, les Urabunna. Il affirme que ces traces chez les Arunta sont d'ori- 
gine récente et que cette tribu a conservé jusqu'à nos jours, presque 
intactes, ses croyances et son organisation primitives. Gomment donc 
expliquer que les Chingalie, bien plus éloignés des Urabunna, aient 
accepté la filiation utérine? D'ailleurs, les tribus nord-centrales en 
général, même si les affirmations de M. Mathews sont inexactes, ont 
indiscutablement beaucoup plus de traces de filiation utérine que les 
Arunta. Si ces traces se multiplient dans les tribus patrilinéales en 
raison inverse de leur distance des tribus actuellement matrilinéales, 
on ne peut guère soutenir que celles-là soient contaminées par celles-cié 
M. van Gennep émet des théories au sujet des divinités australiennes; 
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ce seraient : a) des êtres ancestraux comme les mura-mura des Dieri ; 
b) des dieux du tonnerre, comme Daramulun et les autres dieux asso- 
ciés avec te rhombe; c) des héros-civilisateurs comme Twanyiraka. On 
est encore assez loin d'être à même de formuler des théories à cet 
égard; mais je crois pouvoir affirmer que M. van Gennep n'a pas rai- 
son en soutenant le caractère collectif de Baiame. 

Je suis assez loin d'avoir épuisé tous les problèmes soulevés par 
M. van Gennep. Si j'ai insisté surtout sur les points douteux, je ne 
reconnais pas moins la valeur scientifique de ce livre bien documenté 
et plein de questions à résoudre, de critique hardie et de théories inté- 
ressantes. 

N. W. Thomas. 
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W. H. RoscHER . — Die Hebdomadenlehren der Oriéchisoiien Philo-* 
sophen and Arzte. In-4«, 240 p. Extrait du t. XXIV des « Abhandlun- 
gen » de l'Académie de Saxe, — Leipzig, Teubner, 1906. 

Dans ce troisième mémoire, aussi considérable que les deux premiers réunis \ 
M« A., avec une patience digne de tout éloge, continue ses dépouillements mé- 
thodiques en vue de rassembler les matériaux d'une histoire de l'Hebdomade 
dans le monde Grec. Dans les deux premiers il s*étail principalement attaché à 
tous les vestiges hebdomadiques concernant la mythologie, la religion et le 
culte ; dans la troisième c'est le rôle de Thebdomade dans les doctrines philoso- 
phiques, physiques et médicales qui a été Tobjet principal de ses recherches. 
L'ccueil inévitable d'une pareille entreprise c'est qu'à chercher partout les sept 
ou leurs multiples, on finit par être victime de le même obsession qui a pour- 
suivi les Grecs, de voir et de mettre en toute chose ce nombre fatidique. Gomme 
il n'est aucun critère pour distinguer les hebdomades accidentelles et fortuites 
de celles qui ont une valeur propre, il est presque inévitable comme a été 
amené à le faire M. H., de noyer les faits importants et caractéristiques sous la 
masse des petits faits sans conséquence ou même illusoires. Gomme il ne peut 
se décider à sacrifier aucune de ses fiches, ses notes et appendices regorgent 
des textes les plus disparates. Ayant réuni une cinquantaine de citations sur le 
rôle géographique de l'hebdomade (les 7 îles, 7 villes, 7 bouches ou sources de 
cours d'eau, etc.), il n'a pu résister au plaisir de les donner dans une section 
spéciale. Non seulement une simple lecture de Strabon lui eût fourni plus de 
cent faits analogues, mais avant d'en entreprendre le relevé il eût dû examiner 
au préalable si cette étude était légitime, c'est-à-dire, si, dans le domaine géo-* 
graphique, l'hebdomade pouvait être considérée comme un produit grec, et ne 
révélait pas au contraire, comme l'a récemment soutenu M. V. Bérard, la pré-^ 
sence ou la préexistence de navigateurs Phéniciens. Si M. A. continue, comme 
on doit l'espérer, ses belles recherches et aborde délibérément l'étude de l'hebdo- 
made géographique, on peut compter qu'il nous donnera au préalable sur cette 
question capitale, l'étude théorique indispensable*. A. J. Rkinach. 

1) Voir l'exposé de la théorie de M. R. dans notre compte-rendu de la Revue 
1905. p. 286, 

2) Je réunis en note, dans l'espoir d'être utile à M. B., quelques faits qu'il ne 
m'a pas semblé rencontrer dans ses trois mémoires : les 7 quartiers ecclésias- 
tiques de Rome au début du Moyen-Age remplaçant les 14 quartiers de la cité 
païenne; les 7 matières dont est fait le Sérapis d Alexandrie, les 7 consulats de 
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î). J. Kaftan. — Jésus und Paulas. Eine freundschafUicheStreitschrift gegen 
die lieligionsucuchichtlichcn Volksbucher von D, Bousset und D. Wrede, — 
Tubingue J. C. B. Mohr (Paul Siebeck) 1906. — 1 vol. in-12 de 78 pages. 
— Prix : m 80. 

Dans celte brochure, M. Julius Kaftan discute les fascicules des Religions- 
gcschichUiche Volksbucher que MM. Bousset et Wrede oat consacrés à Jésus et 
à TapOlre Paul. Bleu que M. K. soit un dogmaticien de profession, c'est à ua 
point do vue historique qu'il entend se placer et qu'il se place en effet. Les 
observations sont groupées avec clarté et présentées avec une courtoisie 
qui justifie le ternie de freundschaflliche Streitschrift dont il se sert pour 
cai^cli^ri«er son travail. 

Dans une première partie, fauteur discute les principes des Religionges- 
chichtlkh^ Volksbiïchery tels qu*ils ont été exposés par l'éditeur de la collection, 
M. Friedrich Michael Schiele. Il s'attache en particulier au principe que 

Fabius» les T mois du sièce de Rome par les Gaulois ; les trêves de 6 ans con- 
clues par liïâs de Pnène\Dittenberg«r, Or (>r. 13], celles de 8 ans avec les 
.V.oues ,Liv. l\\ 10\ .es 9 hieromnèmons ^B. (T H. 1S90, p. 53) et les 9 prêtres 
de U MéK^r-TvMvpiané à Cyiique (Aih. MiUk, I8S5, 203 ; le x£ia?T:»^> £>%£ar-.i»» 

d\\iho:.e«; le càxoc kxxailcsit,;, septenkyMcis de Turnus^ d*Ajax; les 7 6,5 de 
Po.vvior yll. XXlV, âV^ , .es ^ jours des Karneia comprenant ies 7 e: 14 du mois; 
la fête ôes llepier.A oii i\>n ôresse tous les 9 ans îiise lente de feu îia^e sur la 
terrasse ou leirpîe f.cùranl e repaire de Python: recnéaiêride primitive des 
Pyîh;a cornestK>ndanl a ur. tST^nKS imA^nns ïieSaoso^i'oniroiireenBeoîie Mû^er. 
iVv^omoi \<, wlS\ ,es 7 jvi-rs «ians ^esqueis on xia-un de la fièvre iP^ct. Jfar. 
lî^^ e Sr^.;^r*;-wap»wro o<»d^ i4ir Ve.fs à Koniu.us; rr.yire à 7 ;fi« qir? dompte 
l^.erakîès vv^(. ie T;hAmat à 7 :èles eut lue llar^iock , j« 7 rra:?» oe creiiaie 
vjue in*njre Pers< r-iior.e ^Oc. Mt:. \\ 535 ; ies 7 comies r*àia::Ls 6e ia Rc^me 
fif- tk ôK^aôcr.Ci- ; ies ii-ltu^'x oje ct-iè^re w \S. e: ex Tn^rDear d\Ai«ft.<:>n une 
s^-^^Ne l>K»n\-si&:i2e SWi Bf, ïk'^4, Ak. 19C*4, ô^' , «e Djdevsos Bbijmtus de 
Myi.iène î. o. \lï, u l23i, les T jeunes «tu* sacrabfîs xtkx tes Perses à leur 
en;reeer. Gr-v*^^ jes 14 Vic;jx»es î^u>tij:r:,Ties ca. MjDai«a.re; la veut iiaiienne des 
R/?y»o/>4 sse e^«£i»rfcTj; c<>nme )es AnnkG*n*J'"^Ji T unirs âpre* if* ncices : les 7 lours 
de Veï^fclMî; A.^hj.'e^ T* oes eiiîajjis o<^ Tne::s. eLVf-ye k 7 ans r'es: à cei Lrt 
<?iie ù^îchwUàjnr. «omrrïf-ncesies ejLr»K» îs i Skvr^»s : it ro. I»èma-*iaûs. nt àa héros 
Âs;^»^fckôs. v^nhiil ul lUMï-if h 7 mo:s: .«es T dl î» rvoiccarouf*: les î' xw»: 
ç« ^rivoss'onnen; soienne-iemenî er. i" honneur ot I>e.ni8îcr dans hf- fr. Ox. L 
îiu^^^u^ k Aikmhr. ; «f y irii>us oe Pyios oflrau: croicuDe i* uiupeaux : ies 
wT poîvn,. Ci niGXfm, ou chfc'iieD; .'r.ymnf ci'riorar* aux Je^î Séculaires; les 
ÎT j^L ï<t >'iA^rU-ot df :& î>u -les A^^t% : »fs ^7 vi-ijint!' ou; ion; procession à 
^uT}( LiTM.vnfc L V. Wsîi f.T : îps 3o:»iii:r.ho. c Aajt'.Dfs «e rejinissanl ions 
}?s V- *}L fno?> 'Sva-'oc, *,^7 . er. 1j yrit.. if rJieva mir t il mer laus les £< ans 

m. Z^,M^n,'»TK, ;Vinin*., Mytut»^., i.. 28.: Cmcmnaïus 
Oer.}^. Xrv, * >T.nr.oîtQ>f- ol ot verae avan: ne 

• .;»^.rS" Son.aiîif p: r.iir..:*^ cnaT^rean: imit 7 ios l 
it^ " i(»»i> ne r» u»- ot nle'':'ft^ avan: Il riefa;ie oes 

M".:.r»pii'fi : nr^ *-,-<tn. oer^niioue* aux deiteOî^ (les 
enr «"c iiMeriiiOr .^< N. h sur une rpaiArciiialHe 

•a. h^'i^y *9'M, î'V*'» e: >ir m r-urie^a Omunetuairt 

:. .i'-«i/^ f.'Ht^JO.it. lai: 4 ^t poin: de T4te (àaisiorc, 
LntiU. su: it ^ âan^ ias iormiiies mapou». toi: 
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M. Schiele appelle « le principe do Timmutabilité de la méthode scienliflque, 
qui ordonne d'après leur nature propre tous les domaines du monde selon les 
règles communes de la raison ». M. K. estime que le principe ainsi formulé est 
en contradiction avec le respect de la réalité, qui est pour lui la première règle 
de la science, et qu'il peut conduire dans certains cas à méconnaître le caractère 
propre des objets considérés, de l'histoire par exemple. M. K, fait très juste- 
ment ressortir les différences qu'il y a entre les règles de la méthode qui sont 
variables et subordonnées à un but, et celles de l'éthique qui sont absolues et 
catégoriques. Il montre que le principe discuté ne résulte pas de considérations 
méthodologiques, mais découle d'une certaine conception philosophique des 
choses. En principe, M. K. semble bien avoir raison. Rien ne permet d'affirmer 
que tout dans le monde — et plus particulièrement dans le domaine de l'his- 
toire dont il est ici question — soit accessible à la connaissance; en fait 
cependant, la thèse discutée apparaît comme un principe pratique auquel on est 
obligé de se tenir si l'on ne veut pas rendre impossible toute connaissance his- 
torique. 

Dans son second chapitre, M. K. discute le Jésus de M. Bousset. Le point 
sur lequel porte principalement le désaccord est la question de la conscience 
messianique. M. K. reconnaît bien la difficulté que soulève la conception tra- 
ditionnelle de la conscience messianique de Jésus, mais croit pouvoir résoudre 
cette difficulté en admettant que Jésus s'est délibérément attaché à un autre 
type messianique que celui du messianisme national. 

Du Jésus de M. Bousset, M. K. passe au Paulus de M. Wrede. Il fait de cette 
élude brillante, mais un peu hasardeuse, une critique très solide. On sait que 
l'originalité de M. Wrede consiste à chercher le point central de la pensée pau- 
linienne dans l'idée de la Rédemption, en considérant l'idée de la foi et celle de 
la justification par la foi comme des idées accessoires n'occupant dans le 
système aucune place essentielle et que l'apôtre aurait été amené à développer 
par les nécessités de sa polémique contre le judaïsme. M. K. montre très bien 
que l'erreur de M. Wrede a été de chercher chez l'apôtre Paul une idée centrale, 
comme si lepaulinisme était exclusivement un système théologique, tandis que 
pour l'apôtre il a été avant tout une réalité vivante. 

A la fin de son chapitre sur Paul, et dans une dernière partie intitulée «Jésus, 
Paul et Jean », M. K. aborde le problème, si controversé de nos jours, des rap- 
ports de la pensée paulinienne avec l'enseignement de Jésus. Il admet que le 
développement ultérieur de la pensée chrétienne, développement qui a abouti au 
dogme ecclésiastique, est une déviation de la pensée chrétienne primitive, mais 
il place le début de cette déviation, non pas entre Jésus et Paul, mais dans le 
IV« Évangile, ou plus exactement dans le cadre hellénique dont s'enveloppe la 
pensée johannique. Sur ce point, nous n'avons pas été convaincu par la démons- 
tration du professeur de Berlin. Si l'introduction de l'idée du Logos a eu une 
grande importance pour la préparation du dogme chrislologique, il n*en reste 
pas moins vrai que la transformation de Vevangelium Christi en un evangelium 
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Pas d'impartialité non plus. Il est certain que les premières communautés 
chrétiennes ne furent pas toujours à Tabri des scandales; mais Fauteur en fait 
des foyers d'immoralité qu'entretenait, soit le mélange des sexes dans les 
agapes fraternelles, soit la facilité et la largeur du pardon chrétien. Les Juifs 
seuls détenaient le « record » de la vertu! Il est certain que les débuts du 
christianisme furent lents ; mais ce n'est pas en rabaissante plaisir les origines 
de la religion nouvelle que l'on grandira le rôle du judaïsme. Si le christia- 
nisme est partout dépeint sous son plus mauvais jour, son grand propagateur, 
l'apôtre Paul, est persiflé comme on persifle un pauvre diable d'utopiste qui 
s'est mis le doigt dans Vœil et dont les doctrines ont excité follement les incen- 
diaires qui alimentèrent l'incendie de Rome sous Néron. L'auteur consacre 
bien des pages à saint Paul; dans son dernier chapitre, il lui adresse môme 
longuement la parole en le tutoyant familièrement. 

La phrase toujours prolixe, est tantôt dithyrambique, comme dans l'apo- 
logie du Talmud (p. 34), tantôt recherchée, ampoulée, émaillée de tournures 
archaïques, tantôt toute fleurie d'images plus ou moins poétiques et d'évocations 
sentimentales où domine le souvenir traditionnel des charmes de la femme 
orientale. En somme, le style sent la tribune, tout comme le livre, dans son 
ensemble, trahit le plaidoyer. On sent que M. Ottolenghi est avocat de pro- 
fession. 

Les sources enfin que l'auteur cite sont parfois d'une autorité scientifique 
douteuse. Pour ne citer qu'un exemple, Quo Vadis de Sinkiewicz est un beau 
roman, mais ne sera jamais un document que citeront les savants à l'appui de 
leurs opinions. 

Il y a du bon, pourtant, dans les « Voix d'Orient », des pensées justes et, 
après tout, l'auteur a raison de revendiquer le rôle indéniable d'Israël et de 
rOrient (Arabes) en Occident. Mais ces bonnes choses sont noyées dans une 
mer d'exagérations et d'inexactitudes. 

Tony André. 



Sinuthii archimandritae vita et opéra ononia, edidit Johannes Lbipoldt, 
adjuvante W. Crum. — Paris, Ch. Poussielgue; 1906 (Corpus Script. 
Christ. Orient. y Scriptores Coptici; sér. II, tome II,fasc. 1). Prix : 5 fr. 50. 

On sait le rôle important attribué à l'influence de l'abbé Snoudi dans l'his- 
toire du monachisme égyptien. Les travaux de M. Amélineau, sur lesquels nous 
aurions des réserves à faire, ont largement contribua à le faire connaître chez 
nous, et une très remarquable étude de M. Leipoldt {Schentite von Atripe und 
die Entstehung des national dgyptischen Christentums), puhWée à Leipzig en 1903 
(Collection Harnack), a montré tout l'intérêt qui s'attache à l'étude de la vie et 
des œuvres de ce personnage. M. Leipoldt n'a cessé depuis lors de consacrer 
ses labeurs et sa science à la préparation d'une édition critique de tout ce qui 
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nous est parvenu des ouvrages du célèbre archimandrite. II a la bonne fortune 
d'avoir à sa disposition, outre les manuscrits des bibliothèques publiques, un 
certain nombre de pièces importantes conservées dans des collections particu- 
lières et dont le monopole lui est réservé, de sorte qu'il peut se flatter d'être 
actuellement le seul orientaliste en mesure de donner une édition aussi com- 
plète que possible de ces ouvrages, qui n'occuperont pas moins de sept volumes 
du Corpus Scriptorum Christ, orient. La collaboration de M. Crum contribuera 
à la bonne exécution et à l'activité de cette édition. Le premier volume doit 
renfermer tous les documents relatifs à la vie deSnoudi. Le fascicule qui vient 
de paraître comprend tout d'abord la Vie de Snoudi, écrite en dialecte saï- 
dique par son disciple et successeur, Besa, mais conservée seulement (à part 
quelques fragments sans importance) en dialecte bohaïrique. M. Amélineau 
avait déjà publié ce document (Monuments pour servir à l'hist. de VÉgypte 
chrétienne aux iv* et v« siècles) ; M. Leipoldt a tenu à noter en marge toutes 
les divergences entre ses lectures et celles du premier éditeur. Il y a, à notre 
avis, dans cette manière de procéder quelque chose d'excessif. L'édition d'un 
texte n'implique point l'obligation de rectifier les éditions antérieures. A la 
suite de ce document on trouve : un fragment du Synaxaire (également en 
dialecte bohaïrique) où il est question de l'abbé Snoudi et de l'abbé Pidshimi; 
un fragment de l'histoire de l'eunuque Sisinnius; enfin quelques vers compo- 
sés en l'honneur de Snoudi. 

Tous ces documents sont édités avec un soin méticuleux et de manière à 
satisfaire aux exigences de la critique la plus rigoureuse. Ils sont imprimés 
avec un très élégant caractère cursif, nouvellement gravé par l'Imprimerie 
Nationale et employé pour la première fois dans cetle publication. 

La traduction latine de ce volume ne tardera pas à paraître. 

J.-B. Chabot. 



A. Bouter. —A Study of Ambrosiaster (Vol. VII, n» 4 des Texts and 
Studies). — Cambridge, 1905, 267 p., inS^. 

Je m'excuse d'abord du retard, d'ailleurs involontaire, que j'ai mis à parler 
de l'intéressant travail de M. Souter. La question qu'il agite est posée depuis 
longtemps : il s'efforce, en effet, de refaire un état civil à ces mystérieux 
Commentaria in tredecim epistolas Beati Pauli qm, avant Erasme, étaient com- 
munément attribués à S. Ambroise (d'où leur nom, VAmbrosiaster) et exercent, 
depuis tantôt quatre siècles, la sagacité des érudils. M. S., en examinant le 
problème à son tour, s'est placé surtout au point de vue philologique. Il déve- 
loppe ses intentions et son plan dans son Introduction. En somme, il relient 
trois points, dont Texamen forme la substance de son livre : !• l'auteur des 
Commentaria est le môme que celui des Quaestiones Veteris et Novi Testa- 
menti; cette proposition, déjà admise par bon nombre d'érudils, est démontrée 
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par une minutieuse comparaison entre les deux écrits, quant à leur fonds, à 
leurs citations de TÉcriture, à leur style, à leur langue, à leur doctrine ; 2« cet 
auteur, qui n*est ni Ambroise, ni Ililaire de Poitiers, ni Hilaire de Rome, ni 
TEspagnol Faustin, comme le soutint naguère Langen, ni môme le Juif converti 
Isaac, comme le crut d'abord D. Morin, serait, suivant la seconde opinion du 
même, un certain Decimius Hilarianus ^Hiiarius, notable laïque africain de la 
fin du iv« et du début du v» siècle ; 3« le texte biblique dont se sert VAmbro- 
siaster n'est pas celui de la Vulgate.Jmais une version pré-hiéronymienne. 
M. S. lui consacre la dernière partie de son étude, qui constitue une bonne 
contribution à l'histoire de la Bible latine. L'ensemble du travail est une excel- 
lente introduction à une édition critique de VAmbrosiaster et des Quaestiones. 

Ch. GUIGNEBERT. 



D' WiLH. Engelkemper. — Die religionsphilosophische Lehre Saadja 
Oaong ûber die hl. Schrift. Aus dem Kitâb al Amânât wal i'tiqâd&t 
ûbersetzt und erklàrt — Munster, 1903. ln-8«, viii-74 pages (forme le 
fasc. 4 du t. IV des Beitràge zur Geschichie der Philosophie des Mittelalters. 
Texte und Untersuchungen), 

Il fut, au moyen âge, une époque où la philosophie religieuse, honnie par 
les chrétiens, persécutée par les mahométans, trouva un asile assuré chez les 
Juifs. Celte ère, qui s'ouvre au x« siècle, vit fleurir dans le sein du judaïsme 
des champions dévoués du libre examen, qui, ne redoutant ni les persécutions 
ni le bannissement, luttèrent pour la liberté de la pensée et préparèrent son 
avènement dans les siècles suivants. 

Parmi ces soldats de la première heure, il faut citer Saadia, originaire de 
Fayoum en Egypte, gaôn (= Excellence) de TAcadémie de Sora en Mésopo- 
tamie (892-942). Ses œuvres ont déjà été Tobjet de plusieurs travaux et de 
bonnes traductions, dus à des autorités scienti6ques d'Europe; écrites pre- 
mièrement en arabe, elles furent transcrites en hébreu, puis en allemand, en 
français, etc. Saadia, dont un des postulats peut se formuler ainsi : tout Israé- 
lite, non seulement a le droit, mais le devoir d'examiner ses croyances reli- 
gieuses, assura à son nom une renommée durable par deux ouvrages qu'il 
composa à Fayoum, le Séfer Yesira en 931 et VAmânât en 933. Si ce dernier 
le classe parmi les théologiens célèbres de son temps, le Séfer Yesira nous le 
révèle au contraire comme un parfait théosophe. Il s^occupa également de cos- 
mographie, admettant que la terre est ronde et se livrant à des calculs sur la 
marche des astres, ce qui dénote chez lui un esprit encyclopédique, avide de 
connaître le plus possible. 

Le Kitâb al-Amânât, titre que Ton traduit généralement par : Livre de la foi 
et de la science, est divisé en dix traités où Tauteur traite successivement les 
sujets suivants : Toutes les choses sont créées ; le créateur des choses est Un ; 
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sur le commandement et la défense ; sur l'obéissance et la désobéissance ; les 
bonnes et les mauvaises actions; sur Texistence de l'âme, la mort, et ce qui 
s'ensuit; la revivification des morts dans ce monde; la rédemption; la récom- 
pense et le châtiment dans l'autre vie; la meilleure manière de vivre sur cette 
terre. 

Les deux premiers traités de VAmândt ont été traduits de Thébreu par Phil. 
Bloch. M. Engelkemper, en traduisant le troisième traité sur Toriginal arabe, 
complète l'œuvre commencée par ses devanciers. C'est un genre de travail 
qui se rapproche également du domaine de la philosophie et de celui de l'exé- 
gèse sacrée. M. E. fait précéder sa traduction d'une table analytique très 
détaillée où le lecteur peut déjà se faire une idée du contenu de l'ouvrage, et 
d'une introduction où sont passées en revue les différentes versions qui ont été 
données de l'ouvrage de Saadia. 

Le III* traité : le commandement et la défense (vom Gebot und Verbot) 
représente à lui seul un exposé systématique de la pensée de Saadia; l'auteur 
y discute les questions capitales qui le placent au premier rang des exégètes 
et M. Engelkemper estime que l'on peut considérer ce traité, dont il donne 
une traduction annotée, comme une « introduction systématique à l'étude de 
la Sainte Écriture ». 

F. Maclbr. 



N. Tamassia. — S. Franoesco d'Assisi e la sua leggenda. — Padoue et 
Vérone, Fr. Drucker, 1906, 1 vol. in- 12 de xi-217 pages. 

M. N. Tamassia est surtout un canoniste, mais il possède des sources histo- 
riques du moyen âge une connaissance très étendue et très critique qui paraît 
à chaque page de ce petit volume et fait des notes de tel de ses chapitres (sur- 
tout du premier : S. Francesco e l'eta sua) un répertoire précieux pour l'histoire 
de la civilisation chrétienne aux xii« et xiu« siècles* Après tant d'autres et 
mieux que beaucoup d'autres M. N. T. eût donc pu écrire une histoire de 
saint François et de son temps : pourtant cette histoire n'est dans ce livre que 
le prétexte d'une étude sur Thomas de Celano. Ce biographe du saint d'Assise 
avait eu fort à souffrir de la critique de M. P. Sabatier ; M. N. T. reconnaît 
les plagiats que décèle un examen attentif de son œuvre, mais il s'attache à 
montrer en même temps l'historicité d'une grande partie de cette œuvre. — 
et aussi (et c'est ce qui fait l'intérêt de ce livre plein d'idées) l'idéal monas- 
tique, le traditionnalisme qui se dégage du récit de Celano. Il a ajouté ou 
retranché dans la biographie de son maître afin d*en faire une sorte de figure 
accomplie du moine selon l'esprit des Pères du Désert et de saint Benoît. Cet 
art de Thomas de Celano, M. T. en rencontre le chef-d'œuvre dans le Spéculum 
Perfectionis que constitue à ses yeux la seconde vie. M. P. a écrit sur « l'esprit 
de simplicité » antérieurement à saint François des pages élégantes et précises 
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7. Les lutins de Tétable ou de la pâture : leurs noms; rembrouillement des 
crins ; préservatifs; malices des lutins. 

8. Lutins et esprits sous forme animale : animaux trompeurs ; se faisant 
porter ; rôdant pour mal faire; les gardiens de trésors. 

9. La sorcellerie; les sabbats de chats; les chats noirs; magie et talismans; 
fascinations et sorcelages ; la force prise aux animaux ; les chiens charmés. 

10. Maladies et médecine : chair dangereuse ; emploi médical de parties 
solides ou liquides; les guérisseurs et les bétes ; procédés divers de prophylaxie 
ou de guérison. 

11. La rage et les bêtes : prophylaxie; patron s des chiens fous; amulettes 
préservatrices. 

12. Contes et légendes : métamorphoses dans les contes; métamorphoses de 
personnes réelles; animaux loups-garous ; le diable et les sorciers; revenants 
sous formes animales; femmes accouchant d'animaux; contes merveilleux; 
récits comiques. 

On voit que chaque paragraphe constitue un tout ; et en consultant le para- 
graphe correspondant des autres chapitres on obtient une notion exacte d*uQ 
cycle déterminé de représentations populaires. 

Les documents utilisés sont pour la majeure partie modernes. Cependant 
M. Sébillot a dépouillé aussi une littérature considérable plus ancienne, depuis 
la masse énorme des chansons de geste et des romans de chevalerie jusqu'aux 
écrivains secondaires et petits poètes des xvii* et xvm' siècles. Il est même 
remarquable combien ce dépouillement a peu donné de matériaux d'un caractère 
proprement folk-lorique. 

Ce n'est que rarement que M. Sébillot a fait appel à la comparaison avec des 
coutumes etdes croyances étrangères : et à mon sens il.a eu pleinement raison. 
Pour être scientiûquement utile, la juxtaposition des parallèles doit être com- 
plète; ou bien, mais seulement dans une étude théorique, elle doit servir à 
montrer que telle représentation ou que tel geste à première vue étranges ou 
aberrants ne sont pas isolés, ni propres au groupement dont on s'occupe ; et 
dans ce cas il suffira souvent d'utiliser quelques cas typiques, bien caractérisés. 
Mais dans une encyclopédie du genre de celle que M. Sébillot se propose 
d'édifier, l'emploi de la comparaison alourdit le volume sans satisfaire aux 
nécessités de la théorie. 

Les croyances populaires françaises actuelles fournissent d'ailleurs moins à 
la théorie qu'on ne s'y serait attendu : presque pas de traces de totémisme, 
fort peu de vestiges de zoolàtrie vraie ou de dendrolâtrie ; quelques cas assez 
intéressants d'interdictions religieuses ; des formes plutôt modernes de culte des 
eaux ; des pratiques magiques d'un mécanisme simple ; très peu de vestiges de 
cultes agraires ; mais surtout des croyances et des pratiques de détail sans lien 
bien net avec un ou plusieurs systèmes magico-religieux déterminés. Cepen- 
dant, parmi celles qui semblent se rattacher à un cycle mythologique caractérisé, 
je citerai les opinions sur la création duahste de nombre d'animaux et de 
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plantes, opinioDS qui proviennent probablement des apocryphes, lesquels ont 
christianisé des points de vue existant encore sous leur forme primitive dans le 
nord de TEurope, de TAsie et de TAmérique. 

Sur nombre d^autres points, encore, les deux nouveaux volumes de M. Sébil- 
lot fournissent un matériel d*études considérables : et l'on ne peut que sou- 
haiter de voir paraître bientôt le quatrième volume, qui traitera de l'Homme, et 

qui se terminera par un index développé. 

A. VAN Gknnep. 



CHRONIQUE 



FRANCE 

Enseignement de Thistoire religieuse à Paris. — Dans la précé- 
dente chronique nous avons reproduit le programme des conférences qui se 
font cette année (1906-1907) à la Section des Sciences religieuses de TËcole 
pratique des Hautes Études. Suivant l'habitude de la Revue nous signalerons 
également les cours et conférences qui, dans les autres Ecoles ou Facultés, se 
rapportent à nos études. 

I. Au Collège de France, — M. Jacques Flach continue l'étude comparée du 
Code d'Hammourabi et des lois mosaïques. 

M. A. Le Chatelier étudie le domaine actuel de l'Islam et sa formation. 

M. G. Bénédile étudie les représentations Ggurées dans les Mastabas de 
TAncien Empire. 

M, Ph, Berger explique des textes relatifs aux premiers prophètes. 

M. H. Dussaud expose les Mythes et cultes syriens et leur diffusion en 
Phénicie, en Palestine et dans les milieux gréco-romains. 

M. Rubens Duval explique le Traité de la Mischna intitulé « Aboda Zara » 
(le culte idolâtrique) et des extraits des Targoums. 

M. Chavannes étudie des textes relatifs à la Montagne sainte de l'Orient ou 
Tai chan. 

M. Jullian étudie les sculptures gallo-romaines découvertes dans les limites 
des anciens diocèses de Paris et de Meaux, et la vie religieuse et économique 
de la Gaule d'après les sculptures. 

M. Sylvain Lévi continue l'étude du Sûlrâlamk&ra. 

M. Lejeal explique des textes religieux mexicains et étudie la magie, l'astro- 
logie et la sorcellerie dans l'antiquité mexicaine, spécialement au Mexique et 
au Pérou. 

II. A la Faculté des Lettres. — M. Séailles étudie les méthodes philoso- 
phiques et ridée de Dieu (méthodes subjectives). 

M. Picavet expose l'histoire générale et comparée des philosophies du 
moyen-âge, du i*' au viii« siècle. 

M. Durkheim traite de la religion et de ses origines. 

M. Luchaire expose les rapports de la Papauté avec l'Église sous le pontificat 
d'Innocent UU 
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M. Mâle étudie Tinterprétation de l'Évangile par les artistes français du 
moyen-âge. 

M. Diehl traite de la papauté depuis ravènement de Grégoire le Grand 
jusqu^à Tan 800. 

M. Debidour expose Thistoire de l'Édit de Nantes et du protestantisme en 
France au xviii« siècle et l'histoire documentaire des rappports entre TËglise 
catholique et TÉtat en France de 1516 à 1789. 

M. Rébelliau fait Thistoire des idées religieuses en France pendant le pre- 
mier quart du xviii« siècle. 

M. Guigneberi expose l'histoire générale de TÉglise chrétienne au ii« et au 
nie siècle. 

M. y. Henry traite de Texégèse mythologique appliquée à des textes du 
Rig-Véda. 

D'autre part, la liste des cours et conférences créés à la Faculté des Lettres, 
après la suppression des Facultés de théologie protestantes, telle que nous 
l'avons donnée dans notre précédente Chronique, a été complétée par la 
création d'un cours d^Hébreu et de langues sémitiques, dont a été chargé 
M. Ad, Lods. 

III. A VÊcole des Hautes-Études, section des Sciences historiques et philolo' 
giques, — M. Desrousseaux exposé des recherches de Mythologie et étudie les 
Dionysiaques de Nonnus. 

M. Héron de VilUfosse examine les Inscriptions religieuses de la Gaule. 

M. Abel Lefranc étudie l'Institution chrétienne de Calvin (édition de 1541). 

M. A. Meillet explique des textes tirés de TAvesta. 

M. Mayer Lambert explique le livre de la Genèse et le livre des Psaumes. 

M. Harlwig Derenbourg explique des morceaux choisis du « Livre des Deux 
Jardins » de Abou Schàma. 

M. Clermont-Ganneau expose l'archéologie hébraïque. 

M. Isidore Lévy étudie les débuts de l'histoire d'Israël. 

M. Moret explique des textes égyptiens relatifs aux fondations religieuses et 
étudie le grand papyrus Harris. 

IV. A l'École du Louvre. — M. £. Revillout étudie les apocryphes du Nouveau 
Testament écrits en copte et explique divers textes hiératiques et hiéroglyphiques. 

Nous reproduisons ici le programme pour 1906-1907 des Conférences domi-' 
nicales du Musée Guimet. Nous avons plaisir à en relater une fois de plus le 
succès toujours croissant. 
1906. 2 décembre. M. Ed. Naville. Les temples de Deir-el-Bahari. 

(Par exception le jeudi :) 6 décembre. M. A. Gayet, Le culte bskhique 

à Antinoé. 
9 décembre. M. H. Hamy. Croyances et pratiques religieuses des pre- 
^^ .. miers Mexicains. 

16 décembre. M. de MUloué, La religion primitive de la Chine. 

33 
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1907. 13 janvier. M. A. Af ore^ Le jugement des morts dans TÉgyple ancienne. 

20 janvier. M. G. Bénédite, La sépulture d'un haut fonctionnaire mem- 
phite de la V* dynastie. 

27 janvier. M. R. Gagnât. Figures de Romaines au déclin de la Répu- 
blique. 

3 février. M. Homolle, L'Omphalos de Delphes. 

10 février. M. Sylvain Lévi. La formation religieuse dans Tlnde con- 
temporaine. 

17 février. M. E, Sénart, Les origines bouddhiques. 

24 février. M. Salomon Reinach. Prométhée. 

Voici en On quelques renseignements sur les cours relatifs à nos études qui 
se font à VÉcole des Lettres d'Alger pendant le premier semestre de Tannée 
1906-1907 

M. Léon Gauthier, chargé du cours de philosophie et d'histoire de la philoso- 
phie musulmanes, étudie £1-Kindi, Ël-Farabi et leurs doctrines et explique le Façl 
el Maqâl (Accord de la religion et de la philosophie) d'Ibn Rochd (Averroès). 

M. Fournier, professeur de langues et littératures anciennes, s'occupe des 
Lettres de saint Jérôme. 

M. René Basset^ professeur de Langue arabe, continue l'étude de la compo- 
sition des Mille et une Nuits et en explique des morceaux tirés des éditions de 
Bombay, Beyrout et Boulaq. — Gomme directeur de la conférence des Dialectes 
berbères, M. Basset explique en outre la Relation du Djebel Nefousa. 

Ën6n M. Doutté^ chargé du cours complémentaire d'histoire de la civilisation 
musulmane et de l'histoire des Arabes explique et commente le Madkhal d'Ibn 
El Hadjdj et fait un cours sur la civilisation au Maroc. 

Publications récentes. — Revue du Monde Musulman. Le premier 
numéro de cette nouvelle Revue mensuelle a paru en novembre. Elle est 
publiée par la Mission scientifique du Maroc, sous la direction de M, Alfred 
Le Chdtelier, professeur de sociologie et sociographie musulmanes au Collège 
de France. Le comité de rédaction se compose de MM. Houdas, Cl. Huart, 
H. Saladin, Julien Vinson et Vissière. M. Le Chatelier expose le programme 
dans une lettre ouverte « A un maître d'école de Medinet el-Fayoum. » Trois 
ordres d'idées principaux le composent : Histoire et état actuel de l'organisation 
sociale du monde musulman : du passé au présent ; — Mouvement contempo- 
rain des faits et des idées : le présent ; — Tendances et orientations ; l'avenir . 
En outre la Revue se propose de donner une bibliographie aussi complète que 
possible des travaux consficrés au monde musulman, afin de faciliter les 
recherches à ses lecteurs. 

Une telle revue sera nécessairement amenée à s'occuper beaucoup de religion 
et d'histoire religieuse. A ce titre nous lui souhaitons la bienvenue dans ce 
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domaine qui nous intéresse tout particulièrement. Mais elle n'est pas spéciale- 
ment une revue d'histoire religieuse. Elle entend étudier et faire connaître le 
monde musulman sous tous ses aspects et dans les pays si dirers où l'Islam a 
pénétré. Elle se place au point de vue sociologique, tout en déclarant ne pas 
vouloir faire de politique. Le sommaire de la première livraison — la seule que 
nous ayons sous les yeux en écrivant ces lignes — en fait foi : après la lettre 
ouverte déjà mentionnée, de M. Le Chalelier, M. Paul Bernard traite de L'en- 
seignement primaire des indigènes musulmans de l'Algérie, M. Julien Vinson 
décrit le Mouvement Swadêçi, M. Antoine Cabaton donne des Notes sur l'Islam 
dans l'Indo-Chine française, M. A. Le Chatelier consdiCre un grand article à 
•Aga Khan, le chef de la communauté des Khodjas (Chiites ismaëliens de la 
branche persane dans l'Inde), où il montre les étapes qui ont conduit ces 
Ismailiya contemporains à l'avant-garde du mouvement musulman des Indes ; 
notre collaborateur M. A. L. M, Nicolas publie des documents sur la consti- 
tution en Perse et M. Parjenel parle du Japon et de l'Islam. A la suite de ces 
articles viennent de nombreux renseignements groupés sous les rubriques : 
Notes et nouvelles, La presse musulmane, Les livres et les revues, Bibliographie. 

Cette revue nous paraît appelée à rendre de grands services. Il est étonnant 
qu'elle n'existe pas déjà depuis longtemps. Dans un pays comme la France 
qui compte un si grand nombre de sujets musulmans et dont l'avenir dépend 
pour une si large part des dispositions que les populations musulmanes éprou- 
veront à son égard, il est stupéfiant que l'on ne se soit pas davantage inquiété 
jusqu'à présent de mieux connaître ces populations et de mieux se faire 
apprécier d'elles, autrement qu'en les soumettant à un régime de servitude ou 
en ayant la prétention de leur apporter la civilisation française sous la forme 
qui justement leur est le plus antipathique, celle des missions catholiques. 

La Revue du Monde Musulman a donc une fort belle œuvre à accomplir, à la 
fois en France et dans les pays de l'Islam. Elle est publiée par M. Leroux, 
éditeur, 28 rue Bonaparte. L'abonnement est de 20 fr. par an pour Paris et de 
25 fr. pour l'Union postale. 



M. A. de C, Motyiinski a publié en 1905, à Alger, un mémoire fortement 
documenté sur Le nom berbère de Dieu chez les Abadhites, M. René Basset 
signale avec éloge ce travail dans le « Bulletin de la Société archéologique de 
Sousse » (1905, Z* semestre). La formule Bism en lakouch « au nom de 
Iakouch » a induit certains commentateurs du géographe EI-Bekri à supposer 
qu'il s'agissait ici d'un dieu berbère qui serait un succédané de Bacchus, 
nommé aussi lacchos. M. Basset repousse cette interprétation, adoptée par 
Dozy et par Lefébure, de même que le rapprochement avec les Bacan proposé 
par M. Monceaux. Le nom Iakouch, louch, vient de l'arabe et signifie ; « celui 
qui donne », « le généreux ». Il est d'origine musulmane et doit avoir été 
employé à l'origine de la conversion des Berbères comme synonyme d'Allah. 
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1907. 13 janvier. M. A. Moret. Lq jugement des morts dans TÉgyple ancienne. 

20 janvier. M. G. Bénédite. La sépulture d'un haut fonctionnaire mem- 
phite de la V* dynastie. 

27 janvier. M. R. Gagnât. Figures de Romaines au déclin de la Répu- 
blique. 

3 février. M. HomoUe. L*Omphalos de Delphes. 

10 février. M. Sylvain Lévi, La formation religieuse dans l'Inde coa- 
temporaine. 

17 février. M. E, Sénart, Les origines bouddhiques. 

24 février. M. Salomon Reinach. Prométhée. 

Voici enfin quelques renseignements sur les cours relatifs à nos études qui 
se font à VÉcole des Lettres d'Alger pendant le premier semestre de l'année 
1906-1907 

M. Léon Gauthier, chargé du cours de philosophie et d'histoire de la philoso- 
phie musulmanes, étudie £1-Kindi, EUFarabi et leurs doctrines et explique le Façl 
el Maqâl (Accord de la religion et de la philosophie) d'Ibn Rochd (ÀYerroès), 

M. Fournier, professeur de langues et littératures anciennes, s'occupe des 
Lettres de saint Jérôme. 

M. René Basset^ professeur de Langue arabe, continue l'étude de la compo- 
sition des Mille et une Nuits et en explique des morceaux tirés des éditioBS de 
Bombay, Beyrout et Boulaq. — Gomme directeur de la conférence des Dialectes 
berbères, M. Basset explique en outre la Relation du Djebel Nefousa. 

Enfin M. Doutté, chargé du cours complémentaire d'histoire de la civilisation 
musulmane et de Thistoire des Arabes explique et commente le Madkhal d'Ibn 
El Hadjdj et fait un cours sur la civilisation au Maroc. 

Publications récentes. — Revue du Monde Musulman. Le premier 
numéro de cette nouvelle Revue mensuelle a paru en novembre. Elle est 
publiée par la Mission scientifique du Maroc, sous la direction de M. Alfred 
Le Chdtelier, professeur de sociologie et sociographie musulmanes au Collège 
de France. Le comité de rédaction se compose de MM. Houdas, CL Huart, 
H. Saladin, Julien Vinson et Vissière. M. Le Chatelier expose le programme 
dans une lettre ouverte « A un maître d'école de Medinet el-Fayoum. » Trois 
ordres d'idées principaux le composent : Histoire et état actuel de l'organisation 
sociale du monde musulman : du passé au présent ; — Mouvement contempo- 
rain des faits et des idées : le présent ; — Tendances et orientations ; l'avenir. 
En outre la Revue se propose de donner une bibliographie aussi complète que 
possible des travaux consacrés au monde musulman, afin de faciliter 1ê 
recherches à ses lecteurs. 

Une telle revue sera nécessairement amenée à s'occuper beaucoup de téli^ii 
et d'histoire religieuse. A ce litre nous lui souhaitons la bienvenue dans 
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et les découvertes récentes en Grèce, On y trouvera notamment des renseigne- 
ments relatifs au temple-caverne sur le Cynthe, à Délos. 

Dans une communication à la Société; d*Anthropologie, du 15 février I906| 
reproduite dans les « Bulletins et Mémoires » de la Société, M« Dussaurl a fait 
ressortir les faits importants qui se dégagent des FouHlen récentes dans les 
Cyeladeset en Crète. Toute la dernière partie de cette très intéressante commu* 
oication est consacrée aux documents religieux mis à jour. L'auteur dit avec 
raison qu*ils ouvrent un chapitre nouveau de Thistoire des religions : w ils 
replacent la mythologie crétoisc dans la réalité d'où les conteurs Pavaient tirée y*. 

Dans une autre communication présentée à la séance du 3 mai M. Dossaod s 
développé quelques exemples typiques de La matérialUation de la prière en 
Orient, La prière ne se transmet pas seulement par la parole , Qoand on suppose 
la puissance invisible à laquelle elle est adressée, se matérialisant ou s'incorpo- 
rant dans certains objets, il sofSt de matérialiser la prière, e, à d. de Tassoeier 
par on procédé qoelcooqoe à on objet matériel, pois de mettre cet objet en con- 
tact avec ceux qui renferment oo représentent la puissance invisible, poor qoe 
celle-ci en subisse TactioD, Des faits de ce genre existent dans toutes les religions. 



M. F, farjenei a pnWîé, dans fat collection du Collège libre des Science 
social» an ouvrage- sw <r la morale f'.kèmôisef fondement de» sociétés ffRcettême- 
Orimt » (£ vol. 8«, Giard et Brière, 190*^). Ce livre Conche par bien des e^tés aux 
(pie^oas d'histoire proprement religienses : aussi empruntons-nous \ la Ae^ne 
mtiq'oe les paasag-es essentiels du compte- rendu qn'y donne de cette œuvre d« 
Tolgarisation 5f, SCaurice Courant. L'auteur expose les principes de la société 
chinoise; avec raison, il y trouve comme idée dominante la piété filiale dont le 
caJtft des ancêtres est Pexpression tangible. L'exposé est clair et, n'ayant pas 
(fe caractère technic^e, reste un peu superficiel; il est toutefois de nature à 
donner en somme quelques idées justes au lecteur. On y rencontre malheureu- 
smnent diverses erreurs, dont les unes sont, je le veux bien, de simples inad- 
vertances... D'autres erreurs, plus graves, tiennent peut-être à la méthode 
même : c'est ainsi que dans le chapitre X, la }f orale moderne^ M". Farjenel ignore 
les travaux de M. De Grool, et spécialement son ^ectarfanitm ; par contre il fait 
dans la société primitive une place bien large et bien nette à TAssyrie {Aev. 
CriLy 12 novembre). 

r;Bi8C<5ira d^o» kaligioii» à rAcadémie d60 rii80i»ipdoii9 et 
]^U«8*Ldttr68. 

Séance du 14 octobre 190^. — M. Homonf! «!emraunique une lettre de 
M", Replat, architecte de l'Kcole franeaise d'Athènes, qui annonce l'achèvement 
de9 travaux du Trésor des Athéniens à Délos. 



492 REVLE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Séance du 26 octobre. — M. Heuzey étudie les origines chaldéeqncs do 
monstre à tête de serpent dont une mission allemande a retrouvé les grandes 
figures, modelées en couleur sur les briques émaillées des murs de Babylone. 
Cet animal, vraiment apocalyptique, est beaucoup plus ancien que les murailles 
de Nabuchodonosor. M. Heuzey en avait déjà signalé le prototype, figuré plus de 
vingt siècles auparavant, sur un vase en pierre et sur un cachet rapportés par 
M. de Sarzec et portant le nom de Goudéa. Sur ces monuments, le dragon 
cbaJdéen est consacré au dieu Nin-ghis-zida, qui était le patron personnel de 
Goudéa. Le cachet, en particulier, représente ce dieu avec deux serpents qui 
lui sortent des épaules. M. Heuzey suit les transformations du même type à 
travers l'époque babylonienne, surtout sur la série des galets de bornage décou- 
verts par M. de Morgan. A Babylone, les dragons sacrés formaient une paire 
d'animaux fantastiques consacrés aux deux grands dieux de la cité, Mardouk 
et Nébo. Le commandant Gros a retrouvé aussi, dans sa mission en Chaldée» 
un cachet babylonien, où Ton voit un seul dragon adoré sur un autel et portant 
a la lois les symboles réunis des deux divinités (G. R. d*après la Rev. Crit., 
9 nov. 1906). 

Séctnce du 2 novembre. — M. Gagnât lit une note de M. A. Merlin, directeur 
des antiquités de la Tunisie. M. Merlin y annonce la fin des fouilles de M. le 
capitaine Benêt à BuUa Regia. Parmi les résultats de ces fouilles, il mentionne 
la découverte d'un édifice situé dans un angle de ce qui devait être le forum de 
la ville. Ge monument comprend des portiques entourant une cour dallée, et 
trois chambres juxtaposées. Dans celle du milieu se trouvaient trois statues 
d'Apollon, de Gérés et d'Esculape. D'après des inscriptions recueillies dans les 
autres chambres il apparaît bien que ces trois dieux devaient être vénérés dans 
ce temple comme les protecteurs de la cité.Ges inscriptions mentionnent encore 
d'autres monuments, parmi lesquels un temple de Diane. 

M. M. EolieauXy directeur de l'École française d*Athènes, résume les décou> 
vertes faites à Délos par les membres de l'École, grâce à la libéralité de M. le 
duc de Loubat. Mentionnons, parmi les résultats de ces fouilles, la mise au jour 
d'un monument circulaire qui paraît avoir été consacré au culte d'un héros 
archégète d'un famille athénienne — et parmi les inscriptions nouvellement 
tracées, celle d'une stèle où sont énumérés tous les sacerdoces de Délos à 
l'époque de la seconde domination athénienne. 

Séance du 9 novembre. — M. Clermont-Ganneau étudie un groupe de légendes 
antiques relatives à l'alouette huppée. Ges légendes sont d'origine orientale et 
on suit leur trace chez Esope, Aristophane, Théocrite, et, plus tard, dans des 
documents syriaques. M. Glermont-Ganneau signale en. particulier la légende 
d'après laquelle l'alouette aurait été le premier être créé et aurait enseveli son 
père dans sa propre tête : cette légende aurait pour origine l'explication mythique 
de la huppe qui se dresse sur la tête de l'oiseau. 

P. A. 
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BELGIQUE 

Franz Cumont : Les Mystères de Sabazius et le Judaïsme (Paris, Picard, 
17 p.; extrait des « Comptes rendus des séaaces de l'Acadéaiie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres », 1906, p. 63). Courte et substantielle notice» dans 
laquelle M. Cumont, revenant sur un sujet qu'il a déjà traité dans la « Revue 
de rinstruction publique en Belgique • (1897), montre que le Sabazius 
phrygien dut être assimilé en Phrygie même au xuptoc SagacoO (Jahvéh Zebaoth) 
des Juifs, par suite de la transplantation de nombreuses familles juives de 
Babylonie en Phrygie et en Lydie, vers Tan 200 av. J.-C, par Antiochus le 
Grand. Ces Juifs exercèrent une influence monothéiste sur les populations 
, païennes, à laquelle il faut rattacher le culte déjà connu du 6e6; T<j/c<jtoç. Mais 
ils accommodèrent aussi leur religion à celle des païens. Les mains votives, avec 
disposition des doigts comme dans la bénédiction dite latine, appartiennent au 
culte de Sabazius et sont de provenance sémitique. Enfin c'est l'influence juive 
sur les doctrines des Mystères de Sabazius qui explique la valeur particulière 
des puriâcations que Ton y célébrait ainsi que la signification jusqu'à présent 
assez obscure de la célèbre fresque du tombeau de Vincentius, dans la cata- 
combe de Prétextât. 

Les observations de M. Cumont sont très intéressantes. Pour leur donner 
toute leur portée, il serait utile de préciser davantage la date des inscriptions 
et des textes sur lesquels on se fonde. G*est ainsi seulement que l'on pourra 
établir jusqu'à quel point le syncrétisme judéo-phrygien, attesté au m* siècle 
de notre ère, remonte à plusieurs siècles en arrière. 

Notre collaborateur le comte Goblet d^Alviella vient de publier chez Weissen- 
bruch, à Bruxelles, un beau volume intitulé : A travers le Par West, Souvenirs 
des États-Unis (gr. in-8 de 236 p.). Il y raconte les impressions qu'il a 
éprouvées en visitant les États-Unis en 1905, vingt-quatre ans après le pre- 
mier séjour qu'il fit dans ce pays. Comme il fallait s'y attendre de la part d'un 
voyageur tel que lui, une bonne part est faite dans ce livre au côté religieux 
de la vie américaine. Nous signalerons particulièrement le chapitre sur les 
Mormons, sur les Indiens des Pueblos et l'appendice sur le Progrès religieux 
aux États-Unis. 

J. R. 



ANGLETERRE 

Le fascicule d'octobre du Nineteenth Century renferme un article de Tévôque 
de Madras sur The Village Deilies of South India. On y trouvera un nombre 
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assez considérable de détails sur des cultes locaux qui paraissent de formation 
indigène. Il sera bon de faire des réserves sur les hypothèses que présente 
Fauteur relativement à l'origine de certains rites, en particulier des éléments du 
sacriûce. 

Dans le même numéro, M. Vambery étudie, avec la documentation nom- 
breuse et pittoresque qui lui est habituelle, le mouvement panislamique dans 
certains pays musulmans et la situation des puissances européennes en pré- 
sence de cette tenace inassimiliation. 

Dans la Contemporary Review (décembre 1906), notre collaborateur le pro- 
fesseur Morris Jastrow consacre un article attrayant à l'étude d'un Job baby^ 
Ionien. C'est le roi de Nippur, Tabi-utul-Bel, dont Thistoire est contée sur 
plusieurs briques de la bibliothèque d'As sou rbanipal. Cette histoire présente 
de frappantes ressemblances d'intention, de composition et même de détail litté- 
raire avec le livre de Job. £lle montre, comme le récit biblique, la misère de' 
l'homme et aussi le bonheur final du juste qui, au milieu de ses angoisses et 
malgré Tftpreté de ses plaintes, n'a pas désespéré de la justice divine. Ce livre, 
d'après l'importance qui paraît y être donnée au culte de Mardouk, peut être daté 
des environs de Tan 2000 av. J.-C, c'est-à-dire de l'époque où Mardouk avait 
la suprématie dans le panthéon babylonien. 



ALLEMAGNE 

Notre collaborateur M. A. Loisy signale, dans la Revue critique (n* 39) une 
étude du P. Vincenz Zapletal, intitulée : Der bihlische Samson (Fribourg. 
Gschwend. 1906, S^, 80 pages). Celte étude est, dit-il, nouvelle et intéressante ; 
elle contient une bonne traduction des textes cités, des remarques originales 
sur le caractère métrique, et décèle de la part de son auteur un scepticisme 
assez justifié à l'égard des interprétaUons mythologiques tentées jusqu'à ce 
jour sur cette curieuse légende. 



Les fasc. 3 et 4 du t. IX de l\4rcAtu fur Religionswissenschafl ont paru en 
ur. seul volume en novembre. En voici le sommaire : J. Goldziher, Die Bedeu- 
tung der Nachmittagszeit im Islam ; A von Domaszewski, Die Jupitersâale in 
Mainz ; Salomon Reinach, ^\cl>pot ^ixioOdcvoroi ; Fr. Cumont, Jupiter summus 
exsuperantissimus ; Jfane Gothein. Der Gottheit iebendiges Kleid ; £. HolL Die 
Ëntstehung der Bilderwand in der griechischen Kirche ; H. Braus, Leichen- 
beslattungin Unteritalien ; A. Thomsen, Orthia; R. M. Meyer. Mythologische 
Fragen. Ce volume contient encore cinq bulletins : sur l'Indonésie, par 
M. JuynboU; l'Ethnologie russe, par M. L. Deubner; sur la religion des 
Indiens Cora (Mexique), par M. K, Th. Rreuss\s\XT la religion égyptienne, par 
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M. A. Wiedemann ; et sur l'ancienne religion sémitique et la religion israélite 
et juive, par M. Fr, Schwally, 



il s'attache un trop vif intérêt aux moindres publications de M. Hermann 
Oldenberg pour que nous ne mentionnions pas ici, ne fût-ce que sous forme 
d'indication bibliographique, la récente publication à la librairie J.-G. Cotta, 
de Stuttgart, de deux discours du célèbre indianiste. De ces deux discours, 
réunis sous le titre : Indien und die Religionswissenschaft (III. 59 p. gr. 8'»),le 
premier, Die Erforschung der altindischen Religionen im Gesamtzusammenhang 
der Religionswissenchaft) a été lu au Congrès international des Arts et 
Sciences de^ Saint-Louis (1904); le second est un discours de rectorat : Ueher 
GôUergnade und Menschenkraft in den indischen Religionen. 



M. Kehr, directeur de Tlnstitut historique prussien à Rome, vient de 
publier à Berlin (Weidmann, 1906) le premier volume d'un répertoire général 
des lettres émanées de^la chancellerie pontificale antérieurement à Tavènement 
d'Innocent III. Dans un article paru dans les Gôttingische gelehrte Anzeigen 
(1906, fasc. 8), M. Kehr expose le plan qu'il a adopté pour cette très considé- 
rable publication. Il a préféré le classement par diocèses au classement chrono- 
logique que les progrès de la science peuvent plus rapidement modifier. Le tome I 
est naturellement consacré au diocèse de Rome (Regesta porUificum Romanorum 
— avec le sous-titre provisoire : Italia pontifica, sive repertorium privilegiorum 
et litterarum a Romanis pontificibus ante annun MCLXXXXVIll Italiae ecdesiis 
monasteriis, dvitatibus singulisque personis concessorum. 



AUTRICHE-HONGRIE 

Nous empruntons au Museon (VII, n. 1-2) l'annonce et les principaux détails 
du programme d'une nouvelle Revue, Anthropos^ revue internationale et lin- 
guistique (Directeur P. Guill. Schmidt, S. V. 0., Maison de Mission Saint- 
Gabriel, près Vienne, Autriche. Prix d'abonnement 15 fr., réduction de 50 0/0 
pour les missionnaires). Cette nouvelle revue sera entièrement l'œuvre des 
missionnaires catholiques. Le Père P. G. Schmidt les convia à une besogne 
purement ou principalement descriptive, les met en garde contre les « amples 
théories » et même contre les » comparaisons étendues », les « données trop 
générales ». Les missionnaires sont invités à apporter dans leurs recherches un 
« esprit attentif, nous dirons môme un religieux respect, pour tout ce qui se 
présente comme un fait ». Il ne faut, continue le P. Schmidt, ni amoindrir, ni 
augmenter, par une tendance d'apologie religieuse, un fait avéré ». A la fin du 
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programme, il engage d'ailleurs ses collaborateurs éventuels à étudier, en des 
monographies précises, non seulement une peuplade en général, mais des 
individus en[particulier et surtout ceux que quelque supériorité intellectuelle oo 
morale met en évidence. 

Un « questionnaire pour les recherches ethnologiques » est annexé au pro- 
gramme. La revue sera internationale ; chacun y pourra écrire sa langue. 
D*ores et déjà de nombreux articles sont promis, et un grand nombre de pré- 
lats ont apporté à VAnthropos le témoignage de leur sympathie. 



ESPAGNE 

Nous avons reçu le premier fascicule — le premier volume serait plus juste 
^ d'une importante revue trimestrielle, la Cultura espanola, publiée à Madrid. 
Elle se propose de continuer, avec une collaboration beaucoup plus nombreuse 
et dans des conditions matérielles qui lui permettent de plus vastes ambitions, 
Tœuvre nécessaire de méthode et d'action scientifique entreprise il y a quelques 
années en Espagne par la Revista de Aragon. La rédaction de ce nouveau 
périodique groupe déjà quelques-uns des éléments les plus vivants de la 
science espagnole actuelle : MM. Ramon Menendez Pidal, Rafaël Âltamira, 
Gabriel Maura, E. Ibarra, Gomez de Baquero, R. D. Pères, V. Lampères, P.Lon- 
gas Bartibas, Miguel Asin, Gomez Izquierdo, Julian Ribera, Severino Aznar, 
A. de Bernete, Cecilio de Roda, Elias Tormo y Monzo, le D' Surbled, etc. ont 
collaboré à ce premier numéro et la seule présence de leurs noms en ce sommaire 
justifie pleinement les affirmations du programme liminaire : la Cultura espanola 
apparaît bien comme « dégagée de toute compromission de partis et libre de 
tout exclusivisme d'école ». Elle ne comporte pas encore de rubrique « Science 
des religions », mais l'extension de la section u philosophie » est déjà de bon 
augure pour nos études. C'est en effet dans cette section que nous trouvons les 
premières pages d'une très solide étude de M. Miguel Asin sur la « psycho- 
logie de Textase chez deux grands mystiques arabes, Algazel et Mohidin Aben- 
arabi». Nos lecteurs connaissent bien le nom de M. Asin dont les beaux tra- 
vaux sur Algazel et les sources musulmanes de la scolastique médiévale font 
autorité; c'est à lui et à M. Gomez Izquierdo qu'est confiée la direction du 
département philosophique dans la Cultura espanola. 

P. A. 
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